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LES  PRÉTENDANTS. 


Le  théâtre  représente  une  salle  de  l'anberge  du  Léopard,  donnant  au  fond 
sor  la  Tamise.  Porte  d'entrée  au  fond  ;  deux  portes  latérales,  Tune  à 
gauche,  menant  à  Tintériear,  Vautre  à  droite,  donnant  sar  le  port.  ^ 
A  gauche,  sur  le  premier  plan,  une  cheminée,  et  devant  la  cheminée, 
une  table  ;  une  chaise  près  de  la  table,  une  autre  chaise  à  droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PORNIK,  GEORGES. 
(Pornik  entre  par  la  gauche  au  moment  où  Georges  parait  à  droite.) 

PORNIK,  an  pot  à  la  main. 

Oui^  ma  fille,  porte  toi-même  un  pot  d'ale... 

GBORGBS. 

A  moi,  papa  Pornik  ! 

PORNIK. 

Eh  !  c'est  toi,  mon  officier  ! 

GEORGES. 

Un  pot  d*ale  et  les  beaux  yeux  de  Lisbeth,  je  ne  demande  pas 
mieux. 

PORNIK,  montrant  le  pot  qu'il  tient. 
En  voilà  au  moins  la  moitié. 

GEORGES. 

J'aimerais  mieux  l'autre...  Mais^  bah  !  en  attendant  mieux, 
j'accepte,  à  condition  que  vous  trinquerez  avec  moi. 

PORNIK. 

Comment  donc  !  du  mometit  que  tu  payes,  je  n*ai  rien  à  refu- 
ser à  un  ami!...  Âh  !  çà,  je  te  croyais  en  observation  sur  les 
côtes  de  France,  avec  ta  corvette? 
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GEORGES. 

J'y  étais  encore  hier...  (Vemnt  à  boire.)  A  votre  santé  ! 

^  PORNIK. 

Et  te  voilà  ce  matin  dans  notre  petit  port,  sur  la  Tamise... 
(Trinquant.)  A  la  tienne  ! 

GEORGES. 

J*ai  laissé  ma  corvette  en  vue^  et  je  viens  bravement  savoir 
des  nouvelles...  de  vous  d*abord...  et  puis  de  votre  fille. 

PORNIK. 

C'est  par  là  que  tu  aurais  commencé^  sans  la  politesse...  Bien^ 
mon  garçon  !  nous  nous  portons  comme  la  Tour  de  Londres  ! 

GEORGES. 

Et  dites-moi,  papa  Pornik^  il  n'est  venu  personne  me  deman- 
der aujourd'hui? 

PORNIK. 

Personne...  Est-ce  que  tu  attends  de  la  compagnie? 

GEORGES. 

Moi  !...  non...  (A  part.)  Il  est  en  retard  ! 

PORNIK. 

Tu  dis?... 

GEORGES. 

Rien  !  (A  part.)  Il  a  dû  partir  de  Londres  cette  nuit... 

PORNIK. 

Hein? 

GEORGES. 

Ah!'  çà,  mais  à  qui  en  avez-vous? 

PORNIK. 

Mais  c'est  toi  qui  marmottes  toujours,  que  diable!...  11  y  a 
quelque  chose!..» 

GEORGES. 

Par  saint  Patrice  !  que  voulez-vous  qu'il  y  ait  ? 
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PORNIK. 

Ah  !  mon  garçon,  c'est  que  depuis  quelque  temps,  malgré 
mon  courage...  tu  sais  que  je  ne  manque  pas  de  courage...  j'ai 
peurl... 

GEORGES. 

Pourquoi  ? 

PORNIK. 

Je  ne  sais  pas...  mais  j'ai  peur! 

GEORGES. 

Peur,  de  quoi? 

PORNIK. 

Peur  de  tout  !...  II  y  a,  en  ce  moment,  dans  Pair,  comme  une 
agitation  sourde,  une  inquiétude  vague  qui  pénètre  partout,  et 
n'annonce  rien  de  bon  pour  notre  république...  Enfin,  tu  «ais 
que,  par  état  autant  que  par  caractère,  je  me  suis  arrangé  pour 
avoir  toujours  l'opinion  du  momen  t. . .  un  aubergiste,  c'est  comme 
un  fonctionnaire. 

GEORGES.  "< 

_  f 

Et  quelle  opinion  avez-vous  aujourd'hui  t 

PORNIK. 

Je  n'en  ai  pas,  et  ça  me  gêne...  Sous  le  roi  Charles,  j'étais 
royaliste...  républicain  sous  Olivier  Cromv^ell...  Après  sa  mort, 
j'ai  eu  un  temps  d'arrêt,  j'étais  parlementaire,  pour  être  quelque 
chose...  et  quand  Richard  s'est  décidé  à  prendre  la  place  de  son 
père,  j'ai  crié,  vive  Richard  î 

Air  :  Vaudeville  du  Baiser  au  porteur. 

An  fait,  j'aarais  crié  de  môme  : 

Vive,  vive  n'importe  qui  ! 
Ça  m'est  égal...  pourvu,  c'est  mon  système, 
Que  rÉlat  marche...  et  mon  auberge  aussi  ! 

m 

GEORGES. 

D'abord  l'auberge. 

PORNIK. 

On  l'entend  bien  ainsi! 

i. 
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GEORGES. 

Oai,  dans  un  temps  comme  le  nôtre. 
Avant  tout,  chacun  pense  à  soi... 
Et  crier  :  Vive  l'un...  ou  Taulre! 
Cela  veut  dire  :  Vive  moi  ! 

ENSEMBLE. 

Oui,  crier  :  Vive  l'un...  ou  Tautrel 
Gela  veut  dire  :  Vive  moi  I 

PORNIK. 

C'est  naturel!... 

GEORGES. 

Et  avez-vous  reçu  des  nouvelles? 

PORNIK. 

On  en  reçoit  tous  les  matins  dans  ce  petit  port  ;  mais  elles  se 
contredisent^  de  sorte  qu^on  n'ose  pas  prendre  un  parti.  Londres^ 
comme  tu  sais^  est  une  grande  girouette;  quand  elle  tourne^ 
elle  fait  tourner  toute  l'Angleterre...  Mais  en  ce  moment  la 
grande  girouette  est  un  peu  rouillée...  comme  moi...  elle  hésite^ 
elle  ne  sait  pas  trop  de  quel  côté  aller...  Le  matin^  on  nous  an- 
nonce que  le  peuple  est  soulevé  contre  le  long  parlement...  le 
soir,  que  Tarmée  de  Monk  marche  sur  Londres...  un  jour^  que 
le  protecteur  Richard  va  devenir  roi...  le  lendemain^quelerof 
Charles  pourrait  hien  devenir  protecteur...  Enfin,  c'est  un  flux 
et  reflux  de  nouvelles  qui  nous  agite,  qui  nous  ballote^  comme 
la  mer  ta  corvette...  si  bien  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois 
être^  ce  que  je  dois  penser...  et  si  tu  pouvais  me  le  dire^  mon 
garçon,  tu  me  tirerais  d'un  fameux  embarras? 

GEORGES. 

C'est  assez  difQcile,  pour  moi  qui  arrive...  (Montrant  la  table.) 
Mais  ces  papiers^  ces  gazettes... 

PORNIK,  allant  prendre  les  gazettes  sur  la  table. 

Est-ce  qu'on  y  comprend  quelque  chose  ?...  Tiens  !  ici...  (Lisant 
un  papier.)  ce  Le  prétendant  vit  retiré  à  la  Haye^  près  de  la  du- 
chesse d'Yarmouth^  son  amie...  r>  (Toussant.)  Hum  !  hum!  a  Les 
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vœux  de  TAngleterre  le  rappellent,  il  sera  le  bienvenu. ..  »  Et  là  : 
(Lisant  an  aatre  papier.)  «  SI  le  prétendant  met  l6  pied  en  Angle- 
terre, il  est  perdu  ! ...  i»  Quel  accord  !  hein  ?. ..  Et  celle-ci  :  «  Tout 
va  bien,  la  bonne  vieille  cause...  V  (S'interrompaot.)  Tu  sais,  les 
aplanisseurs  qui  voulaient  niveler  la  misère...  (Listot.)  <  La 
bonne  vieille  cause  tremble  devant  le  génie  de  Richard  Grom- 
well,  l'ami,  le  défenseur  de  la  liberté  !  »  Et  celle-là...  (tiaut 
une  autre  gazette.)  «  Tout  va  mal!  Richard  Gromwell  tuera  la 
liberté  comme  son  père,  c'est  un  t^ran  I  i» 

GEORGES. 

On  ose  dire... 

PORKIR. 

Tu  vois  comme  ils  s'entendent  !  Ëh  bien  !  c'est  toujours  comme 
ça!... 

GEORGES. 

Lui,  Richard,  un  tyran  !...  il  serait  donc  bien  changé  1  je  ne 
lui  connaissais  qu'un  défaut,  son  insouciance...  qui  a  fait  long- 
temps douter  qu'il  acceptât  le  pouvoir  !... 

PORNIK. 

Le  pouvoir  change  diablement  I 

GEORGES. 

Sans  haine,  sans  passion,  prêt  à  se  laisser  aller  au  courant  de 
la  loi,  il  doit  rendre  notre  patrie  heureuse...  si  elle  veut  être 
heureuse  ! 

PORNIK. 

Ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  lui  manque...  mais  le 
moyen!  c'est  là  qu'on  ne  s'entend  plus!...  Tu  es  pour  Ri- 
chard, toi  ? 

GEORGES. 

Oui,  papa  Pomik...  c'est  mon  protecteur,  à  moi!  recom- 
mandé par  lui  à  l'amirauté,  je  lui  dois  bien  quelque  peu  ce 
grade,  que  mes  services  avaient  gagné  ;  mais  la  justice  a  quel- 
quefois besoin  d'être  aidée...  vous  savez...  (Allant  au  fond.)  Ah! 
ce  retard... 
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PORNIK. 

Décidément,  tu  attends  quelqu'un  ! 

GEORGES. 

Eh  bien  I  oui,  un  ami  qui  m'avait' écrit  de  Londres... 

PORNIK. 

Quelque  officier.:. 

GEORGES. 

Non. 

PORNIK. 

Une  personne...  qui  approche  peut-être  du  lord  Protecteur. 

GEORGES,  souriant. 

Quelquefois...  il  lui  parle  même  assez  souvent...  Vous  aurez 
pour  lui  des  égards  !... 

PORNK. 

Sois  tranquille  !... 

GEORGES. 

Âh  !  çà,  mais,  et  Lisbeth...  je  ne  la  vois  pas... 

PORNIK. 

Cest-à-dire  que  tu  fennuies  avec  moi. 

GEORGES. 

11  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue  !...  et  pour  un  marin, 
c'est  une  chose  terrible  de  savoir  ses  amours  à  terre,  quand  il 
est  sur  rOcéan!...  Tout  en  gouvernant  sa  corvette,  qui,  sur- 
veillée par  lui,  n'a  rien  à  craindre  des  flots,  il  pense  à  sa  mai- 
tresse,  qui  pourrait  bien  sombrer  sur  quelque  rocher  en  son 
absence  !...  d'autant  plus  qu'elle  est  capricieuse,  votre  tille 
Lisbeth  !...  Et,  ne  fût-ce  que  pour  me  faire  enrager  !... 

PORKIK. 

Ah  !  çà,  et  moi,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  là  pour  veiller  sur 
elle  ?...  Ha  fille...  je  ne  la  quitte  jamais  l  jamais  ! 
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SCÈNE  IL 

GEORGES,  CHARLES,  LISBETH,  PORNIK. 
LISBETH,  daas  la  coulisse. 

Mais  non,  monsieur,  laissez-moi  ! 

CHARLES^  de  même. 

Eh  !  monaoge!... 

LISBETH,  entrant. 

Non  !...  Ah  l  mon  père  !... 

CHARLES,  de  même. 

Écoute... 

GEORGES. 

Qu'est-ce  ? 

LISBETH. 

Georges  ! 

'     CHARLES. 

Plaît-il,  l'ami  î... 

PORNIK,  passant  entre  Charles  et  Lisbeth. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

CHARLES. 

Eh!  parbleu  l  demandêz-le  à  votre  fille...  cette  belle  enfant 
venait  de  me  faire  servir  le  meilleur  déjeuner  du  monde,  alors 
je  lui  ai  pris  la  main... 

LISBETH,  montrant  sa  main. 

Oui...  malgré  moi...  (A  part.)  Ah!  une  bague! 

CHARLES,  continuant. 

Et  j'ai  voulu  lui  donner  le  baiser  de  la  reconnaissance...  mais 
elle  s*est  envolée...  sans  que  j'aie  pu  payer  ma  dette  I 

PORNIK. 

Excusez,  ce  n*est  pas  ayec  cette  monnaie-là  qu'on  paye  à  l'au- 
berge du  Léopard...  Quand  vous  partirez,  je  vous  remettrai 
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votre  mëmoire...  et  si  le  cœur  vous  eu  dit  vous  pourrez  m'em- 
brasser...  par  reconnaissance. 

CHARLES. 

Merci!...  je  serais  plutôt  ingrat  ! 

GEORGES.  / 

A  moins  que  vous  ne  préfériez  compter  avec  moi. 

CHARLES. 

Un  officier  de  marine!...  Votre  nom^  Tami? 

GEORGES. 

J^allais  vous  demander  le  vôtre. 

CHARLES. 

Vous  êtes  bien  curieux. 

PORNIK. 

C'est  un  voyageur  du  pays  de  Galles^  qui  vient  ici  faire  de  ia 
contrebande. 

GEORGES. 

Âlors^  c'est  du  gibier  de  constable,  je  n^en  veux  plus  ! 

CHARLES,  i  part. 

Le  drôle  est  bien  dégoûté. 

GEORGES. 

Mais  peut-être  Lisbeth  a-t-elle  moins  de  rigueur? 

LlSBETH. 

Pourquoi  pas  ?  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  ce  voyageur, 
moi...  et  ce  n'est  pas  un  crime  de  vouloir  m*embrasser.  (Bas.) 
Jaloux  ! 

PORNIK. 

Ah  !  bien  I 

GEORGES. 

Au  fait^  c*est  encore  de  la  contrebande.  (Bas.)  Coquette  ! 

PORNIK. 

Ah!  boni 
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CHARLES. 

Ah!  çà^  bel  ofQcier,  est-ce  que  vous  êtes  le  mari  de  cette  jolie 
enfant,  pour  vous  mêler  ainsi  de  ce  qui  la  regarde? 

PORNIK. 

Non  ;  mais  il  le  sera>  ce  brave  garçon  I  malgré  son  grade,  qui 
ne  Ta  pas  rendu  plus  fier  !... 

GEORGES. 

Ni  plus  amoureux...  ce  n'était  pas  possible  ! 

LiSBETH^  loi  tendant  la  main. 

A  la  bonne  heure...  c*est  gentil  cela  !...  (Georges lai  baise  la 

main.) 

PORNIK. 

Allons  donc  !...  la  main...  quand  il  y  a  une  figure  ! 

CHARLES,  k  part. 

Eh  bien  1  je  joue  un  joli  rôle  ! 

GEORGES. 

C'est  vrai  ! ...  (A  Lisbeth.)  Hein  ? 

LISBETH. 

Je  ne  donne  jamais  de  démenti  à  mon  père.  (Georges  l'em- 
brasse.) 

SCÈNE  m. 

CHARLES,  PORNIK^  LA  DUCHESSE,  en  costame  simple  de  voyage  ; 

GEORGES,  LISBETH. 

LA  DUCHESSE,    k  la  cantonade. 
Oh  !  c'est  aff'reux  !...  (Voyant  Georges  embrasser  Lisbetb.)  Ah  !... 

CHARLES,  à  part. 

La  duchesse  !... 

PORNIK. 

Qu'est-ce  donc,  milady  ?... 
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LA   DUCHESSE. 

Des  gens  qui  parlent  politique  à  coups  de  poings!  (Regardant 
T.iaiH^th  et  Georges.)  C'est  moins  gai  qu'ici.  Mais,  pardon!  c'est 
bien  l'auberge  du  Léopard?...  (AperceTant  Charles  ;  à  part.)  Ah  ! 
le  roi  ! 

PORNIK. 

Oui^  miiady...  le  Léopard...  c'est  moi!... 

LA  DUCHESSE. 

Je  m*en  doutais...  à  cet  air... 

CHARLES,  à  part. 

Un  peu  bête... 

PORNIK. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit...  j'ai  Tair  assez  fini 

USBETH,   passant  à  la  duchesse. 

Madame  veut  peut-être  un  appartement?  . 

LA  DUCHESSE. 

Ce  n'est  pas  de  refus,  car  je  suis  fatiguée  de  la  route...  mais 
je  ne  voudrais  pas  vous  séparer  de  monsieur  l'officier...  que 
j'ai  dérangé  en  entrant^  je  crois. 

GEORGES,  souriant. 

C'est  une  conversation  que  je  reprendrai  plus  tard. 

CHARLES,   à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

PORNIK.    . 

Madame  arrive... 

LA  DUCHESSE,  regardant  Charles. 

De  Londres. 

PORNIK. 

Ah  !  qu'y  fait-on?...  Y  a-t-il  des  nouvelles?...  le  parlement 
s'en  va-t-il?...  le  lord  Protecteur... 
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LA  DUCHESSE. 

Oh  !  moi^  mon  brave  homtne^  je  ne  m*occupe  que  de  mon 
commerce...  j^achèteet  je  vends  des  dentelles...  peu  m^importe 
le  reste  ! 

CHARLES. 

Madame  fait  le  commerce  des  dentelles  !•••  cela  me  regarde 
un  peu  ! 

GEORGES. 

Au  fait,  un  contrebandier  !... 

LA  DUCHESSE. 

Un  contrebandier  !...  Eh  !  mais,  on  peut  s'entendre.  (Passant 
à  Cliarles.)  Si  Ton  était  sûr  de  ne  pas  être  trahi... 

CHARLES. 

Oh!  le  pays  vit  de  contrebande...  et  à  moins  que  cet  offi- 
cier... 

GEORGES,  baisant  la  main  de  Lisbeth. 

Je  ne  me  mêle  que  de  mes  affaires...  faites  comme  moi  l 

PORNIK. 

Quant  à  moi  je  ne  vois  rien...  je  n'entends  rien  !  Parlez  de 
voire  commerce,  bonnes  gens  ! 

LISBETH. 

Je  vais  faire  préparer  la  chambre  de  madame. 

GEORGES. 

Je  cours  sur  le  port...  et  je  reviens!...  (A  part.)  Il  m'y  attend 
peut-être  !  (Bas  k  Pornik.)  Et  si  l'on  vient  me  demander... 

PORNIK. 

Compte  sur  moi  ! 

LISBETH,  bas  à  Cbarles. 

Monsieur,  cette  bague  que  vous  m*avez  glissée  au  doigt!... 

CHARLES. 

Eh  bien  1...  (Voyant la  dnehesae  le  regarder,  et  bas.)  Chut! 
XI.  t 
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GEORGES,  à  part. 

Je  te  surveillerai^  toi  ! 

(Ils  sortent,  Lisbeth  par  la  gauche,  PonûJL  par  le  fond  et  Georges 

par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  LA  DUCHESSE. 

I 

CHARLES,  à  part,  suirant  Lisbeth  des  yeux. 

Voilà  une  rivalité  qui  me  pique  au  jeu!...  et  morbleu  !... 

LA  DUCHESSE^  après  les  a^oir  Yus  sortir. 

Sire  !... 

CHARLES. 

Ah!  ducliesse!...  (Éclatant  de  rire.)  ah  !  ah!  ah!  Parlons  dô 
notre  commerce...'  ah  !  ah  !  ah!  faisons  de  la  contrebande...  ah  ! 
ah  !  ah  ! 

LA  DUCHESSE. 

Charles  l  Charles  !  ne  riez  donc  pas  ainsi  !...  on  peut  vous  en- 
tendre. 

CHARLES. 

Rassurez-vous...  ces  bonnes  gens  ne  sont  pas  forts...  un  con- 
trebandier... une  marchande  de  dentelles...  il  paraît  que  nous 
avons  de  jolies  tournures  !...  ah  !  ah  !  ah  ! 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  ce  rire  me  fait  mal...  lorsque  j'étoufife,  lorsque  je  meurs 
d'inquiétude.... 

CHARLES. 

Qu'est-ce  donc?...  que  vous  est-il  arrivé  ?... 

Air  de  Téniers. 

Compagne  fidèle  et  chérie, 
De  qui  l'esprit  et  la  beauté 
Consolaient,  loin  de  la  patrie. 
Ma  pauvre  et  triste  royauté, 
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Soyez  toujours  aimable  et  bonne  1 
Car  Yotre  amour,  si  l'exil  doit  cesser, 
Peut  seul  m'aider  à  porter  la  couronne... 
Comme  à  présent  il  m'aide  à  m'en  passer. 

Vous  tremblez?... 

LA    DUCHESSE. 

Oui,  je  tremble  que  i^otre  présence  en  Angleterre,  dans  ce 
petit  port  sur  la  Tamise,  ne  soit  une  dangereuse  folie  !«..  Mais 
ce  jeune  officier  de  marine  qui  était  là...  avez-Yous  pensé  à  vous 
en  faire  un  ami  ? 

CHARLES,  gaiement. 

Un  ami!...  oui,  ça  commençait  quand  vous  êtes  arrivée... 
mais  pourquoi? 

LA   DUCHESSE. 

Cest  que  nous  aurons  peut-être  besoin  de  lui...  qui  sait  ? 

CHARLES,  i  part. 

Ça  se  trouve  bien  ! 

LA  DUCHESSE. 

Et  s*il  fallait  quitter  l'Angleterre i... 

CHARLES. 

Encore!...  retourner  en  eiil  sur  le  continent  pour  la  troi- 
sième fois...  oh!  pardieul  non  !...  Sous  Olivier  Gromwell,  j'ai 
livré  bataille  en  Ecosse  pour  reconquérir  ma  couronne...  j'ai 
été  Yaincu,  j'ai  pris  la  fuite...  soit  ! . ..  c'étaient  les  chances  de  la 
guerre  !...  mais  aujourd'hui... 

LA   DUCHESSE. 

Aujourd'hui  le  danger  est  presque  le  même. 

CHARLES. 

Allons  donc  !  les  sujets,  les  amis  qui  m'ont  rappelé...  seul... 
en  secret... 

LA    DUCHESSE. 
Ils  vous  trompaient...  (Mouyement  de  Charles.)  OU  plutôt  ils  se 
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trompaient  eux-mêmes.  En  vous  quittant  à  rentrée  de  la  Ta- 
mise^ j'ai  gagné  Londres  où  personne  ne  pouvait  me  con- 
naître!... 

CHARLES. 

Je  crois  bien  !...  qui  diable  aurait  deviné  la  duchesse  d'Yar- 
mouth...  la  plus  adorable...  et  la  plus  adorée...  sous  ce  costume 
d'une  marchande  de  la  cité  ?  ah  !  ah  !  ah  ! 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  vêtue  de  la  sorte,  et  un  petit  carton  sous  le  bras...  j'ai 
rendu  visite  à  ces  gens  de  l'ancienne  cour,  qui  sont  impatients 
de  former  la  vôtre...  Mais  à  mon  nom,  à  la  nouvelle  de  votre 
arrivée,  ils  étaient  tous  saisis  d'effroi. 

CHARLES. 

En  vérité  !  Et  moi  qui  les  attendais  en  masse  !... 

LA  DUCHESSE. 

La  prudence  revient  avec  le  danger  I  Et  sans  le  peuple  vous 
n'arriverez  jamais  ! 

CHARLES. 

Mais  le  peuple^  il  est  pour  moi... 

LA  DUCHESSE. 

11  est  pour  la  paix^  la  confiance,  le  bonheur...  que  tous  les 
partis  liii  promettent^  et  à  force  d'avoir  été  trompé,  il  ne  croit 
plus  à  personne!... 

CHARLES^  riaat.  , 

Bah  !  il  se  laissera  bien  encore  tromper  une  fois  ! 

LA  DUCHESSE. 

Chaque  parti  y  travaille  à  sa  manière. 

CHARLES. 

Il  faut  faire  des  promesses...  des  serments...  on  tient  ce 
qu'on  peut. 

LA  DUCHESSE. 

Tout  le  monde  en  fait  ! 
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CHARLES. 


Mais  moi!... 

LA   DUCHESSE. 

La  poire  n'est  pas  mûre. 

CHARLES. 

Nous  la  forcerons  à  mûrir. 

LA   DUCHESSE. 

C'est  Taffaire  du  temps... 

CHARLES. 

Et  du  soleil  1... 

(Il  ya  s'asseoir  à  cdté  de  la  table.) 
LA   DUCHESSE. 

Peut-être...  Mais  je  suis  venue  tous  rejoiudre  pour  empêcher 
Tos  imprudences  ordinaires...  Pas  un  mot,  pas  un  geste  qui 
puisse  TOUS  trahir.  Peut-être  est-ce  déjà  fait  ?...  je  crains  tout  de 
Votre  Majesté...  qui  danserait  sur  un  volcan,  et  qui  ferait  l'a- 
mour près  d'un  abîme  !... 

CHARLES. 

Quand  vous  êtes  là  I... 

LA  DUCHESSE. 

Moi!...  Taisez-Yous  donc,  ingrat  !...  Aujourd'hui  même  à 
Londres  on  parle  d'une  crise  que  Ton  craint  ou  que  Ton 
espère...  selon  les  goûts...  En  politique,  la  moitié  du  monde 
pleure  de  ce  qui  fait  rire  l'autre  moitié...  G'esi  ici  qu'il  faut 
attendre  des  nouvelles. 

CHARLES. 

Soit;  attend(ms...  mais  ne, partons  pas  !... 

LA    DUCHESSE. 

Ce  qui  m'effraye,  c'est  le  retard  de  cette  caisse  qui  contient 
une  centaine  de  portraits  de  Votre  Majesté...  et  que  je  devais 
faire  distribuer  en  secret^  pour  donner  aux  Anglais  une  idée  de 

s. 
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Yotre  bonne  mine...  qu'ils  ne  connaissent  que  par  des  cari* 
catures. 

CHARLES^  se  levant. 

Sont-elles  drffles?... 

LA   DDCHESSE. 

Cette  caisse  doit  être  arrivée  à  Douvres^  et  je  neTaipas  reçue  ; 
je  crains  quelque  malheur  ! 

CHARLES. 

Bah  !  vous  craignez  toujours  ! 

LA   DUCHESSE. 

Et  vous  ne  craignez  jamais  ! 

CHARLES. 

£t^  dites-moi^  Richard  Cromwell?... 

LA    DUCHESSE. 

Je  n'ai  pu  le  voir...  depuis  quelques  jours  il  se  renferme, 
comme  son  père... 

CHARLES. 

C'est  un  tyran  comme  luil... 

LA  DUCHESSE. 

Oui^  selon  les  uns...  non^  selon  lés  autres...  chacun  le  juge 
selon  ses  craintes  ou  ses  espérances...  Il  se  livre  peu,  se  montre 
rarement...  tous  les  partis  l'entourent,  le  persécutent! 

CHARLES. 

Lui  a-t-on  parlé  de  moi?... 

LA  DUCHESSE. 

Oui;  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  ce  côté-là...  Il  a  de  la  con- 
science, c*est  une  faiblesse^  mais  il  en  a  ! 

CHARLES. 

Et  Monk»  ce  vieux  général  qui  est  à  la  tête  des  troupes,  en 
Ecosse?... 
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LA   DDCHESSE. 

Il  est  impénétrable...  ou  plutôt,  le  rusé  compère  observe,  lou- 
voie et  attend... 

CHARLES,  riant. 

Que  la  poire  soit  mûre  ! 

LA  DUCHESSE. 

Pour  mordre  dedans  ! 

CHARLES. 

J'ai  beaucoup  d'amis  comme  ça! 

LA   DUCHESSB. 

Il  faut  vous  en  faire  encore...  partout  où  il  y  a  quelqu'un  à 
gagner^  il  faut  agir  avec  adresse  et  ne  négliger  personne,  le 
peuple  surtout,  car  sans  le  peuple... 

CHARLES. 

Savez-Yous,  duchesse,  que  vous  feriez  un  excellent  ministre? 

LA  DUCHESSE. 

Vraiment,  mylord  !  Vous  en  aurez  qui  ne  me  vaudront  pas. 

CHARLES. 

Eli  !  je  le  sais  bien  1...  Mais  nous  vous  ferons  mieux  que  cela  ! 
et  je  jure  Dieu,  qu'une  fois  arrivé... 

LA  DUCHESSE. 

Commençons  par  nous  mettre  en  route,  si  nous  pouvons...  Il 
faut  delà  patience,  de  l'adresse...  Tenez,  cette  nuit,  en  descen- 
dant la  Tamise,  il  y  avait,  sur  le  même  bâtiment  que  moi,  un 
jeune  homme  un  peu  lourd,  qui  a  voulu  faire  l'aimable  avec 
moi...  J'ai  demandé  son  nom»  son  état...  il  m'a  dit  être  bras- 
seur à  Londres,  fort  bien  dans  la  Cité...  peut-être  un  de  ces 
malotrus  qui  ont  de  Tempire  sur  la  foule. 

CHARLES. 

Un  meneur  de  niais  ! 


20  LES  PRÉTENDANTS. 

LA  DUCHESSE. 

▲iR  :  Vamour  qu'Edmond  aiume  taire. 

Aussi  j'ai  fait  quelques  avahees. 
Je  le  gagnais  un  pei^déjà, 
Mais  il  avait  des  exigences  ! 

CHARLES;  gaiment. 

Ah  !  irratment,  contez-moi  doncça  I 
Séduit  par  votre  grâce  extrême, 
Le  drôle  !...  voyez  quel  abus! 
Vous  demandait  des  gages... 

LA  DUCHESSE. 

Je  crois  même 
QuMl  ne  me  les  demandait  plus  ! 
Toujours  exigeant,  je  crois  même 
Qu'il  ne  me  les  demandait  plus. 

CHARLES^  riant. 

n  voulait  les  prendre  ! 

LA  DUCHESSE^  voyant  entrer  Richard. 

Chut! 

CHARLES^  sans  faire  attention. 

Cette  pauvre  duchesse  !...  Ah  !  ah  !  ahl... 

LA  DUCHESSE. 

Mais  taisez-vous  donc  ! 

CHARLES. 

Oh  !  quelqu'un  ! 

(U  s'assied  à  droite.) 

SCÈNE  V. 

PORNIK,  RICHARD,  LA  DUCHESSE,  CHARLES. 

PORNIK. 

Entrez,  mylord,  entrez  !... 
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RICHARD. 

Eh  !  je  ne  suis  pas  mylord,  mon  cher  i 

(Il  ôte  MO  mtnteao.) 

LA  DUCHESSE^  ba8. 

Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  c*est  lui  ! 

CHARLES^  bu. 

Qui^lui?... 

LA    DDCHESSE. 

Mon  brasseur  ! 

CHARLES. 

Ah!  diable! 

PORHIK. 

Il  faut  une  chambre  à  votre  seigneurie... 

RICHARD. 

Bon  !  ma  seigneurie^  à  présent  ! 

PORNIK. 

Georges  m'a  dit... 

RICHARD. 
Georges  est  un  sot  !  et...  (Apercevant  Charles  et  la  duchesse.)  Âh! 

c*est  ma  belle  compagne  de  voyage  !  Je  bénis  le  hasard  qui  me 
ramène  sur  vos  traces  ! 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur  ! 

(Elle  regarde  Charles.) 
CHARLES,   à  part. 

Oui,  soyons  aimal)le!...  (A Richard.)  Eh!  mon  cher,  sois  le 
bien-venu  I 

RICHARD. 

Plaît-il?... 

LA    DUCHESSE^  has. 

Charles  I 

CHARLES. 

Tu  es  un  brasseur  de  Londres,  m'a  dit  mada...  (Se  reprenant.) 
cette  femme  !...  Donne-moi  ta  main,  brasseur  1  . 
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RICHARD,  retirant  sa  main. 

Eh  !  mais^  je  ne  croyais  pas  avoir  fait  de  la  bière  avec...  toi  ! 

CHARLES. 

Plait-il?...  (Bas  à  la  duchesse.)  11  est  fier  comme  un  roî^  ce 
bourgeois  I 

LA  DUCHESSB^  riant. 

C'est  qu*un  bourgeois  comme  lui  vaut  un  roi  comme  vous  ! 

PORNIK. 

C'est  bienfait  !  parler  ainsi  à  son  excellence  ! . . . 

LA  DUCHESSE. 

Son  excellence  ! 

CHARLES. 

Toi!...  vous!... 

RICHARD. 

Ah!  çà^  à  qui  en  a-t-i],cet  animal-là,  avec  son  mylord,  sa 
seigneurie,  son  excellence?...  Ah  !  ah  !  ah  ! 

pÔrnik. 

Permettez...  Georges  m'a  dit  que  vous  étiez  un  homme  im- 
portant, un  ami  du  lord  Protecteur  ! ... 

RICHARD. 

Moi  I  • 

CHARLES. 

De  Richard  ! 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  vraiment!... 

PORNlK. 

Que  vous  lui  parliez  quelquefois... 

RICHARD. 

Âh  !  ah  !  ah  !  c'est  juste!...  le  beau  titre!...  il  parle  à  tout  le 
monde!... 

PORNIK. 

Je  vous  prie  de  croire  quejc  suis  tout  dévoué  au  lord  Protec* 
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teur...  et  que  j'envoie  à  tous  les  diables  la  cour  du  préteudant» 
de  l'autre!... 

CHARLES,  riant. 

Du  roi  Charles  ! 

LA  DUCHESSE,  de  même. 

Oh!  roi! 

PORNIK. 

Qui  tient  à  la  Haye  son  nid  de  papistes?... 

RICHARD. 

Très-bien!... 

LA  DUCHESSE,  bas  à  Charles. 

Vous  entendez  ! 

CHARLES^  riant. 

Merci!  je  le  lui  dirai! 

PORNIK. 

A  qui  donc?... 

(La  dachesse  fait  nn  signe  à  Charles.) 

CHARLES,  se  reprenant. 

A  Richard...  si  jamais  je  le  rencontre. 

PORNIK. 

On  dit  qu'il  y  a  des  ordres  sur  toute  la  côte  pour  lui  faire 
bonne  chasse  s'il  voulait  entrer  en  Angleterre,  ou  pour  l'empê- 
cher d'en  sortir,  s'il  y  était  entré  ! 

TOUS^  dans  des  sentiments  divers. 

Bravo!... 

(Georges  entre  par  la  droite.) 

RICHARD^  allant  à  lui. 

Eh  !  mon  ami  Georges  ! 
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SCENE  VI.  • 

PORNIK,  RICHARD,  GEORGES,  CHARLES,  LA  DUCHESSE. 

GEORGES. 

Ah!  Yous,  enfin!... 

RICHARD. 

Eh  !  Tiens  donc,  mon  cher  !  je  ^attendais...  eç  riant  des  folies 
de  ce  bonhomme  qui  me  traite  de  seigneurie,  d^excelience!... 
Ah  I  ah  !  ah  !  (Bas.)  Indiscret! 

PORNIK. 

Mais  tu  m'as  dit... 

GEORGES. 

Quoi  ?  que  j'attendais  un  ami!.. . 

RICHARD. 

Un  marchand  de  houblon  en  tournée  pour  son  commerce  l 

LA    DUCHESSE. 

C'est  un  homme  à  gagner  I 

CHARLES. 

A  séduire! 

SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes,  LISBETH. 

LISBETH,  rentrant  par  la  ganehe. 

La  chambre  de  madame  est  prête...  quand  madame  voudra/ 

LA  DUCHESSE. 

Merci,  petite»..  (A  Charles.)  Yenez-Yous  terminer  notre  mar- 
ché de  dentelles?... 

CHARLES,  remontant. 

Ma  foi!  volontiers,  si  tous  voulez!...  Bonjour,  brasseur,  bon- 
jour !... 
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LA  DUCHESSE. 

Au  revoir,  monsieur  ! 

RICHARD,  salaant  la  duchetae. 

Belle  dame!... 

LISBETH,  à  part,  regardant  Charles  et  pais  sa  bague. 

Il  faut  pourtant  lui  rendre... 

PORRIK,  à  part. 

Il  paraît  que  j*ai  été  bête  !... 

(La  duchesse  et  Charles  sortent  par  la  gauche.  Lisbeth  sort  par  le  fond  avec 

Pornik,  qui  a  débarrassé  la  table.) 

SCÈNE  VIII. 

GEORGES,  RICHARD. 

GEORGES. 

Vous,  Richard  Gromwell  !... 

RICHARD. 

Chut!...  Richard  Gromwell  est  à  Londres...  tu  ne  toîs  ici 
qu'un  brasseur  en  yoyage. 

GEORGES. 

Lord  Prolecteur  ! 

RICHARD. 

Tais-toi  donc  !...  tuas  déjà  failli  me  compromettre  ! 

GEORGES. 

Expliquez-moi  donc. . . 

RICHARD. 

Soit;  mais  d'abord...  (Montrant  la  gauche.)  quels  sont  ces  gens- 
là  t 

GEORGES. 

Un  méchant  contrebandier  et  une  marchande  de  dentelles 
qui  brocantent  entre  eux  ! 

XI.  » 
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RICHARD. 

Une  marchande  de  dentelles...  elle  est  jolie;  je  ferais  volon- 
tiers des  affaires  avec  elle. 

GEORGES. 

Mais  vous^  dans  cette  auberge  de  village  ! 

RICHARD. 

Ma  foi  !  oui,  mon  pauvre  Georges...  tu  vois  un  lord  Protec- 
teur qui  a  besoin  de  toi  pour  le  protéger  !... 

ÔEORGES. 

Que  dites-vous  ? 

RICHARD. 

Et  je  te  remercie  d'être  exact  au  rendez-vous.  Ton  bâtiment 
n'est  pas  loin  de  la  côte  ? 

.  GEORGES. 

Non^  mylord. 

RICHARD. 

Et  cette  nuit,  malgré  la  surveillance^  ton  canot  peut  y  con- 
duire un  passager  que  tu  jetteras  sur  le  continent? 

GEORGES. 

Et  quel  passager? 

RICHARD. 

Moi! 

GEORGES. 

Vous,  sir  Richard  ! 

RICHARD. 

Ne  prononce  donc  pas  ce  nom-là.  Oui,  moi-même...  J'ai 
quitté  Londres  hier  au  soir...  Grâce  aux  mesures  quej*ai  prises, 
mon  départ  ne  peut  être  connu  que  cette  nuit,  et  alors  je  serai 
bien  près  des  côtes  de  France. 

GEORGES. 

Votre  départ,  dites-vous? 

RICHARD. 

Mieux  que  cela...  ma  fuite. 
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GEORGES. 

Une  fuite! 

RICHARD. 

Dans  la  confidence  de  laquelle  je  n'ai  mis  que  toi...  et  deux 
serviteurs  dévoués...  qui  me  rejoindront  ce  soir  à  la  côte. 

GEORGES. 

Mais  qui  fuyez- vous  ? 

RICHARD. 

Je  fuis  mon  plus  grand  ennemi...  le  pouvoir  ! 

GEORGES. 

Le  pouvoir  !  que  deviendra- t-il  sans  vous  ? 

RICHABD. 

Ce  qu'il  plaira  à  Dieu  et  au  peuple  d'Angleterre. 

GEORGES. 

En  vérité^  je  ne  puis  comprendre... 

RICHARD. 

Ma  foi,  mon  cher,  c'est  pourtant  bien  simple.  Tu  sais  qu'à 
la  mort  de  mon  père,  j'habitais  seul  le  vieux  château  où  je  t'ai 
connu,  indolent  comme  toujours,  et  me  souciant  fort  peu  de 
me  voir  à  la  tête  des  affaires.  Quand  on  m'en  parla,  je  poussai 
un  cri  d'efiroi,  et  je  demandai  en  grâce'qu'on  me  laissât  tran- 
quille !  Oh  !  que  j'avais  bien  raison  !... 

GEORGES. 

Non  ;  car,  par  bonheur,  on  vous  décida. 

RICHARD. 

Il  le  fallait  bien  !  à  entendre  tous  les  partis^  moi  seul  je  pou- 
vais sauver  TAngleterre!  Les  républicains,  les  aplanisseurs^ 
conduits  par  Fleetwood^  mon  beau-frère,  me  disaient  que  seul  je 
pouvais  sauver  la  liberté  ! ...  Mon  frère  Henry,  à  la  tête  des  par- 
lementaires^ me  criait  que  sans  moi  TAngleterre  était  perdue  ! 
Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  royalistes^  qui  me  priaient  de  succé- 
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der  à  mon  père  pour  écraser  Tanarchie...  Ils  se  réunirent  tous 
pour  me  proclamer  lord  Protecteur...  Ma  foi,  je  me  laissai  faire.. . 
il  est  si  doux  de  s'entendre  appeler  le  sauveur  de  la  patrie  !  Je 
fus  porté  comme  en  triomphe  des  portes  de  Londres  jusqu'à 
mon  palais  !  Permis  à  moi  de  me  croire  un  grand  homme.  G^é- 
tait  beau,  c^était  superbe  !  Tous  les  ambitieux  se  cramponnaient 
après  mon  manteau...  Les  grandes  dames  mêmes  me  faisaient 
la  cour,  et  il  n'aurait  tenu  qu'à  moi  de...  Ma  parole  d'honneur  ! 
j'étais  adoré  de  tout  le  monde  ;  c'étaient  des  vivats  !  c'étaient  des 
cris  à  en  devenir  sourd  de  gloire  et  de  bonheur!  Mon  Dieu  !  je 
ne  demandais  pas  mieux  que  d'être  heureux  ;  mais  ce  rêve-là 
ne  dura  pas  longtemps...  je  m'aperçus  bientôt  que  chaque  parti 
ne  m'avait  porté  au  pouvoir  que  pour  faire  sa  propre  volonté^ 
pour  m'expioiter  à  son  profit  !  Je  cédais  bonnement  pour  avoir 
la  paix...  Pas  du  tout  !  ce  qui  plaisait  aux  uns,  déplaisait  aux 
autres...  et  alors  commença  une  lutte  efifroyable  jusque  dans 
ma  propre  famille  !...  C'était  fort  ennuyeux  pour  moi^  qui 
n'aime  pas  qu*on  m'empêche  de  dormir  ou  qu'on  trouble  mes 
repas...  Je  voulus  les  envoyer  tous  au  diable  !  ils  me  menacè- 
rent de  m'envoyer  à  la  Tour  de  Londres  I  Je  me  résignai  ;  mais 
voilà  le  peuple  et  l'armée  qui  s'en  mêlent...  Londres  est  de- 
venu un  enfer  où  tous  les  démons  sont  déchaînés  pour  me  faire 
«nrager  !  je  n'y  puis  plustenir^  et,  ma  foi,  pour  finir  par  où  je 
voulais  commencer,  je  m'en  vais  !... 

GEORGES. 

Air  :  De  sommeiller  encor^  ma  chère. 
Quoi  !  nous  quiUer  quand  on  vous  aime  ! 

RICHARD. 

C'est  le  bon  moment,  et  j'y  tien  1 

GEORGES. 

Mais  après  vous,  au  rang  suprême, 
Qne  de  regrets  ! 

RICHARD. 

J'y  compte  bien  ! 
Dans  ces  Jours  de  latte  et  de  guerre, 
Va,  ce  qui  manque  à  bien  des  gens... 
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GEORGES. 

C'est  de  tenir  ferme!... 

RlCAàRO. 

Au  contraire. 
C'est  de  savoir  partir  à  temps  I 
Bans  ces  jours  de  latte  et  de  guerre, 
Il  faut  savoir  partir  à  temps  ! 

GEORGES. 

Mais  on  tous  retiendra  malgré  vous  !.... 

RICHARD. 

Qui  donc  ?...Ce  ne  sera  pas  toi,  j'espère...  tn  es  trop  mon  ami 
pour  ça...  Quant  aux  autres,  je  leur  ai  déclaré  que  je  me  ren- 
fermais dans  Wbite-Hall  pour  réfléchir  vingt-quatre  heiu*es  aux 
exigences  de  ce  pauvre  Parlement  où  Ton  a  tant  de  peine  à 
s^entendre.  Personne  ne  se  doute  de  ma  fuite  ;  on  ne  la  saura 
que  lorsqu*il  sera  trop  tard  pour  Tempêcher..  et  alors,  qu^on 
se  batte,  qu'on  se  décliire  !...  ce  n'est  plus  mon  affaire  ! 

GEORGES. 

£t  Ton  nous  disait  que  vous  prétendiez  au  trône  ! 

RICHARD. 

Je  prétends  à  ma  liberté,  voilà  tout  ;  ça  ne  peut  faire  de  mal 
à  personne...  Oh  !  je  sais  bien  qu'un  autre,  à  ma  place,  aurait 
plus  de  fermeté,  qu'il  ferailscntir  son  pouvoir  à  tous  ces  brouil- 
lons, à  tous  ces  charlatans...  mais  il  faudrait  se  fâcher  !...  et 
moi,  je  n'y  entends  rien  !...  Par  conséquent, tiens-toi  prêt  ;  à  la 
chute  du  jour,  tu  emporteras  Richard  et  sa  fortune!...  mais  de 
la  discrétion  I  une  fois  découvert,  il  faudrait  retourner  à  Lou- 
tres !...  Eh  !  mais  qu'as-tu  ? 

GEORGES. 

Ah  !  pardonnez  à  mon  émotion  !... 

RICHARD. 

Allons  donc  !  vas-tu  pleurer  quand  je  ris  ?...  Rassure-toi^ 
mon  brave  Georges  :  tu  travailles  à  mon  bonheur...  et  tous  les 

3. 
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ans  à  pareille  époque^  je  viderai,  en  mémoire  de  toi,  une  bou- 
teille de  vin  de  France  pour  fêter  l'anniversaire  de  ma  déli- 
vrance!... Tiens...  depuis  que  j*ai  quitté  Londres...  depuis  que 
je  suis  libre...  à  peu  près...  jeftie  sens  déjà  plus  gai,  plus  heu-« 
reuxl...  Va,  occupe-toi  de  mon  départ,  c*est  le  plus  grand 
service  que  tu  puisses  me  rendre  !...  je  te  le  demande...  et  aa 
besoin,  je  Teiige. 

GEORGES. 

Vous  serez  obéi! 

RICHARD,  lai  tendant  la  main. 

A  la  bonne  heure  !  ce  sera  la  première  fois  de  ma  vie!...  et 
sans  intérêt  encore  ! 

« 

GEORGES,  lai  serrant  la  main. 
Ah  îmylord! 

RICHARD. 

Je  ne  suis  pas  un  mylord  I 

GEORGES. 

Non;sirRichjBU'd. 

RICHARD. 

Je  ne  suis  pas  Richard. 

GEORGES. 

n  faut  pourtant  que  je  vous  appelle. 

RICHARD,  lai  tendant  la  main. 

Ton  ami!...  Va,  je  t'attendrai  dans  cette  auberge,  où  je  t'in- 
vite à  souper  avant  mon  départ!...  Je  suis  en  sûreté  ici?... 

GEORGES. 

Assurément...  je  réponds  de  l'hôte  et...  surtout  de  sa  fille..* 

RICHARD. 

Hein  ?....  sa  fille...  tu  souris...  est-ce  que  ?...  Oui,  tu  es  amou- 
reux... Ah!  gaillard !... 
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SCENE  IX. 
LISBETH,  GEORGES,  RICHARD. 

LISBETH,  accourant. 
GeOl^es  !  'Georges!  (Apercevant  Richard.)  Ah  ! 

(Elle  s'arrête.) 
RICHARD,  à  Georgei. 

Cette  jeune  fille... 

GEORGES^  prenant  Lisbeth  par  la  main. 

Pennettez-moi  de  tous  présenter  Lisbeth,  ma  fiancée. 

RICHARD,  paBsant  à  elle. 

Ta  fiancée!...  ah!  diable!...  c'est  mieux...  Je  t*en  fais  mon 
compliment...  elle  est  charmante  ! 

GEORGES. 

Air  du  Piège. 

Vous  ne  serez  pas  le  témoin 
De  notre  prochain  mariage.       ^ 

RICHARD. 

Non,  je  ferai  des  vœux  de  loin 
Pour  toi...  pour  ton  jeune  ménage... 
Je  suis  toujours...  ton  protecteur  ! 

^A  Lisbeth). 

Et  TOUS,  toujours  fidèle  et  tendre, 
Donnez-lui  beaucoup  de  bonheur, 
Car  il  est  homme  à  vous  le  rendre. 

USBETH,  bas  à  Georges. 

Georges,  on  accourt  de  votre  canot,  pour  vous  prévenir  que 
des  ordres  sont  envoyés  sur  toute  la  côte  !... 

GEORGES,  bas  à  Lisbeth. 

Quels  ordres? 

LISBETH. 

Je  ne  sais  pas...  mais  il  paraît  que  c*est  très-grave. 
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GEORGES,  regardant  Richard. 

Silence!... 

RICHARD. 

Tu  dis?... 

GEORGES. 

Rien...  c'est  un  matelot  qui  me  demande...  (A  part.)  Il  faut 
voir...  avant  de  lui  donner  cette  inquiétude. 

RICHARD. 

Va  ;  mais  songe  que  je  compte  sur  toi  !...  ce  soir,  à  souper^ 
nous  boirons  à  tes  amours...  aux  vôtres,  ma  belle  efifant  ! 

LISRÊTH. 

Mon  Dieu  !  monsieur^  je  ne  vous  connais  pas^  mais  vous 
avez  Pair  d'un  bien  honnête  homme  !... 

GEORGES. 

À  bientôt,  mylord...  (Se reprenant.)  mon  ami! 

(Georges  et  Lisbeih  sortent  par  la  droite.  ) 
RICHARD,   seul. 

Brave  garçon  I ...  il  ne  m'a  rien  demandé  quand  j'étais  au  pou- 
voir... je  peux  compter  sur  lui  !... 

(Il  s'assied  à  droite.) 

SCÈNE  X. 

RICHARD,  LA  DUCHESSE,  easaite  CHARLES. 
LA  DUCHESSE,    à  la  cantonade,  à  demi-voix. 

Il  est  seul  ! 

RICHARD,  l'apercevant. 

Eh  !  ma  jolie  marchande.  (Elle  feint  d'aller  pou  sortir  par  le 
fond.)  Comment,  belle  dame,  vous  passez  si  vite  ! 

LA  DUCHESSE,  montrant  un  carton  qu'elle  tient. 

Pardon,  monsieur...  j'ai  quelques  marchandises,  quelques 
dentelles  à  montrer  ! 
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RICHARD. 

Montrez-les-moi...  j'aime  beaucoup  les  dentelles! 

LÀ  DUCHESSE. 

Vous  !... 

RICHARD,  se  lefant. 

Oui...  sur  le  cou  d'une  jolie  femme. 

(Charles  entre  en  soène.) 

LA   DUCHESSE. 

Et  Yous  m'achèteriez  des  dentelles?...  Vous  êtes  galant!... 

RICHARD,  lui  baisant  la  main. 

Quelquefois  ! 

*  CHARLES,  à  part. 

Dieu  me  pardonne,  il  lui  baise  la  main  ! 

LA  DUCHES3B. 

Permettez  ! 

RICHARD. 

Je  permets  tout...  à  charge  de  revanche  ! 

CHARLES^  à  part. 

Je  joue  de  jolis  rôles  aujourd'hui  ! 

RICHARD^  aperceYant  Charles. 

Ëh!  mais,  que  veut  cet  homme? 

LA  DUCHE8SB. 

Pardon  !•••  c'est  un  ami  à  moi...  que  je  voudrais  mettre  bien 
•avec  vous. 

RICHARD. 

Je  ne  suis  mal  avec  personne. 

CHARLES. 

Monsieur!... 

RICHARD. 

Tu  fais  la  contrebande,  m'a-t-on  dit...  et  avec  quels  pays?... 
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CHARLES. 

Avcctous^  un  peu...  la  Hollande,  la  France. 

RICHARD. 

Et  tu  arrives...        , 

CHARLES. 

De  la  Haye  ! 

LA   DUCHESSE. 

OÙ  il  a  vu  le  prétendant. 

RICHARD. 

Le  prince  Charles! 

CHARLES. 

Je  lui  ai  même  parlé... 

RICHARD. 

Toi,  un  pauvre  diable!... 

CHARLES. 

Moi,  un  pauvre  diable  ! 

LA   DUCHESSE. 

Oh  !  le  prince  n'est  pas  fier  !... 

RICHARD. 

Mais,  en  revanche,  c*est  un  fameux  étourdi  1 

CHARLES,  gaiement. 

Merci  pour  lui  ! 

LA  DUCHESSE,  riant. 

Vous  le  connaissez  bien  !«.. 

RICHARD,  de  mdme. 

Non...  ni  ne  me  soucie  de  le  connaître...  Mais  si  tu  le  rencon- 
tres encore...  toi  qui  lui  parles...  dis-lui  donc  que  la  couronne 
d'Angleterre  ne  vaut  pas  toutes  les  peines  qu'il  se  donne  pour 
la  rattraper  ! 

CHARLES. 

Il  est  capable  de  n'en  rien  croire! 


11  y  lient  ? 
Énormément  ! 

Il  est  bien  bon  ! 
Gela  TOUS  étonne? 
Énormément! 
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RICHARD. 

CHARLES. 
RICHARD.  . 

LA    DUCHESSE. 

RICHARD. 


CHARLES. 

Mais  il  me  semble  que  le  pouvoir... 

RICHARD. 

Le  pouvoir  ne  vaut  pas  un  verre  de  xérès  ou  le  regard  d'une 
jolie  femme  ! 

CHARLES. 

Vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'il  y  a  dans  ce  titre  de  roi  ! 

RICHARD. 

Roi  ou  protecteur,  l'un  vaut  l'autre. 

CHARLES. 

Vous  ne  comprenez  pas  ce  bonheur  de  porter  une  couronne» 
de  régner  sur  un  grand  peuple,  au  milieu  d'une  cour  qui  adore 
son  maître  l...  Vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'il  y  a  d'enivrant 
dans  cette  auréole  de  gloire  et  de  puissance  qui  entoure  un  sou- 
verain !...  Âh!  pour  reconquérir  ce  titre,  cette  couronne  que 
j'ai  perdue... 

RICHARD. 

Hein! 

(Mouyement  de  la  dachesse.) 

CHARLES,  se  reprenant. 

Disait  un  jour  le  prince  Charles,  devant  moi;»,  je  donnerais  la 
moitié  de  ce  qui  me  reste  à  vivre  1... 

RICHARD. 

Vraiment!...  Quant  à  moi,  pour  garder  ma  puissance... 
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€HABLES  et  LA  DUCHESSE. 

Hein?... 

RICHARD,  se  reprenant. 

Disait  un  jour  sir  Richard  devant  moi...  je  ne  donnerais  pas 
Tongle  de  mon  petit  doigt. 

Uk   DUCHESSE. 

Cependant... . 

RICHARD. 

Beaux  joyaux  qu^une  couronne...  garnie  d*épines  !...  qu'un 
sceptre  trempé  dans  le  vinaigre  !...  c'est  un  entourage  bien  sé- 
duisant qu'une  cour  qui  n'a  d'amour  pour  vous  qu'au  prorata 
de  votre  faveur  et  de  vos  bienfaits  !... 

CHA1U.ES. 

Mais  la  fortune  publique,  dont  on  est  le  dispensateur  I...  le 
trésor^  où  l'on  puise  pour  faire  des  heureux  !... 

RICHARD. 

Air  d'Àristippe, 

Oui,  le  trésor,  ce  coffre  diabolique, 

Où  les  flatteurs  escomptent  leur  amour, 

Et  que  maudit  la  misère  spbliqae, 

Quand  il  s'emplit  par  quelque  impôt  bien  lourd  ; 

Vrai  tonneau  de  la  Danaïde, 

Où  l'or  n'a  point  de  lendemain. 
Qui  fait  crier  la  cour,  quand  il  est  vide, 

Et  le  peuple,  quand  il  est  plein  ! 

CHARLES. 

Le  peuple  !...  le  peuple!...  il  est  grandi... il  est  généreux  !.. 

RICHARD. 

Ah  !  parlons-en...  une  foule  inconstante^  toujours  en  ébulli- 
tion  !..  toujours  mécontente  de  ce  qu'elle  a,  amoureuse  de  ce 
qu'elle  li'a  pa8..v  qui  ferait  tous  les  jours  une  révolution  nou- 
velle^ ne  fût-ce  que  pour  changer  !... 

CHARLES. 

Oh  !  vous  parlez  en  j^ritain  qui  fuirait  le  trône  ! 
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RICHÀHO. 

Et  VOUS,  en  papiste  qui  voudrait  le  relever  I 

LA  DUCHESSE,  riant. 

Ah  I  ah  I  ah  !  le  contrehandier  s'ëchauffe  I 

CHARtES,  gaiement. 

Au  fait...  je  suis  loin  de  mes  dentelles  !  mais  il  me  semble, 
à  moi,  monsieur  le  brasseur,  que  l'enthousiasme  du  peuple  qui 
crie  son  amour... 

RICHARD,  gaiement. 

C'est  comme  ma  bière  quand  elle  mousse,  ça  ne  dure  pas 
longtemps  !..  Tamertume  est  là-dessous...  et  à  la  première  occa- 
sion, roi  ou  protecteur,  on  vous  crie  :  Autre  chose  !  et  vous  êtes 
chansonnéde  carrefour  en  carrefour,  de  tréteaux  en  tréteaux  !... 

Air  :  Ces  postillons  sont  d^une  mahdress$. 

Ces  conpletiers  suivant  la  circonstance. 
Ces  barbouilleurs  qui  vantaient  vos  talents, 
Gredins  sans  foi,  sans  goût,  sans  conscience, 
Vous  poursuivront  de  leurs  traits  insolents  ! 
Tout  dénigrer  fut  toujours  leur  système  ! 
Et  ces  gens-là,  terribles  an  vaincu, 
Outrageraient  tout,  oui,  tout,  Dieu  lui-mémo. 
Pour  gagner  un  écu« 

CHARLES,  gaiement. 

On  a,  pour  se  consoler,  les  plaisirs,  les  amours  !... 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  les  amours  ! 

RICHARD. 

Parbleu  1...  des  fous  qui  vous  grugent,  et  des  coquettes  qui 

vous  trompent....  (Moavement  de  la  duehesae.) 

CHARLES,  bas. 

Eh  I  mais,  il  tire  sur  vous! 

XI.  ♦ 
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LA  DUCHESSE. 

11  y  aurait  beaucoup  à  vous  répondre. 

RICHARD. 

Ah  !  vous  défendez  les  coquettes?.. 

CHARLES,  riant  plos  fort. 

Ah  !  ah  !  ah  !  dites  donc  tout  cela  à  votre  Richard,  pour  qu'il 
cède  sa  place  à  Tautrc. 

RICHARD. 

Ma  foi  I  je  ne  suis  pas  assez  l'ennemi  de...  Tautre. 

LA  DDCHESSEy  à  demi-Toiz. 

C'est  égal...  essayez! 

RICHARD,  la  sÛYant  des  yeux  ayec  garprige. 

Plaît-il  ? 

-    SCÈNE  XL 

LA  DUCHESSE,  CHARLES,  LISBETH,  RICHARD. 

•  '  LISBBTH.  * 

'  Monsieur  !  monsieur  ! 

CHARLES. 

Ab  I  la  petite Lisbeth  1..,  si  Jolie  !.. 

LA   DUCHESSE. 

Vous  trouvez  ? 

RICHARD. 

C'est  moi  quç  vous  cherchez,  mon  enfant  ? 

LISBBTH. 

Oul^  monsieur...  Georges  vous  envoie  deui  personnes  qui 
vous  demandaient  sur  la  côte. 

^  RICHARD. 

Ah  !  je  sais. 


I..4 
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LISBBTH. 

Et  puis,  il  vous  Fait  dire  que  jusqu'à  Douvres,  tout  est  en  ru- 
meur... il  parait  qu'on  est  à  la  recherche  d'un  personnage  im- 
portant qui  se  cache. 

CHARLES,  àptrt. 
Ah  !  bah  !  (La  ducheise  lai  serre  la  main.) 

RICHARD,  à  pan. 

Ah  !  diable  ! 

LISBSm. 

Mon  père  vient  d*aller  chez  le  constablepour  savoir  des  nou- 
velles... et  je  suis  toute  tremblante... 

RICHARD. 

Rassurez-vous,  mon  enfant...  Voyez  d'abord  ces  personnes 
qui  me  demandent. 

LA  DUCHESSE. 

Moi,  je  vais  montrer  ces  dentelles  à  la  marchande,  votre  voi- 
sine... (Bas  à  Charles.)  Rentrez.  ..je  m'informe  de  ces  bruits. 

CHARLES. 

Lisbethy  apporte-moi  un  pot  de  cette  bière  que  monsieur  fait 
si  bonne...  (A  part.)  Le  gaillard  n'est  pas  un  brasseur  !... 

RICHARD,  à  part. 

Le  drôle  n'est  pas  un  contrebandier  !  (La  duchesse  sort  par  le 

fond,  Richard  par  la  droite,  Lisbeth  s'arrête  an  fond,  et  Charles  ta  sortir  par 
la  gauche,  quand  Lisbeth  le  retient.) 

SCÈNE  XII. 

CHARLES,  LISBETH. 
USBBTH,  tremblante. 

Monsieur  I 

CHARLESê 

Ah  !  ma  belle  enfant  !  approche  donc  !  On  dirait  que  je  te 
fais  peur  ! 
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LISBETH. 

Mais...  un  peu..i  et  pourtant  je  reste. 

CHARLES. 

Par  mon  saint  patron  !  voilà  une  bonne  idée!...  tu  restes... 
avec  moi  ? 

LISBETH. 

Pour  vous  prier  de  reprendre  ce  bijou  que  vous  avez  glissé  à 
mon  doigt. 

CHARLES. 

Non,  parbleu!.,  il  y  est  bien...  qu'il  y  reste  ! 

LISBETH. 

Non,  cela  ne  se  peut  pas...  je  ne  puis  accepter  un  bijou  que 
je  n'ai  pas  payé... 

CHARLES. 

Eh  bien  !  ma  belle...  rien  n'empêche  que  tu  ne  me  le  payes. 

LISBElTH. 

Monsieur^  ce  serait  trop  cher...  reprenez... 

CHARLES. 

Je  n'en  ferai  rien!...  je  ne  reprends  jamais  ce  que  j*ài 
dont^é... 

LISBETH. 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  une  honnête  fille...  et  je  n'accepte 
pas  ce  que  je  ne  puis  garder. 

CHARLES. 

Allons,  allons,  je  vois  que  tu  crains  de  déplaire  à  ce  petit  offi- 
cier de  marine....  monsieur  Georges,  qui  est  bourru,  jaloux... 

LISBETH. 

Il  doit  être  mon  mari  ! 

CHARLES. 

Parbleu  !  il  n'y  a  que  les  maris  pour  ça!...  aussi,  nous  autres 
contrebandiers,  nous  avons  du  plaisir  à  les  faire  enrager...  pour 
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vengep  leurs  femmes...  et  si  tu  m'eticrois^  nous  le  ferons  enra- 
ger ensemble  I 

LISBETH. 

Mais  non  ! 

CHARLES. 

Mais  si  !...  et  pour  commencer^  tu  gardes  mon  bijou  et  tu  me 
le  payes  d*un  baiser...  nous  serons  quittes  ! 

LISBETH. 

Pas  du  tout  I 

CHARLES. 

Rien  qu'un  baiser...  pour  un  bijou  ! 

LISBETH. 

Je  le  refuse  ! 

CHARLES,    pKDaDt  Lisbeth  dans  ses  bras. 

Et  moi^  je  le  veux  ! 

,  LISBETH,  se  débattant. 

Laissez-moi  !    (Georges  rentre  ayec  Richard  par  la  droite.  Lisbeth 

court  à  lai.)  Ah  I  Georges  ! 

SCENE  xni. 

RICHARD,  GEORGES,  USBETH,  LA   DUCHESSE,  CHARLES. 

CHARLES. 

Ab  !  votre  jaloux  ! 

GEORGES. 

Par  saint  Patrice!  c*est  encore  vous  I 

CHARLES. 

Qu*est-€e  à  dire  ? 

RICHARD,  retenant  Georges. 

Georges!...  mon  ami!... 

LA  DUCHESSE,  entrant  par  le  fond,  k  part. 

Qa*est-ce  donc  ? 

4. 
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GEORGES. 

G^est  la  seconde  fois  que  je  surprends  cet  homme  près  de 
Lisbeth  ! 

CHARLES. 

Eh  !  Tami,  qui  vous  a  appelé  ?... 

GEORGES,  aUant  à  lai. 

Vous  êtes  un  insolent! 

CHARLES;  s'aTançant. 

Misérable  ! 

LA  DUCHESSE;  laissant  échapper  son  carton  et  s'ayançant  entre  eu. 

Grand  Dieu! 

GEORGES. 

Vous  me  rendrez  raison. 

CHARLES. 

Je  n*ai  jamais  refusé  raison  à  personne  ! 

RICHARD. 

Allons, quelle  folie! 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  une  folie...  quelques  propos  d'amour!...  Il  y  a  des  gens 
qui  en  font  une  telle  habitude... 

CHARLES. 

Oh  !  pour  passer  le  temps  !.m 

GEORGES. 

Mais  vous  cherchiez... 

LISBETH,  Tirement. 

G'est  moi...  qui  rapportais  cette  bague...  un  bijou  que  cet 
homme  avait  perdu...  et  que  je  refusais  de  garder. 

RICHARD;  allant  poar  prendre  la  bagae. 
Un  bijou  ! 
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IX  DUCHESSE,  la  prenant  TÎtement. 

Donnez  !  Ah  !  ces  contrebandiers  !  rien  ne  leur  coûte...  ils  ne 
payent  rien  1 

CHARLES. 

C'est  vrai! 

GEORGES. 

Bien  !...  c'est  une  bonne  fille!...  Mais  lui  ! 

RICHARD,  à  part.  * 

Un  diamant  ! 

SCÈNE  XIV. 

RICHARD,   LISBETH,  PORNIK,  GEORGES,  LA  DUCHESSE, 

CHARLES. 

PORNIS,  tout  hors  de  loi. 

Georges!...  Lisbeth  !...  ah  !  mes  amis  !... 

LISBETH. 

Mon  père!... 

GEORGES. 

Pomik  ! 

LA  DUCHESSE. 

Quesepasse-t-il? 

PORNIK. 

Des  choses  épouyantables?... 

RICHARD  et  CHARLES. 

Qnoi  donc? 

PORNIK. 

11  y  a  sur  toutela  route,  dans  tous  les  ports» un  mouyement... 
ici  on  s'agite...  le  constable  est  sur  pied...  il  paraît  qu'un  émis 
saire  du  prince  Charles... 

GEORGES. 

Du  prétendant... 

PORNIK. 

Peut-être  le  prétendant  lui-même,  est  en  Angleterre  !... 


44  LES  PRÉTENDANTS. 

RIGBARDk 

Ah!  l'on  dit... 

CHARLES,  riant. 

Ce  serait  un  grand  fou  ! 

LA  DUCHESSE. 

C'est  incroyable  ! 

(Lisb«th  ramasse  le  carton  et  le  place  sur  U  table.) 
PORNIK. 

On  a  saisi  à  Douvres  une  caisse  contenant  une  centaine  de 
portraits  de  lui...  qu*on  distribue  partout  pour  le  faire  arrêter. 

(Mearement  de  Qiarles  et  de  la  dachesse,  qae  Richard  observe.) 

GEORGES,  montrant  un  papier  roulé  ^e  tient  Pornik. 
Ce  papier!... 

PORNIK. 

G*en  est  un  qu'on  \ient  de  me  remettre  roulé  et  cacheté... 
comme  j- accourais  ici... 

GEORGES. 

Ëhl  voyez  donc  !... 

(Pornik  brise  le  cachet,  et  comme  il  ra  dérouler  le  portrait,  Richard  le  prend 

vivement.) 

RICHARD,  se  détachant  d'eux. 

Ce  portrait...  si  Ton  peut  reconnaître... 

LA  DUCHESSE. 

Ah!oui.... 

RICHARD,  à  part. 

Cest  lui  ! 

GEORGES,  L18BBTH  et  PORNIK,  tonlant  voir  le  portrait. 

Eh  bienl... 

RICHARD,  le  déchirant* 

Cest  une  mauvaise  gravure  qui  ne  peut  faire  que  des  dupes 
ou  des  malheureux  1 
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PORNIK. 

Monsieur,  ce  portrait... 

RICHARD. 

Ressemble  à  tout  le  monde...  avec  ça  vous  feriez  arrêter  le 
premier  venu... 

(Il  jette  les  morceaux  dang  laehemiDée.) 
CHARLES;  à  part. 

(Test  bien  I 

PORRlK,  bas  à  Georges. 

Disdonc...  est-ce  que  ce  prétendant...  ce  prince...  ce  roi...  ce 

serait.. .  (MontrantUichard. )  lui  ?.. . 

GEORGES. 

Miséricorde  !  quelle  idée  !...  n'allez  pas  dire... 

LISBETH. 

Quoi  donc? 

PORNIK. 

Rien...  rien  I...  c'est  que  moi...  je  respecte  le  Parlement...  et 
lord  Protecteur. . .  assurément. . .  mais. . .  (Se  retoarnant  yen  Riehard.) 
ce  pauvre  prince  Charles...  le  prétendant...  je  ne  lui  en  veux 
pas...  bien  au  contraire...  parce  que...  ce  roi... 

GEORGES. 

A  qui  en  avez-vous  ? 

LISBETH. 

Mon  père  ! 

PORNIK,  bas. 

Laissez  donc  !...  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  ! 

CHARLES,  bas  à  la  dachesse. 

Vous  entendez  1 

RICHARD. 

Bonhomme,  faites-moi  servir  un  pot  de  porter...  ici...  je  vais 
attendre  mon  ami  Georges. 

(Il  parle  bas  à  Georges.) 
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GEORGES. 

Ciel!... 

^    ,  LISBETH. 

Qu'est-ce?... 

RICHARD. 

Allez,  mes  amis,  allez...  (a  Pornik.)  Et  surtout,  bonhomme 
ne  parlez  pas  de  ces  niaiseries-là.  (Bas  à  Lisbeih.)  Erapêchez-lé 
de  sortir  ! 

,         PORNIK^  senrant  le  porter. 

Voici,  mylord.  (A  pari.)  Oui...  cet  air  distingue... 

MSBETH,  &  part. 

Il  y  a  quelque  chose!... 

LA    DUCHESSE. 

ENSEMBLE. 
AiB  de  la  Poésie  des  amours. 

Ah  !  je  tremble  d'efifi-oi  I 

Dieu  sauve  le  roi  1 
Cet  homme,  voyez-vous, 

A  les  yeux  sur  nous  ; 
Il  a  vu  le  portrait, 
Il  sait  notre  secret, 
Notre  sort  aujourd'hui 

Dépendra  de  lui. 

PORNIK,  regardant  Richard. 
Je  tremhie  malgré  moi  ! 

Si  c'était  le  roi! 
Il  le  veut,  sortons  tons  1 

Ahl  c'est  fait  de  nous, 
Si  l'on  sait  qu'en  secret 
Chez  nous  il  demeurait  ! 
Tout  m'ordonne  aujourd'hui 

De  veiller  sur  lui. 

CHARLES. 

C'en  est  fait,  laissez-moi 

Lui  nommer  le  roi  I 
Je  ne  crains  que  pour  vous 
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Les  destins  jaloux  1 
Il  a  YQ  ce  portrait, 
Il  sait  notre  secret, 
Notre  sort  anjoiird'hai 

Dépendra  de  lui  ! 

USBETH. 

Sortons;  c'est,  je  le  voi. 

Un  secret  pour  moi  ; 
Tous  trois  retirons-nous. 

Mais  comptez  sur  nous  ! 
De  vous,  de  ce  portrait, 
Mon  pore  causerait, 
Et  je  vais,  malgré  lui. 

Le  garder  ici. 

GEORGES. 

Je  me  tais,  je  le  doi. 

Oui,  comptez  sur  moi, 
Et  nous  veillerons  tous, 
Et  sur  eux  et  sur  vous. 
Je  vais  voir  en  secret 
Si  mon  canot  est  prêt... 
Mais  vous  seul,  aujourd'hui, 

Serez  obéi. 

RICHARD. 

Sortez  tous,  laissez-moi. 
(A  Georges.) 
Surtout,  h&te-toi.  * 

(A  Lisbeth.) 
Que  Pornik,  prés  de  nous. 
Soit  gardé  par  vous  1 
(Ap«rt.) 

Oui«  grftee  à  ce  portrait, 
J*ai  surpris  leur  secret. 
Je  le  protège  ici,  ^ 

Omon  Dieul  merci.  « 

(Sw  la  reprise  de  l'air,  à  l'orchestre  sealement,  Lisbeth  et  Pornik  sortent 
par  le  fond  et  Georges  par  la  droite  ;  Richard  le  conduit,  et  Charles  et 
la  duchesse  échangent  les  premières  répliques  de  la  scène  suivante.  ) 
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SGÈNE  XV. 

RICHARD,  LA  DUCHESSE,  CHARLES. 

LA  DUCBBSSEy  bas.' 

Que  Dieu  protège  Votre  Majesté  ! 

CHARLES,  bas. 

Je  suis  reconnu  ! 

LA  DUCHESSE. 

Et  ce  diamant  suffisait  pour  vous  trahir. 

CHARLES. 

J'avais  agi  royalement  ! 

LA  DUCHESSE. 

Oui;  royalement  mal. 

(La  masique  cesse.) 
I 
RICHARD,  au  fond,  à  |MLrt. 

>  Le  fils  de  Cromwell  et  le  fils  de  Charles  l'^'...  0  fortune  !... 
(Deseendantà  eux.)  Et  maintenant... 

CHARLES,  allant  yivement  à  loi. 

Ma  foi!  mon  cher,  c'est  grâce... 

RICHARD. 

Plaît-il,  mon  brave  homme?...  qu'y  a-t-il  ? 

CHARLES. 

C*est  grâce  à  vous... 

(Il  vent  lui  prendre  la  main.) 
RICHARD,  retirant  sa  main  et  à  part. 

Il  y  a  des  mains  qui  ne  doivent  pas  se  rencontrer  I 

CHARLES. 

Eh  bien  ? 
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RICHABD. 

Vous  voyez,  mon  brave  homme,  que  la  place  n'est  pas 
bonne  pour  un  contrebandier. 

LA  DUCHESSE,  ëtOODëe. 

Un  contrebandier!... 

CBAELES. 

Âh  !  çà,  mais  quand  je  vous  dis...- 

RICHARD. 

Quand  je  vous  dis  que  le  constable  va  venir,  et  s'il  fait  la 
guerre  à  la  con  trebande ... 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur!... 

RICHARD^  oaTnnt  le  carton  qui  estBur  la  table. 

Belle  dame,  voyons  vos  dentelles  !... 

CHARLES,  à  la  duchesse. 

Une  se  doute  donc  pas...  (A  Richard.)  Cependant,  ce  por- 
trait... 

RICHARD. 

Ëh  bien  !  ce  portrait,  il  est  brûlé  !...  Donnez-moi  donc  votre 
avis  sur  ce  beau  point  d'Angleterre,  tandis  que  je  vais  parler  à 
madame... 

CHARLES. 

Ah  !  il  y  a  du  mystère...  je  suis  discret. 

(Il  passe  à  la  table.) 
LA   DUCHESSE,   à  part. 

Je  tremble! 

(Richard  regarde  Charles  avec  émotion  ;  leurs  yeux  se  rencontrent.) 

RICHARD,  virement,  à  la  duchesse. 

Milady  ! 

LA    DUCHESSE. 

Moi!...  que  \oulez-vous  dire?... 

XL  5 
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RICHARD» 

Que  irous  n*êtes  point  une  marchande  de  dentelles,  mais  une 
grande  dame...  la  duchesse  d'Yarmouthl... 

LA    DUCHESSE. 

Taisez-vous  ! 

RICHARD. 

Et  Charles,  le  prétendant,  n'est  pas  loin  peut-être. 

CHARLES. 

Monsieur  ! 

RICHARD. 

Je  ne  le  connais  pas,  je  n'ai  rien  à  lui  dire  I  Mais,  vous,  ma- 
dame la  duchesse,  écoutest-moil...  je  suis  calme,  sans  passion, 
je  n'en  ai  jamais  eu...  la  loi  existe, leconstable  esta  deux  pas... 

un  mot  peut  vous  livrer...   (Moutement  de  la  daehesse.)  je  ne  le 

dirai  pas  !...  ^ 

CHARLES. 

C'est  bien  ! 

RICHARD,  gaiement. 

Vous  trouvez,  mon  brave  homme  !..•  Mais  à  vous^  milady,  à 
vous  seule,  je  dirai  que  le  prince  Charles  est  un  imprudent^  un 
fou,  qui  risque  de  se  perdre,  et  la  patrie  avec  lui  ! 

CHARLES. 

Vous  trouvez,  mon  brave  homme! 

LA   DUCHESSE. 

La  patrie  I  il  Faime,  il  veut  la  sauver  ! 

CHARLES. 

Ohloui,  la  sauver! 

RICHARD. 

Est-ce  donc  la  sauver  que  de  la  jeter  tous  les  jours  dans  des 
crises  nouvelles?  Est-ce  la  délivrer  que  delà  plonger  d'un  abîme 
dans  un  autre  !  Et  comment  voulez-vous  qu'elle  respire,  qu'elle 
sorte  de  ses  ruines,  toujours  minée  par  la  haine  des  partis,  tou^ 
jours  ballottée  par  les  flots  contraires  ? 
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CHARLES^  vitement. 

A  qui  la  faute  ? 

RICHARD,  froidement. 

Je  parle  à  milady  !...  Puritains,  parlementaires,  royalisle?, 
vous  ne  voyez  donc  pas  que  les  fautes  des  uns  sont  un  prétexte 
aux  fautes  des  autres,  et  que  les  vents  de  la  tempête  renversent 
sans  cesse  le  crédit,  la  paix,  la  confiance,  qui  ne  demandent  qu'à 
refleurir  ! 

LA    DUCHESSE. 

Mais  c^est  le  vœu  du  prince  et  de  ses  partisans  qui  le  rappel- 
lent en  Angleterre! 

RICHARD. 

Qui!...  Des  imprudents  qui  prennent  toujours  leurs  espérances 
pour  des  réalités  !...  ils  n*ont  empêché  personne  de  tomber  ! 

CHARLES,  à  part. 

Hélas  !  non! 

LA  DUCHESSE. 

Mais  vous  qui  parlez  ainsi,  vous  devriez  savoir  que  Tanarchie 
est  partout,  que  la  loi  est  impuissante,  et  que  le  peuple... 

RICHARD. 

Oh  !  le  peuple  1  je  sais  que  son  infortune  est  grande  ;  mais, 
croyez- moi,  l'anarchie  n'a  point  de  racines  en  lui,  et  ces  germes 
empestés,  qu'on  a  mis  dans  son  sein^  mourront  d'eux-mêmes 
quand  nos  passions  ne  leur  donneront  plus  de  force...  Alors,  il 
ne  restera  que  la  loi  et  un  gouvernement  régulier  qui  s'élèvera 
au  milieu  des  bénédictions  publiques  l 

LA    DUCHESSE. 

C'est  ce  que  nous  voulons  ! 

CHARLES. 

Parbleu  ! 

RICHARD. 

Et  pour  cela,  vous  conspirez  sourdement,  vous  vous  glissez 
dans  l'ombre  parmi  nous,  vous  nous  exposez  aux  fureurs  de  la 
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guerre  civile,  sans  songer  qu'une  goutte  de  sang  ne  s'efface  ja- 
mais de  la  couronne  des  rois  ! 

CHARLES. 

Vive  Dieu  !  vous  avez  raison  1 

LA  DUCHESSE. 

Mais  de  quel  côté  doit  aller  le  pouvoir?... 

RICHARD. 

Dieu  le  sait!...  les  fruits  gâtés  tomberont  pour  faire  place  à 
*  ce;}ui  que  le  temps  doit  mûrir. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  ce  fruit-là,  si  ce  n'est  pas  le  nôtre  ? 

RICHARD. 

C'est  que  le  vôtre  sera  gâté. 

CHARLES. 

Mais  qui  décidera? 

RICHARD. 

Le  pa^s !  ' 

LA  DUCHESSE,  d*an  air  de  dédain. 

Le  pays  !... 

RICHARD. 

Air  :  J*en  guette  un  petit  de  mon  Age. 

Rappelant  l'ordre  où  régnait  l'anarchie. 

Des  libertés  réprimant  les  abus, 

De  tous  côtés,  j'entends  sa  voix  qai  crie 

Aux  factions  :  Vous  ne  régnerez  pins  I 

Ahl  quel  qae  soiile  vœu  qu'ilfasse  entendre, 

Unissons-nous  toujours  pour  l'exaucer  ! 

CHARLES. 

Ce  vœu  ! 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur,  il  faut  le  devancer  I 

RICHARD. 

Eh  !  non,  madame,  il  faut  l'attendre  I 
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CBAajLBS,  riaot. 

Mais  alors...  Voyons^  monsieur  le  brasseur,  quel  conseil  me 
donnez-YOUsY... 

RICHARD. 

A  Yous!...  (Riaot  aussi.)  Ma  foi,  mon  cher,  si  j'étais  contre- 
liandier  comme  vous... 

LA  DUCHESSE. 

Ehl  monsieur... 

CHARLES. 

Laisses&-le  donc  dire!  Si  yous  étiez  contrebandier  comme 
moi,  mon  cher?... 

RICHARD. 

Je  ne  m'exposerais  pas  à  être  pris,  j'attendrais  que  toutes  les 
portes  me  fussent  ouvertes,  si  elles  doivent  l'être  jamais  I 

CHARLES. 

Duchesse,  vous  direz  cela  au  roi  ! 

RICHARD. 

Et  d'abord,  je  m'embarquerais  bien  vite  sur  un  canot  qui  vous 
attend  à  la  côte... 

LA    DUCHESSE. 

S'éloigner  de  l'Angleterre  !...  songez... 

CHARLES. 

Le  camarade  songe  à  tout  ! ...  un  canot  que  vous  avez  fait  pré- 
parer... 

RICHARD. 

Pour  moi  1 

LA  DUCHESSE. 

Vous  partez  avec  nous  !... 

RICHARD. 

Oui...  (A  yni,)  et  ce  ne  sera  pas  le  moins  piquant  de  notre  si* 
tuation  1 
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CHARLES,  allaDt  à  U  Uble. 

A  la  bonne  heure  I  et  avant  de  partir,  buvons  un  coup  de  ce 
porter... 

(Il  Tene  da  porter  daoi  deux  Terres.) 

RICHARD. 

Mais...  à  qui?... 

CHARLES. 

Mais...  vous  à  moi,  moi  à  vous  ! 

RICHARD,  avee  émotion. 

Non,  mylord,  mais  tous  deux  à  la  patrie  !... 

CHARLES,  >e  dëconyrant. 

A  la  patrie  !... 

(On  entend  du  bruit  à  droite.) 

LA    DUCHESSE. 

Silence! 

SCÈNE  xyi. 

CHARLES,  LA  DUCHESSE,  RICHARD,  GEORGES. 
GEORGES,  entrant  par  la  droite. 

Mylord!  mylord!... 

RICHARD. 

Me  voiciljepars! 

GEORGES. 

C*est  impossible  !  le  peuple  accourt  de  tous  côtés,  toutes  les 
portes  sont  gardées...  surtout  celle-ci  qui  mène  à  la  côte  !... 

LA    DUCHESSE. 

Monsieur  l  sauvez-nous  ! 

CHARLES,  ayee  dignité. 

Du  calme,  milady!... 

RICHARD. 

Mais  quel  motif?... 
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GEORGES. 

On  sait  que  des  inconnus  sont  dans  cette  auberge,  on  parle 
du  prince...  on  veut  arrêter  tout  le  monde  ! 

LA   DUCHESSE. 

Tout  le  monde  ! 

RICHARD. 

Crainte  d*erreur  ! 

SCÈNE  XVII. 

CHARLES,  LA  DUCHESSE,  RICHARD,  LISBBTH,  GEORGES. 

L1SBETH. 

Le  constable  Tient  d'arriver  ! 

CHARLES. 

Le  constable  ! 

LA    DUCHESSE. 

Grand  Dieu  ! 

RICHARD. 

Que  faire?... 

LA  DUCHBSSE/à  Charles. 

Sortez^  mylord  ! 

RICHARD. 

Non  !...  TOUS  TOUS  perdez  I 

.     CHARLES. 

Je  suis  prêt  atout!... 

SCÈNE  XVIII.     ' 

Les  MftMEs,  PORNIK,  LISBETH,  ensuite  LE  Peuple,  un  Constable. 

PORNIK9  à  la  porte. 

Par  ici,  monsieur  le  constable;  je  ne  connais  personne! 
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RICHARD,  h  U  duchesse. 

Faites  donc  votre  commerce  de  dentelles!... 

CHŒUR. 

Air  :  On  ^prétend  qi^en  ce  voisinage...  (de  Fn  Diayolo). 

Qael  est  donc  ce  grand  personnage 
Qui  parmi  nous  vient  en  secret? 
C'est  poar  loi  que  sur  le  rivage 
Un  canot  à  partir  est  prêt  ! 

PORNIK9  à  Richard. 

Mylord^  je  suis  désolé,.,  mais  je  dois  obéir...  et  monsieur  le 
coDStable  prétend  qu'il  y  a  ici  un  grand  personnage. 

LE  GOnSTAELE^  au  fond. 

Lequel  de  vous,  messieurs  ? 

(Charles  se  lève  comme  pour  se  livrer  ;  monvemeot  de  la  duchesse.) 

RICHARD,  s'avançant. 

Eb  I  parbleu  !  c'est  moi...  Richard  Cromwell  ! 

TOUS. 

Le  Protecteur  I 

CHARLES  et  LA  DUCHESSE. 

Richard! 

LE  CONSTABLE. 

En  efiet...  je  reconnais...  (S'incllnant.)  Vous,  mylord  \ 

RICHARD. 

Oui,  mes  amis,  moi-même  qui  avais  entendu  parler  de  tra- 
hison, à  Douvres  et  dans  les  ports  voisins...  j'ai  voulu  m*en  as- 
surer... et  je  suis  venu  ici,  parmi  vous,  suivi  seulement  de  deux 
serviteurs  fidèles...  Je  suis  content  de  votre  zèle  et  je  vois  que 
le  pays  est  bien  gardé  !...  (Charles s'assied.) 

TOUS. 

Vive  Richard  !... 
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BICHAED. 

Monsieur  le  constable Je  suis  plus  fin  que  vous...  j*ai  surpris 
deux  contrebandiers...  Vous  voyez...  (La  dachetie  se  place  viTement 

pris  de  Charles.) 

LE  CORSTABLE. 

Gomment?...  (L'orchestre  Joue  jusqu'à  la  fia,  eo  sourdine  l'air  :  O  RU 
chard,  6  mon  roi,  etc») 

RICHARD,  retenant  le  coDskable. 

Afin  que  ma  présence  ne  fasse  que  des  heureux  ici,  je  leur 
fais  grftce...  (Bas  à  la  duchesse  et  avec  émotion.)  Mais  qu'ils  n'y  re- 
viennent pas  !...  (Haut.)  Georges  !... 

6E0BGE8. 

Mylord!... 

RICHABD. 

Prends-les  sur  ton  canot,  et  emmène-les  au  large  !...  Quant 
à  moi,  mes  amis...  . 

LE  CONSTABLB. 

Nous  ne  vous  quittons  plus... 

RICHARD. 

Eh  !  parbleu  !  je  le  sais  bien  !...  (A  part.)  Et  c'est  ce  que  je  crai- 
gnais!... (Haut.)  Vous  allez -m'accompagner  jusqu'à  la  Tamise, 
qui  me  rendra  à  Londres  cette  nuit. 

TOUS. 

Vive  Richard  ! 

LA  DUCHESSE,  à  demî-Toix. 

Vous,  Richard  Gromweli  ! 

RICHARD,  à  demi-?oiz. 

Qui  fuyais  le  pouvoir...  et  qui  le  reprends  pour  sauver  votre 
roi!... 

CHARLES,  à  part. 

G*est  un  homme  de  cœur  ! 
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PORMK^  saluant  Richard. 

Ah  !  mylord  !  je  vous  l'ai  dit  ce  matin^  au  diable  les  papistes  ! 
je  suis... 

RICHARD. 

Comme  tant  d*autres...  tu  es...  pour  ce  qui  est. 

(11  remonte  avec  le  coostable  et  Pornik. —  Georges  setiBnt  près  delà  porte 
de  droite,  et  Lisbeth  est  remontée  au  fond.) 

CHARLES,  à  demi-Toix. 

Duchesse,  partie  perdue  ! 

LA  DUCHESSE,  de  même. 
Peut-être  !...  ^ 

(Georges  fiait  signe  en  s'inclinant  qu'il  est  prêt  à  partir.  —  La  duchesse 
laisse  passer  le  roi  devant  elle  pour  gagner  la  droite.) 

GEORGES,  tendant  la  main  à  Lisbeth. 
A  bientôt,  ma  femme! 

(Richard,  entouré  du  peuple,  du  constable,  de  Pornik,  s'arrête  au  fond. 
Charles,  au  moment  de  sortir  par  la  droite  aveu  la  duchesse  et  Georges,  s'ar- 
rête aussi  ;  leurs  yeux  se  rencontrent  ;  Richard  se  découvre  lentement.) 

CHARLES,  levant  son  chapeau. 

Dieu  sauve  TAngleterre  ! 


FIN  DES  PRÉTENDANTS. 


UN  OISEAU  DE  PASSAGE, 

COIÉ^IE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  poar  la  première  fois,  sur  le  thé&tre 
Montansier,  le  4  août  1849. 


En  société  atee  H.  YAimmBumcH. 


pardonnasse  : 


GOQUILLBT  (35  ans),  employé  ^  LÉOPOLD,  commis-voyagear  >. 


destitué  *• 

LARDENOIS,  marchand  de  che- 
vaux *, 

MORAND,  notaire  ^ 

ERNEST,  son  neveu  ^. 


SOUFFLOT,  cuisinier  6. 

Mme  SUZANNE  BERTIN ,  au- 
bergiste 7. 

MARIANNE,  sa  servante  K 


%■ 


La  soèoe  est  à  Beaagency,  à  i'hfttel  de  l'Uirioo. 


ACTEURS  : 


i  M.  GiussoT.  —  *  M.  Lbéritier.  —  'M.  Kalbkaire.  — 
^  M.  Valaire.  —  *  m.  Lagodbièrb.  —  >  M.  Augustin.  —  "^  Madame 
Lbménil.  —  ^  Mademoiselle  Azimont. 
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Une  grande  salle  d'aaberge  serraot  aussi  de  cuisine.  —  A  droite,  sur  le 
devant,  une  grande  cheminée.  «•  Du  côté  opposé,  un  large  fourneau  sar- 
monlé  de  casseroles.  —  Sur  le  troisième  plan,  à  gaoclie,  no  escalier  qui 
mène  dans  les  chambres.  —  Â  droite,  sur  le  troisième  plan,  Vappartement 
de  Suzanne  et  la  salle  des  voyageurs.  —  Au  milieu  et  au  food,  une  table  et 
des  chaises.  —  L'entrée  principale  est  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SUZANNE,  SOUFFLOT,  MARIANNE,  LÉOPOLD. 

(An  lever  du  rideau,  Léopold  devant  la  chemioée  fume  son  cigare;  Soufflot. 
est  occupé  à  ses  fourneaux»;  Marianne  range  da  linge  sur  la  table  ;  Su- 
zanne entre  en  scène  par  la  droite.) 

SOUFFLOT,  goûtant  sa  sauce. 

Voilà  un  bœuf  à  la  mode  dont  on  me  dira  des  nouvelles. 

LÉOPOLD,  fumant. 

Ah  !  faites-nous  un  bon  diner,  chef;  j'ai  un  appétit  de  commis- 
voyageur. 

MARIANNE,  comptant  son  linge. 

Trente-quatre,  trente-cinq  et  trente-six,  mon  compte  y  est, 
Toilà  bien  mes  trois  douzaines...  Ah!  la  bourgeoise  I 

SUZANNE,  entrant  gaiement. 

De  Tactivité,  mes  enfants,  deTactivité!...  c'est  un  grand  jour 
aujourd'hui  ;  préparez-vous  à  ce  triple  coup  de  feu,  maître 
SoufQot...  Deux  tables  d'hôte  pour  les  deux  diligences  qui  pas- 
sent par  Beaugency...  un  repas  de  fiançailles,  et  pour  moi  et 
mon  futur  un  petit  dîner  coquet  !...  Allons,  Marianne,  dépêche- 
toi  de  poiicr  ces  serviettes  dans  les  chambres  des  voyageurs. 

(Marianne  va  et  vient  dans  la  maison.) 
XI.  ^ 
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LÉOPOLD. 

N'oubliez  pas  de  mettre  de  Teau  dans  la  mienne,  mademoi- 
selle Marianne... 

SUZANNE. 

Ah  l  ah  !  M.  Léopold,  notre  aimable  commis-voyageur  ! 

LÉOPOLD. 

Vous  le  voyez^  belle  Suzanne^  toujours  fidèle  à  yos  jolis  yeux 
et  à  rhôtel  de  l'Union...  la  fumée  du  cigare  ne  vous  incom- 
mode pas? 

SUZANNE. 

Au  contraire^  j'adore  le  cigare...  c*est  une  des  choses  aux- 
quelles feu  Bertin^  mon  premier  mari^  m^avait  habituée...  et 
c'est  heureux  !  àla  veille  d'épouser  un  marchand  de  chevaux  !... 

LÉOPOLD. 

Un  marchand  dechevau;iL!...  vous  passez  à  la  pipe!...  Ah  ! 
vous  vous  remariez! 

SUZANNE. 

Que  voulez-vous^  M.  Léopold...  faut  bien  faire  une  fin!... 
c'est  la  seconde...  et  cela  ne  peut  tarder  à  présent...  mon  futur^ 
M.  Lardenois^  est  arrivé  hier  au  soir,  il  m'apporte  un  cœur 
constant  et  des  papiers  en  règle  ;  nous  devons  signer  le  contrat 
aujourd'hui  même. 

SOUFFLOT. 

La  noce  dans  huit  jours  !... 

LÉOPOLD. 

Bravo  !... 

SUZANNE. 

Air  :  De  iommeiller  encor,  ma  cMre» 
Je  vous  invite. 

LÉOPOLD. 

Alors  j'espère, 
Belle  mariée,  en  ce  cas, 
Détacher  votre  jarretièrei.i 
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SUZANNE. 

Eh  !  non,  monsieur,  ça  n'  se  peut  pas. 

LÉOPOLD. 

Ah  bah  ! 

SUZANNE. 

Chez  les  veuves  ça  change, 
Et  la  jarretière  est,  je  crois. 
Gomm'  le  bouquet  de  fleur  d*orange, 
Qu'on  ne  détaehe  qu'une  fois. 

SOUFFLOT^  s'approehank. 

Dieu!  bourgeoise,  quel  repas  je  vous  ferai!...  c*est  que^ 
voyez-vous,  M.  Léepold^  tout  de  suite  après  la  noce  la  bour- 
geoise me  cède  son  foAds  !^ 

LÉOPOLD. 

Son  fonds  !...  diable  !  vous  n'êtes  pas  à  plaindre  t ..  et  alors^ 
à  vous  aussi  il  vous  faudra  une  jolie  femme  pour  acbalander 
la  maison...  remplacer  la- belle  Suzanne,  la  plus  charmante 
hôtesse  de  Beaugency...  je  dirai  même  de  tout  le  département 
du  Loiret...  Gela  n'est  pas  facile...  mais,  en  ma  qualité  de  com- 
mis-voyageur,  je  vous  trouverai  ça. 

* 

SOUFFLOT. 

Ah!  c'est  inutile,  M.  Léopold...  j^ai  déjà  quelqu*un  en  vue 
et  qui  ne  demeure  pas  loin  d'ici...  N'est-ce  pas,  mademoiselle 
Marianne? 

MARIANNE. 

Soyez  donc  à  vos  fourneaux,  vous! 

LÉOPOLD. 

« 

Ah!  bah!  encore  un  mariage!...  je  suis  de  noce...  deux 
fois!... 

SUZANNE. 

Par  exemple,  mes  enfants,  j'ai  une  chose  à  vous  recomman- 
der... c'est  de  faire  bon  ménage. 
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SOUFFLOT. 

Soyez  tranquille,  madame  Suzanne...  je  réponds  du  mari. 

SUZÀNHE. 

Ah  !  c'est  que  je  me  suis  laissé  dire  que  tous  étiez  passable- 
ment jaloux...  et  dans  une  auberge^  voyez* vous,  c'est  terrible! 
faut  tout  voir,  tout  entendre  et  ne  rien  croire...  comme  feu 
mon  premier.  Tiens  !  vlà  le  second  ! 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  LARDENOIS. 
LARDENOIS,  entrant  par  la  gaocHe. 

Ah!  ma  foi!  j*ai  été  paresseux^  ce  matin...  ces  lits  sont  si 
douillets!...  je  n'ai  fait  qu'un  somme...  (Aveeungroa  rire.)  Eh! 
eh!  eh  !...  rassurez-vous,  ma  belle  fiancée...  eh  I  eh  !  eh!... 
une  fois  n'est  pas  coutume. 

SUZANNE. 

Bonjour  donc,  M.  Lardenois. 

LÉOPOLD,  bas  à  Soufflot  qni  a  passé  près  de  lui. 

Eh  !  eh  !  le  prétendu  de  notre  belle  hôtesse  est  un  gaillard  de 
bonne  mine. 

SOUFFLOT,  bas  à  Léopold. 

Oh!  AI.  Lardenois...  maquignon  fini  et  qui  a  du  foin  dans 
ses  bottes. 

(il  retourne  à  ses  fonmeaax.) 
LARDENOIS. 

Ah  !  çà,  nous  disons  donc,  ma  charmante,  que  me  voilà  arrivé 
du  Poitou...  que  votre  voisin,  M.  Morand,  le  notaire,  va  arran- 
ger notre  bonheur  sur  papier  timbré...  c'est  très-bien;  vous 
manipulerez  cela  ensemble.  Excepté  mon  commerce  de  che- 
vaux, je  n'entends  rien  aux  affaires,  je  déteste  la  chicane...  sur 

ce,  (Il  prend  son  chapeau  et  roule  son  fouet  autour  de  son  bras.)   je  vais 

courir  la  ville  pour  quelques  rentrées  et  deux  juments  limou- 
sines dont  je  voudrais  me  débarrasser  avant  mon  mariage. 
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SUZANNE. 

Comineiit!  vous  sortez  déjà  I...  on  n'a  pas  seulement  le  temps 
de  vous  voir. 

LARDENOIS. 

Les  affaires  avant  le  plaisir,  ma  tout  aimable...  vous  me 
savoiurerez  tout  à  votre  aise  quand  nous  serons  conjoints...  eh! 
eh  I  eh  !  nous  n^aurons  que  cela  à  faire  tous  deux!  Dieu  I  serez- 
Yous  heureuse! 

SUZANNE. 

Air  :  Vaudeville  de  ^Apothicaire. 

Soyez  coin  m'  mon  premier  époux, 
Il  jura  de  m'aimer  sans  cesse. 
De  m'enrichir,  et  voyez-voos, 
Il  a  bien  tenu  sa  promesse. 

LARDENOIS. 

A  votr*  bonbeor,  qnoiqu'en  dernier, 
Je  veux  ajoater,  ma  p'tite  mère... 
Désespéré  que  votr'  premier 
M'ait  laissé  si  peu  d' chose  à  faire. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  MORAND,  ERNEST. 

ERNEST. 

Venez  donc,  mon  oncle. . .  En  vérité  vous  êtes  d'une  lenteur  ! . . . 

MORAND. 

Mais  que  diable  !...  j'arrive. 

LARDENOIS. 

Eh!  eh  !  eh  !...  c*est  M.  Morand,  notre  voisin^  notre  aimable 
notaire. 

MORAND. 

Et  votre  serviteur,  aussi  bien  (jue  mon  neveu  Ernest  Morand, 
que  je  puis  vous  présenter  déjà  comme  mon  successeur. 

s. 
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LARDBNOIS. 

Ah!  bah  !  notre  principal  clerc  va  deyenir  notaire  royal... 
sayez-vous  que  ce  n'est  pas  bête? 

MORAND. 

Un  notaire  royal  ?... 

LARDENOIS. 

Non...  de  vous  succéder.  C'est  bien,  papa  Morand,  c'est  très- 
bien  ce  que  vous  faites  là...  eh!  eh!  eh  !  il  faut  que  les  jeunes 
gens  nous  remplacent,  que  diable  !...  on  pousse  son  neveu. 

MORAND. 

Damel...  quand  on  n'a  pas  eu  l'esprit  d*avoir  un  enfant  soi- 
même. 

SUZAMIŒ. 

Et  <ie  n'est  pas  tout...  monsieur  Ernest  n'attend  que  cela  pour 
prendre  possession  de  la  plus  jolie  fille  de  Beaugency,  Tunique 
héritière  de  M.  Dësormeaux...  notre  pharmacien...  qni  m'en 
parlait  tout  à  l'heure  en  me  remettant  six  onces  de  sel  de  Glau- 
ber,  que  la  diligence  doit  emporter  ce  soir  pour  la  première 
poste... 

SOUFFLOT,  moatnnt  le  paquet* 

Je  l'ai  mis  là. 

LÉOPOLD. 

Et  à  bientôt  le  mariage!... 

ERNEST. 

Ohl  mon  oncle  a  eu  tant  de  peine  à  se  décider!...  il  mène 
cela  avec  une  lenteur!...  quand  je  voudrais  faire  marcher  le 
temps  plus  vite  ! 

LÉOPOLD. 

Comme  un  chemin  de  fer  1 

SOUFFLOT. 

Ah  !  c*e8t  que  Tamour,  c^est  une  fameuse  locomotive...  ça 
cfaaufiTe. 
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MARIANNE. 

Soyez  donc  à  yos  fourneaux,  vous! 

LARDENOIS. 

Ah  !  ah!  monsieur  Ernest  est  amoureux  !... 

BRNBST. 

Il  y  a  dix-huit  mois  que  ça  dure...  j'en  sèche!...  et  puis 
mademoiselle  Marguerite...  jugez  donc,  une  fille  si  jolie,  si  ai- 
mable, si...  avec  quarante  mille  francs  de  dot  ! 

LÉOPOLD. 

Sacristi  !  comme  ça  m*irait  ! 

SOUFFLOT. 

C'est  un  joli  lopin. 

ERNEST. 

Enfin  tout  est  arrangé  comme  le  voulait  monsieur  Désor- 
meaux...  Mon  oncle  se  retire...  je  suis  son  unique  héritier... 
c^est  comme  son  fils;  mon  contrat  est  fait^  et  à  moins  que  le 
diable  ne  s'en  mêle...  dans  huit  jours  j'épouse  !  comprenez- 
vous  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  mot...  j'épouse  ! 

LARDENOIS. 

Parbleu  !  il  va  m'apprendre  ça,  lui  1 

ERNEST^  pusant  près  de  son  onele. 

Mais,  mon  oncle,  parlez  donc,  dites  donc  à  madame  Suzanne 
ce  qui  nous  amène  ! 

MORAND. 

Ehl  comment  veux-tu  que  je  parle...  tu  ne  lâches  pas  la  pa- 
role 1  Je  viens>  belle  voisine,  vous  parler  de  notre  dîner  des 
fiançailles...  pour  ce  soir. 

SUZANNE. 

Cest  convenu...  un  repas  soigné... 

LARDENOIS* 

A  condition  que  vous  mènerez  notre  contrat  un  train  de 
poste  !... 
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SODFFLOT. 

En  attendant  le  nôtre...  n'est-ce  pas^  mademoiselle  Ma- 
rianne ?... 

lURIANNB. 

Soyez  donc  à  vos  fourneaux^  vous  ! 

LÉOPOLD,  passant  entre  Morand  et  Ernest. 

Ah!  çà,  tout  le  monde  se  marie  donc  dans  votre  endroit ?c*est 
.une épidémie  !...  vive  Dieu  I...  la  maladie  me  gagne...  Voyons, 
ma  belle  hôtesse,  trouvez-moi  une  petite  femme  sage^  gentille^ 
bien  élevée,  qui  entende  le  commerce...  elle  aurait  une  bonne 
dot...  quarante  mille  francs...  (A  Ernest.)  comme  la  vôtre,  ça  ne 
m'arrêterait  pas. 

SUZANNE,  passant  à  Lëopold. 

Nous  VOUS  chercherons  cela^  monsieur  Léopold. 

LARDENOIS,  regardant  sa  montre  et  allant  à  Suzanne. 

Sur  ce,  au  revoir^  ma  charmante;  sans  adieu^  notaire...  je 
vais  tâcher  de  couler  mes  deux  limousines  au  maître  de  poste... 
après  cela,  je  reviens...  et  vive  la  joie  i...  il  n'y  a  que  des  amis 
à  l'hôtel  de  TUnion  ! 

TOUS. 

Que  des  amis. 

Air  :  Cest  V amitié  I  (Garait.) 

Toujours  unis, 
Toujours  amis, 
Dans  notre  ville, 
Accord  facile  1 
Toujours  unis. 
Toujours  amis, 
C'est  la  devise  du  pays  l 

(Lardenois  sort  en  courant  et  bouscule  Goquillet  C|[ui  entre.) 
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SCÈNE  IV. 

SUZANNE,  MORAND,  ERNEST,  LÉpPOLD,  SOUFFLOT, 

MARIANNE,  COQUILLET. 

(Goqoillet  porte  nne  petite  yalise,  un  carton  k  cbapeau  et  un  paraplaie  ; 
il  manque  de  tomber  en  entrant,  et  tout  lui  échappe  des  mains.) 

COQUILLET. 
La  peste  soit  du  butor  !  (Courant  en  dehors  et  parlant  k  la  caolonade.) 

Dites  donc,  monsieur,  ne  faites  pas  attention  !... 

MORAND,  courant  à  lui. 

Ail  !  mon  Dieu  !  monsieur,  seriez-vous  blessé  ? 

COQUILLET. 

Au  contraire...  il  m'a  marché  sur  le  cor... 

BRlfEST. 

Comment  ? 

COQUILLET. 

Sur  le  cor  que  j'ai  au  petit  doigt  du  pied  gauche. 

SUZANNE. 

Asseyez-Yous. 

COQUILLET. 

Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  comme  c'est  sensible...  ça 
porte  au  cœur  !... 

MORAND. 

Mais  ça  n'a  rien  de  dangereux. 

COQUILLET. 

Gomme  vous  dites...  il  pouvait  me  tuer...  mais  ça  n'a  rien 
de  dangereux  positivement,  (il  s'assied,  à  part.)  11  est  très-poli  ce 
monsieur  !...  il  est  fort  laid...  mais  il  est  très-poli  !...  (A  Marianne 

qui  est  revenue  et  qui  ramasse  les  effets  de  Goquillet.)  Merci,    ma  belle 

enfant  I  mon  parapluie,  s*il  vous  plaît...  on  ne  se  méfie  de  per- 
sonne^ mais  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

MARIANNE.  • 

Vous  êtes  bien  honnête! 
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SUZANNE. 

Monsieur  dësire-t-il  une  chambre  ? 

CÔQDILLBT,  se  leyant, 

C*est  presque  inutile,  ma  chère  dame  ;  je  ne  fais  que  passer... 
le  temps  de  changer  de  linge  et  d'avaler  un  bouillon...  La  dili- 
gence de  Paris  s'arrête  ici  vers  quatre  heures,  n*est-ce  pas  ?... 
Bon  !  c'est  ce  qu'il  nie  faut^  je  ne  suis  pas  fâché  de  faire  con- 
naissance avec  votre  chemin  de  fer  d'Orléans...  Figurez-vous 
que  j'arrive  de  Chftteaudun  ;  j'ai  pris  par  la  traverse,  une  route 
épouvantable  et  une  patache;  ah  !  c'est  à  vous  briser  les  côtes... 
Heureusement  on  vous  empile  dix  où  il  y  a  place  pour  quatre... 
ce  qui  fait  qu^on  n*est  pas  ballotté  et  qu'on  ne  risque  en  tom- 
bant à  droite  ou  à  gauche  que  d'embrasser  sa  voisine...  J'avais 
un  mari  à  gauche  et  sa  femme  à  droite...  j'étais  fort  bien 
placé...  je  tombais  toujours  à  droite...  une  seule  fois,  j'ai  ca- 
rambolé le  mari^  qui  en  a  été  quitte  pour  une  bosse  au  front... 
mais,  bah!  c'est  son  état!...  Du  reste,  une  compagnie  turbu- 
lente et  glapissante...  et  pour  quelques  plaisanteries  de  ma  fa- 
çon^ les  bonnes  gens  n'ont  fait  que  se  disputer  pendant  tout  le 
voyage. 

MORAND,  riant. 

Oh!  en  patache!... 

COQUILLBT. 

Il  faut  s^attendre  à  tout,  vous  avez  parfaitement  raison... 
mais  je  n'avais  pas  le  choix  du  véhicule^  vous  concevez...  ex- 
employé dans  les  contributions  indirectes  ;  victime  d*une  atroce 
injustice^  je  me  rends  à  Paris  pour  solliciter...  Imaginez^  mon 
cher  monsieur...  Monsieur  est  le  mari  de  madame? 

SUZANNE. 

Mais  pas  du  tout. 

COQUILLET. 

Ah  !  j'aurais  cru...  je  lui  en  ferais  mon  compliment...  à  mon- 
sieur... Imaginez^  dis-je,que  Ton  m*accuse  d*être  cause  d*une 
brouille  survenue  entre  la  femme  du  directeur  et  celle  du  re- 
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ceveur  particulier^  moi  qui  jamais,.,  au  grand  jamais  ne  m'oc- 
cupe des  affaires  des  autres  ! 

MORAND. 

C'est  fâcheux  ! 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 

Ce  sont,  je  le  dis  tout  bas, 
Deux  commères  d'humeur  douce, 
L'une  brune,  l'autre  rousse. 
Aidant  un  peu  leurs  appas  ! 
Elles  s'arrachent,  ma  chère. 
Le  fils  de  monsieur  le  maire, 
Un  garçon  fort  ordinaire. 
Mais  il  a  des  qualités... 
Et  lui,  c'est  un  fait  notoire... 
Joue  à  la  rouge,  à  la  noire, 
Et  gagne  des  deux  côtés. 

TOCfS^  riant. 

Ha!  ha!  ha!... 

COQUILLET. 

Bref!...  c'est  pour  cela  que  j'ai  été  suspendu...  parole  d'hon- 
neur... c*est  trop  plaisant!...  j'étais  contrôleur  à  cheval,  me 
Toilà  àpied^parce  que  deux  fonctionnaires  publics  sont...  votre 
serviteur  de  tout  mon  cœur!...  Entre  nous^  je  m'en  moque. •• 
j'ai  cent  louis  de  rente  au  soleil  qui  ne  doivent  rien  à  personne; 
mais  à  trente-cinq  ans^  on  ne  peut  pas  rester  à  rien  faire^  et 
puis  une  injustice,  ça  révolte...  (ALëopo1d.>  Enfin,  mon  cher 
monsieur...  (A  Suzanne.)  Madame  est  réponse  de  monsieur  ? 

LÉOPOLD* 

Je  n*ai  pas  ce  bonheur. 

COQUILLET. 

Bonheur^  c'est  le  mot...  Enfin^  disje^  vous  êtes  bien  sûre  que 
la  diligence  passe  à  quatre  heures  ? 


72  m  OISEAU  DB  PASSAGE. 

SUZÀNME. 

Elle  s'arrête  ici  pour  dîner...  tous  Yoyez  que  tous  ne  pouviez 
pas  mieux  tomber. 

COQUILLET,  riant. 

t 

Si  fait,  si  fait;  tout  à  Tbeure  en  entrant,  je  pouvais  tomber... 

pile  ou  face...  tout  à  fait,  [il  ya  à  la  cheminée.) 

MORAND. 

Ab!   çà^ma  voisine,  un  joli  repas  de  fiançailles...  simple 
mais  de  bon  goût,  vous  comprenez. 

ERNEST. 

Les  grands-parents  et  les  témoins  seulement. 

COQUILLET^  k  Lëopold. 

Il  paraît  qu^on  se  marie  ici...  le  petit?...  (Passant  près  d'Ernest.) 
Saperlotte  I  quel  grenadier  ! 

SUZANNE. 

En  échange,  monsieur  Morand^  vous  me  rédigerez  mon  con- 
trat de  main  de  maître. 

MORAND. 

I9ous7  mettrons  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean. 

COQUILLET,  passant  près  de  Mc(rand. 

Ah  l  c*est  le  notaire...  le  gros  !...  il  en  a  bien  Pair. 

SUZANNE»  à  Sonfflot. 

Vous  entendez,  cbef^  il  nous  faut  un  rejMis  de  notaire  royal. 

SOUFFLOT. 

le  ne  veux  pas  me  trouver  au  dépourvu,  bourgeoise;  aussi, 
vous  le  voyez;  j*ôte  mon  tablier  pour  courir  aux  provisions. 

COQUILLET^  passant  près  de  Soufflot* 

Cest  le  cuisinier,  celui-là  ? 
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.  MORAND. 

Gomment  donc,  voisine,  vous  nous  reconduises  ?...  c'est  aous 
traiter  en  quelqu'un. 

SUZANNE. 

En  vieux  amis. 

ENSEMBLE. 

{Reprise.) 

ToQjonrs  unis, 
Toujours  amis,  ete, 

(Snanae  les  reoondaik  par  la  porte  k  droite  et  sort  avec  eoT.  Soofflot  sort 

par  le  food.) 


SCENE  V. 

COQUILLET ,   LËOPOLD,  MARIANNE,  allant  et  venaot, 
rangeant  et  portant  de  la  vaisselle. 

COQUU.LBT. 

Eh!  eh! des  fiançailles...  un  contrat... une  noce.  (S'approohant 
des  fourneaux.)  Une  tête  de  veau...  tatigué!  il  parait  que  le  ma- 
riage donne  ferme  par  ici...  ils  ont  tous  des  têtes  à  ça  I 

LÉOPOUD,  k  part. 
Qu'est-ce  que  cVst  que  cet  oiseau-là?... 

COQUILLET. 

Monsieur  ne  se  marie  pas?... 

LÉOPOLD. 

Du  tout!...  nous  n'avonsque  deux  noces. 

MARIANNE. 

Trois,  monsieur,  trois!...  je  vous  prie  de  ne  pas  diminuer 
nos  chances...  et  des  noces  calées  !... 

COQUILLET. 

Vrai!...  elle  est  très-gentille  cette  petite  !...  (A  Léopold.)  Mais 
très-gentille...  elle  a  des  détails  charmants  !  c^est  ce  qu^on  ap- 
pelle généralement  un  joli  brin  de  fille!... 

XI.  7 
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LÉOPOLD. 

Mais  oui...  pas  mal. 

COQUILLET. 

Monsieur  est  du  pays...  monsieur...  est... 

LÉOPOLD. 

Gommis-Toyageur. 

COQUILLET,  remettant  sa  casquette. 

Ah  !  diable  I...  j'aime  beaucoup  le  commis-voyageur...  il  est 
aimable...  en  général,  avec  les  dames  en  particulier. . .  monsieur 
est  de  séjour  à  Beaugency...  ce  n'est  pas  très-beau...  c'est  noir 
et  sale...  les  habitants  ont  la  jambe  et  le  torse  un  peu  ris- 
qués... dans  le  genre  d'Orléans... 

MARIANNE^  piqaée*. 

Au .... 

COQimXBT. 

Gela  n'empêche  pas  que  ce  ne  puisse  être  un  séjour  fort 
agréable! 

LÉOPOLD.  " 

Agréable  n'est  peut-être  pas  le  mot  ;  mais  la  ville  est  bien 
située^  les  habitants  sont  hospitaliers,  on  y  est  plus  d'accord 
que  dans  beaucoup  de  localités  plus  importantes. 

COQUILLET. . 

Vraiment!...  jeune  horome^  vous  me  faites  plaisir  de  m'àp- 
prendre  cette  particularité.  Oh!  le  bon  accord,  l'union,  c'est  si 
rare...  en  province!  je  n'ai  jamais  pu  rester  nulle  part!...  à 
Ghftteaudun  moins  qu'ailleurs. 

LÉOPOLD. 

le  vous  crois...  j'y  ai  passé  il  y  a  dix  jours,  toute  la  ville 
était  mise  sens  dessus  dessous...  par  une  espèce  de  tatillon... 

COQUILLET. 

Bah!.  4.  qui  ça  pouvait-il  bien  être  !*.. 
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MARUNNB. 

Oh  I  ici,  on  ne  fait  pas  des  potins  et  des  cancans  comme  à 
Meung  et  à  Saint-Ay. 

C0QU1LLET. 

Tant  mieux  !...  Elle  est  très-gentille,  cette  petite...  Vous  n'êtes 
pas  mariée? 

MARIANNE. 

Pas  tout  à  fait...  mais  ça  ne  tardera  pas. 

COQUILLBT. 

Bravo  !...  (Bts  à  Lëopold.)  Voilà  un  mari  qui  vous  aura  bien 
de  l'obligation  ! 

LÉOPOLD. 

A  moi  !...  par  exemple  ! 

GOQUILLRT. 

Laissesdonc,  farceur  !  un  gaillard  de  votre  tournure  et  com- 
mis-voyageur!... mais  à  votre  place  j*en  croquerais  vingt-qua- 
tre par  semaine  des  petites  poulettes  comme  ça.. • 

LÉOPOLD. 

€k)mme  vous  y  allez! 

COQOlLLET^  plus  bas. 

Et  fille  d*auberge  !...  Monsieur,  j'en  ai  rencontré  une  à  Glaye, 
tenez^  en  1837,  qui  allait  précisément  se  marier...  (Lëopold r^ 

monte  mds  être  aperçu  de  Coquillet.)  tOUt  à  fait  COmme  dit  la  petite... 
et...  c'est  fort  drôle!  (Ne  trooyaot  plus  Lëopold  il  se  retoaroe.)  Elle 
allait  se  marier... 

LÉOPOLD. 

Pardon  de  vous  quitter,  monsieur,  mais  il  faut  que  je  coure 
la  pratique^  comme  on  dit...  je  pense  avoir  le  plaisir  de  vous 
revoir  à  la  table  d'hôte  ou  dans  la  diligence,  si  je  me  décidais 
à  partir. 

COQUILLET. 

Sans  adieu  donc,  monsieur...  G^est  moi  qui  me  félicite  de 
votre  rencontre...  (Lëopold  sort.  A  part.)  Je  ne  peux  pas  souffrir  les 
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commis-Yoyageurs...  c'est  important,  bavard...  et  à  table,  ça 
mange  tout  ! 

LÉOPOLD^  à  Goqaillet,  le  8«la«nt. 

Monsieur... 

(Il  sort  par  le  fond.) 
MARIANNE^  aa  fond. 

A  tantôt,  monsieur  Léopold! 

COQUILLBT. 

A  tantôt  !...  c'est  ça!.,  elle  est  toisée!... 

MARIANME,  bant,  à  Goqaillet. 

Dites  donc^  monsieur  le  voyageur^  j'ai  mis  votre  valise  au 
Ti9  7  ;  comme  tous  ne  couchez  pas»,  ça  vous  est  égal  que  ce  nu- 
méro-là donne  sur  la  cour  et  qu'il  soit  un  peu  noir. 

COQUILLET. 

Oh  I  tout  à  fait  égal...  cependant  pour  me  raser,  je  n^aurais 
pas  été  fâché  que  Ton  y  vit  à  peu  près  clair. 

HARIANNE. 

Ah!  bah  !...  on  vous  fera  la  barbe  à  Paris  ! 

COQUILLET. 

Ah  !...  c^est  que  je  ne  pourrai  pas  f  en  donner  l'étrenne  ! 

(Il  veut  Tembrasser.) 
MARIANNE,  s'es^iyani. 

Prenez  garde  !  vous  allez  vous  couper!... 

COQUILLET. 

Elle  est  très-gaie,  très-amusante  avec  ses  raisonnements... 
Je  voudrais  voir  la  boule  du  mari...  Elle  doit  être  bonne!... 

MARUNNB^  tarreBcalier.  . 

N«  7,  n*oubliez  pas. 

(Elle  monte  dans  les  ebambres.) 
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SCENE  VI. 

œQUlLLET,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Comment  !  monsiem*  le  voyageur  est  encore  là...  dans  la  cui- 
sine!... A  quoi  donc  pense  cette  petite  évaporée  de  Marianne  ? 

COQUILLET. 

Laissez,  laissez^  madame  Thôtesse,  ne  grondez  pas;  cela  vous 
sied  mal^  et  le  sourire  vous  va  si  bien...  d'ailleurs,  c'est  de 
mauvais  augure  à  la  veille  d'un  mariage... 

SUZANNE. 

Ahl  monsieur  sait  que  je  me  marie? 

COQUILLBT. 

G*est  le  bruit  courant  dans  Beaugency,  et  c'est  tout  simple.,  i 
on  doit  jaser...  Une  belle  femme  comme  vous...  (MoaTement  de 
Soianne.)  Faites  excuse...  Vous  êtes  fort  belle...  ne  devait  pas 
manquer  d'adorateurs  ;  votre  choix  doit  faire  bien  des  malheu- 
reux! 

SUZANNE,  flattée. 

Monsieur  est  trop  honnête...  Eh  I  mon  Dieu^  oui,  je  me  suis 
décidée,  après  deux  ans  de  veuvage;  une  petite  fortune  assez 
ronde  !  je  me  retire  et  je  prends  un  mari  tout  rond  aussi. 

COQUILLET.  , 

Et  VOUS  aussi  vous  vous  arrondirez...  eh!  eh!  eh!  Pardon  de 
la  plaisanterie...  Mais  un  mariage  dans  un  chef-lieu  d'arrondis- 
sement... ah  !  moi  qui  vous  parle,  chère  dame,  j'ai  manqué 
trois  fois  de  me  marier. 

SUZANNE. 

Vous  ayez  manqué... 

COQUILLET. 

Par  des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté...  J'avais 

7. 
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ce  qu'il  fallait  pour  ça^..  fluet,  mais  bien  pris  dans  ma  taiUe... 
la  jambe  vive...  la  figure  agréable...  les  yeux  bien  fendus...  la 
bouche  aussi...  et  le  teint  d'une  fraîcheur...  j'étais  très-frais... 
on  me  recherchait  beaucoup...  mais  des  caquets...  des  langues 
charitables...  vous  savez  ce  que  c'est  que  les  petites  villes... 
moi  qui  ai  pour  principe  de  ne  jamais  me  mêler  des  affaires 
des  autres,  j'ai  été  victime  de  la  médisance  et  de  la  calomnie... 

SUZANNE. 

Cela  arrive  trop  souvent. 

COQUILLET. 

Les  femmes  sont  quelquefois  si  jalouses  !,..  (Soupirant.)  Âh  ! 
(GhaDgeant  de  ton.)  Je  ne  VOUS  demande  pas  si  le  parti  est  avan- 
tageux... cela  va  sans  dire. 

SUZANNE. 

Damé!  c*est  raisonnable,  c'est  convenable;  je  n'ai  pas  été 
chercher  plus  loin...  un  gros  réjoui,  sans  arrière-pensée,  sans 
politique,  trente-huit  ans  et  marchand  de  chevaux. 

COQUILLET. 

Un  marchand  de  chevaux  ! . . . 

SUZANNE. 

Sans  doute. 

COQUILLET. 

Ah!  c'est  dommage!.,,  vous,  si  jolie...  si  jeune... 

SUZANNE. 

Gomment,  monsieur  !... 

COQUILLET. 

Je  vous  en  demande  pardon^  mais  vous  êtes  très-jeune  !...  un 
marchand  de  chevaux!...  après  ça  vous  me  direz:  tous  les  goûts 
sont  dans  la  nature...  elle  est  si  folle,  la  naturel...  mais,  c'est 
égal,  un  pareil  bijou  à  quelque  manant^  à  quelque  butor... 

SUZANNE. 

Vous  VOUS  trompez^  je  vous  assure...  une  bonne  figure...  11 
m'aime  et... 
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COOUILLBT. 

Âh  !  mon  Dieu!...  ne  serait-ce  pas  ce  gros  maladroit  qui  a 
failli  m'écraser  quand  je  suis  entré? 

SUZANNE. 

Lui-même. 

COQUILLET. 

Ah  !  fi  !...  ah  !  pouah  !...  quel  diable  de  choix  !  une  belle 
femme  comme  vous!  un  marchand  de...  Je  ne  Tai  pas  vu^. 
mais  je  le  devine!...  ça  fume^  ça  jure,  ça  sent  Técurie...  ça  a 
toujours  le  fouet  à  la  main...  clic  !  clac  !...  gare  les  éclabou»- 
sures!...  allons  donc  !  allons  donc  !  ce  n'est  pas  ce  qu'il  vous 
faut...  à  vous;  cela  ne  me  regarde  pas,  vous  pensez  bien  ;  je 
ne  me  mêle  jamais  des  affaires  des  autres...mais,enconsciencej 
avec  votre  fortune  ronde...  et  votre  figure  de  même...  vous 
pouviez  trouver  mieux...  une  profession  distinguée^  comme  il 
faut,  un  avoué  délicat  et  sensible...  un  avocat  poli  et  discret*. • 
un...  que  sais-je?  un  homme  de  poids. 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  c'est  singulier...  j'y  avais  pensé...  avant  de  con- 
naître monsieur  Lardenois. 

COQUILLET. 

Lardenois...  il  s'appelle  Lardenois...  Madame  Lardenois— 
ah!  fi!  ah!  pouah! 

SUZANNE. 

Mais  un  homme  de  poids...  c'est  rare...  il  n'y  en  a  qu^un  à 
marier  dans  le  pays...  Monsieur  Morand^  le  notaire... 

COQUILLET. 

Un  notaire!  à  la  bonne  heure  !... 

SUZANNE. 

Nous  sommes  voisins^  porte  à  porte. 

COQUILLET. 

On  ne  peut  pas  se  toucher  de  plus  près. 
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SCZANIIE, 

Nous  nous  sommes  troiivés  veufs  la  même  année. 

COQUILLBT. 

C'est  de  la  sympathie.  Voilà  ce  qu'il  vous  faut  ! 

SUZANNE^  k  part. 

Eh  !  (Haut.)  Avec  ça  qu'il  se  retire. 

COQUILLET. 

Un  notaire  qui  se  retire  !...  mais  c'est  superbe,  ma  chère 
dame...  pourquoi  diable  alors  ne  Tépousez-vous  pas  ? 

SUZANNE. 

Pardi  !  je  vous  trouve  charmant  !...  il  ne  m'a  jamais  de- 
mandée. 

COQUaLBT. 

Laissez-moi  donc  tranquille...  il  ne  peut  pas  vous  avoir  vue 
sans  vous  aimer...  je  l'en  défiel... 

SUZANNE. 

Mais  il  ne  me  l'a  jamais  dit. 

COQUILLET. 

Et  vous,  voyons,  la  main  sur  la  conscience...  là...  parole 
d^honneur...  hein? 

•  SUZANNE. 

Moil...  dame  !...  je  n*y  ai  jamais  songé,  je  l'ai  toujours  re- 
gardé comme  un  bon  voisin  et  un  honnête  homme. 

GOQUn.LET. 

Vous  voyez  donc  bien  !...  Oh!  la  grosse  dissimulée  !... 

SUZANNE. 

Monsieur... 

COQUILLET. 

il  n'y  a  pas  de  mal...  c'est  de  la  pudeur,  c'est  de  votre  sexe... 


m  OISEAU  DE  PASSAGE.  81 

SUZANNE. 

Le  fait  est  quej*ai  cru  un  moment  qu'il  me  faisait  la  cour... 
il  me  regardait...  mais... 

COQUILLET. 

Yoilà^  il  TOUS  regardait^  mais...  nous  avons  des  hommes 
comme  ça...  il  y  en  a  qui  sont  très-hardis...  ils  se  permettent 
une  foule  de  choses,  il  n'y  a  rien  de  sacré  pour  eux...  rien... 
(Il  lui  prend  la  uille.)  Nous  en  aTons,  au  contraire,  qui  n'osent 
pas...  mais  en  général^  ce  sont  ceux-là  qui  aiment  le  mieux. 

Air  de  VÉcu  de  nx  francs. 

Oui,  les  passions  les  plas  vives 
Sont  celles  qu'on  cache  longtemps  ; 
C'est  comme  les  locomotives, 
Qu'on  entend  bouillir  en  dedans. 
Mais  lorsque  la  vapeur  s'échappe, 
Le  feu  brille  alors  au  grand  jour. . . 
Absolument  comme  l'amour 
Quand  il  fait  sauter  la  soupape. 

Ainsi  vous  l'aimez  ? 

SUZANNE. 
Mais  je  n'ai  pas  dit...  (Voyant  venir  Marianne.)  Chut  ! 

COQUILLET. 

Soyez  tranquille!... 

(Il  fredonne.) 
MARIANNE,  à  la  porte  de  ganche. 

Madame^  voilà  mon  couvert  mis  ;  voulez-vous  me  donner  du 
linge  pour  la  table  d'hôte? 

SUZANNE. 
J'y  vais...  (Marianne  sort  par  la  droite.  Bas  à  Coqnillet.)  Le  voilà 

précisément. 

COQUILLBT. 

Qui  ?  • 
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SUZAHNE. 

Monsieur  Morand. 

COQUILLET. 

Le  notaire!... 

suzaune. 

Pas  un  mot  de  notre  conversation  au  moins...  il  irait  s'ima- 
giner... 

COQUILLET. 

Laissez  donc  !...  me  prenez-vous  pour  un  indiscret  ou  un  ba- 
vard? Tiens  I  il  n'est  pas  mal... 

SUZAHlf E,  à  Morand  qui  entre. 
Mon  voisin j  je  suis  à  vous  dans  la  minute.  (Elle  sort  par  la  droite.) 

SCENE  VU. 

COQUILLET,  MORAND. 

MORAND. 

Faites,  ma  voisine^  faites...  c'est  un  papier  qui  me  manque  et 
qui  m'est  indispensable. . . 

COQUILLET^  à  part. 

C'est  ce  monsieur  si  poli  de  tantôt...  bonne  tête  de  tabellion... 
ils  se  ressemblent  presque  tous...  quand  j'en  vois  un...  je  dis  : 
Tair  capable,  affairé,  pas  trop  spirituel...  c'est  un  notaire!... 
(Il  le  regarde,  Morand  le  salue.)  Parbleu  !  monsieur  le  notaire... 

MORAND. 

Notaire  royal. 

COQUILLET. 

Oui^  notaire  royal...  avec  les  plaques  jaunes...  c'est  Tuni- 
forme  de  la  compagnie...  Parbleu  !  monsieur  le  notaire  royal, 
notre  gracieuse  hôtesse  me  parlait  de  vous  à  Tinstant  même. 

MORAND. 

Madame  Suzanne  vous  parlait  de  moi? 
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COQUILLET. 

Ah!  elle  s'appelle  Suzanne...  j'ignorais...  Suzanne...  joli 
nom...  nom  biblique...  et  qui  doit  inspirer  la  plus  grande  con- 
fiance... Savez-Tous  que  c'est  une  femme  charmante  I 

MORAND. 

Eh!  mais^  personne  n^^onteste  cela,  monsieur, et  moi  moins 
qu'un  autre. 

C0QUU.LET. 

Ah  !  bah  !  ah  !  bah  !  comme  ça  se  trouve  !...  elle  me  faisait 
votre  éloge  tout  à  Theure... 

MORAND. 

Vraiment! 

COQUILLET. 

Eh  !  eh  I  si  je  ne  craignais  pas  de  faire  souffrir  votre  modes- 
tie... je...  Monsieur  Morand,  vous  seriez  un  ingral,  si  vous  ne 
rendiez  pas  justice  à  cette  femme-là...  elle  a  pour  vous  une  es- 
time... quand  je  dis  une  estime...  c'est  un  mot  dont  les  fem- 
mes se  servent  pour  en  couvrir  un  autre,  comme  dit  la  chan- 
son :  l'amour,  Testime  et  Tamitié  !... 

MORAND. 

Qu'est-ce  que  vous  chantez  là? 

COQUILLET. 

Je  ne  chante  pas...  quoique  j'en  aie  les  moyens...  je  dis  que 
si  vous  voulez  être  franc  avec  moi...  elle  ne  vous  a  pas  toujours 
été  indi£rérente. 

MORAND. 

Eh!  eh!  je  vous  avouerai  entre  nous  que...  eh  !  eh  !  eh  !... 

COQUILLET. 

Eh  I  eh!...  allez.*,  petit  gueux  1... 

MORAND. 

Demeurant  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  et  placé  en  face  de  ses 
appas...  ah!  ah!  ah!... 
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COQUILLST. 

Ah  !  ah  !  ah  !...  ça  échauffe  diablement  ! 

MORAND. 

Aia  :  Visudeville  de  la  Petite  Gowemante. 

Tous  deux  voisins,  tous  denx  jeunes  eneore, 
Nous  nous  voyions,  mais  de  loin...  tons  les  joors... 
A  sa  fenêtre  elle  était  dés  l'anrore, 
Snr  mon  balcon  je  revenais  toujours. 

COQUILLET. 

Là,  voyez -vous  t  c'étaient  deux  incendies! 
Vos  cœurs  unis,  mais  sans  se  rapprocher. . . 
Se  consumaient  ainsi  que  deux  bougies. 
Brûlant  de  loin,  sans  jamais  se  toucher. 

MORAND. 

Quand  nous  nous  sommes  trouvés  veufs  en  même  temps, 
cela  m^avait  suggéré  une  envie...  hi  !  hi!  hi  ! 

GOQUILLBT. 

Hi  !  hi  !  hi!...  là^  je  disais  bien...  si  cet  homme  n^avait  pas 
senti  là  quelque  chose...  ce  ne  serait  pas  un  homme...  ce  serait 
une  poule  mouillée...  du  marbre  ^quoi  !...  une  vraie  gelée  de 
pommes  de  Rouen  ! 

MORAt^D. 

Moi!  saperlotte  !...  on  penserait!... 

COQUILLET. 

On  le  pense!...  Dame!  pourquoi  ne Tépousez-vous  pas? 

MORAND. 

Moi!  quelle  folie!...  à  mon  âge!...  (A  part.)  Une  poule 
mouillée!... 

COQUILLET. 

Votre  âge  !...  parce  que  vous  tirez  sur  le  gris  !...  bah  !  qu*est- 
ce  que  vous  pouvez  avoir?...  soixante  ans,  tout  au  plus. 

MORAND. 

Laissez  donc  !...  je  vais  sur  cinquante-quatre.  (A  part.)  De  la 
gelée  de  pommes  ! 
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COQUILLET. 

Qu*est-ce  que  je  vouâ  disais  !  vous  en  paraissez  cinquante- 
cinq...  Elle  en  a  trente...  vous  n'êtes  pas  beau...  mais  il  y  en  a 
déplus... 

MORAND. 

Vax  toujours  été  comme  ça. 

COQUILLBT. 

C'est  de  naissance...  Je  ne  vous  cache  pas  qu'elle  vous  trouve 
distingué,  aimable...  très-bien  conservé. 

MORÀIiD. 

Vrai  !  la  belle  Suzanne  !..'. 

GOQUILLET. 

Elle  s'y  connaît  !...  oh  !  les  veuves  ont  un  tact  !...  ça  tient  à 
Texpérience  !... 

MORAND. 

Mais  elle  épouse  monsieur  Lardenois... 

COQUILLET. 

Qui?  le  marchand  de  chevaux...  brr  I...41  est  bien  question 
de  lui  !...  De  vous  à  moi...  je  vous  dis  cela  en  confidence...  elle 
ne  peut  pas  le  souffrir  ! 

MORAND. 

Ah  I  bah  ! 

COQUILLET. 

Pour  vous,  c'est  différent...  et  ça  ne  date  pas  d'hier...  une 
vieille  passion...  Écoutez  donc,  une  femme  qui  a  un  cœur,  et 
qui  sait  à  quoi  ça  sert,  ne  passe  pas  sa  vie  en  face  d'un  bel 
homme...  sans  avoir  des  idées...  aussi...  comme  vous... 

MORAND. 

Vous  croyez...? 

COQUILLET. 

Mon  cher  monsieur,  faites-en  ce  que  vous  voudrez...  je  n'ai 
pas  de  conseils  à  vous  donner...  cela  ne  me  regarde  en  rien... 
je  ne  me  mêle  jamais  des  affaires  des  autres...  mais  j'aime  à 

XI.  8 
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obliger...  c'est  dans  ma  nature...  et  il  est  certain  qu'à  moins 
d'être  de  granit,  vous  ne  pouvez  en  rester...  Chut  !...  n'ayez 
pas  l'air  de  savoir  qu'elle  m'a  fait  la  moindre  confidence. 

MORAND. 

Parbleu  !...  (A  part.) Gomment!  il  se  pourrait!...  Ma  foi!  je 
n'y  pensais  pas!... 

SCÈNE  VIIL 

Les  Mêmes,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Dépêche-toi,  ma  fille...  la  voiture  ne  peut  tarder...  Me  voilà 
tout  à  vous,  mon  cher  monsieur  Morand. 

GOQUILLET,  bas  à  Morand. 

Son  cher  monsieur  Morand!...  elle  n'y  va  pas  par  quatre 
chemins. 

MORAND. 

Eh  bien  !  ma  belle  voisine,  votre  monsieur  Lardenois  ne  re- 
vient donc  pas?...  j'ai  besoin  de  deux  papiers..* 

SUZANNE. 

.  Est-ce  qu'il  finit  à  rien  !...  Oh  !  nous  ne  le  reverrons  pas 
qu'il  n'ait  placé  ses  deux  juments. 

COQUILLET,  bas  à  Morand. 

Je  vous  le  disais  bien...  elle  le  déteste. 

MORAND. 

J'aurais  besoin  surtout  d'une  pièce... 

SUZANNE. 

Que  je  vous  donnerai  avec  plaisir. 

COQUILLRT,  bas  à  Morand. 

Avec  plaisir!...  (Haut. ] Tenez,  madame  Suzanne,  nous  cau-^ 
sions  là,  monsieur  le  notaire  et  moi...  il  me  parlait  de  vous.  Il 
paraît  que  vous  vous  retirez  tous  les  deux...  c'est  un  rapproche- 
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ment  assez  curieux...  il  a  fait  de  bonnes  affaires...  et  de  votre 
côté...  enfin,  vous  avez  prospéré  tous  les  deux  séparément...  et 
je  pensais  qu'en  réunissant  ces  deux  prospérités-là...  Le  fait  est 
que  risolement,  c'est  bien  triste,  bien  maussade...  Vous  êtes 
veuve^  il  est  garçon... 

MORAND. 

Je  suis  veut  aussi. 

COQUILLET. 

Gela  revient  au  même...  est-ce  que  vous  n'avez  d'enfants  ni 
Fun  ni  l'autre?... 

SUZANNE. 

Le  sort  m'a  privée  de  cette  douceur!... 

COQUILLET. 

Pauvre  petite  femme  !...  ah  I... 

MORAND. 

J'y  ai  compté  une  fois...  vainement. 

COQUILLET. 

Pauvre  cher  homme!...  ah!...  pas  d'enfants...  c'est  dom- 
mage !...  de  si  beaux  types  !  perdus  !...  encore  une  similitude  ! 

MORAND. 

Mais  j'ai  mon  neveu  Ernest  que  j'aime  comme  mon  fils  et  que 
je  marie. 

COQUILLET. 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  même  chose  !. ..  Des  enfants  àsoi^  et  de  soi- 
même...  dont  lestraits  vous  font  battre  le  cœur  !...  quelle  diffé- 
rence!... quels  soins!  quelle  tendresse  !  oh!  j'étais  né  pour  être 
père  de  famille^  moi...  figurez- vous  que  je  suis  fou  des  enfants  !... 
(Bas  à  Suzanne.)  Je  VOUS  assure  que  cet  homme  a  de  très-beaux 
restes...  sans  que  ça  paraisse...  (Bas  à  Morand.)  Une  femme  su- 
perbe^ taillée  pour  être  mère  de  famille!...  elle  nourrira!..  (Le 
poussant.)  Heureux  coquin!...  (Haut.)  Ah!  çà^  mais,  au  lieu  de 
m'amuser  à  babiller^  si  j'allais  voir  un  peu  ma  chambre  n»  1, 
et  prendre  mon  bouillon...  Serviteur  à  noire  belle  hôtesse... 
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(Bas.)  Allons,  encouragez-le,  ce  pauvre  petit!...  (Tendant  la  main 
I  Morand.)  A  reToir,  mon  cher  notaire!...  (Bas.)  Ferme!  en 
avant!...  (A  part.)  Le  feu  est  aux  étoupes  !... 

ENSEMBLE. 
Air  :  Adieu,  mapeHte  Catherine,  (Mariage  au  tambour.) 

COQUILI«ET. 

Serviteur,  notre  aimable  hôtesse  ; 
Saint,  mon  trôs-cber  tabellion  ; 
L'appétit  parle,  et  le  temps  presse, 
Je  vais  avaler  on  bouillon. 

SUZANNE. 

Cet  homme  est  plein  de  politesse  : 
11  est  cansenr  et  sans  façon, 
A  mon  bonheur  il  s'intéresse, 
Il  pourrait  bien  avoir  raison. 

MORAND. 

Ce  voyageur  avec  justesse 
A  jugé  ma  position  ; 
.  Pour  épouser  la  belle  hôtesse 
Je  ne  suis  pas  hors  de  saison. 

(Il  monte  Vescalier  en  te  frottant  les  mains.) 

* 

SCÈNE  IX. 

SUZANNE,  MORAND. 

(Ils  sont  un  moment  sans  oser  rien  dire,  ni  se  regarder.  Enfin  ils 
échangent  uq  regard  à  la, dérobée.) 

MORAND,  à  part. 

Tiens  !  tiens!  tiens!...  le  fait  est  que  Toccasion  fait  le  larron... 
elle  est  fort  appétissante  ! 

SUZANNE,  à  part. 

Ce  brave  notaire  I...  quel  dommage  qu'il  soit  si  timide  !... 

MORAND. 

C'est  un  singulier  petit  homme  que  ce  voyageur,  savez-vous, 
ma  voisine?...  un  bomme  d*une  judiciaire  très-distinguée... 
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SUZANNE. 

Vous  trouTez,  monsieur  Morand?...  mais  oui!... 

MORAND. 

C'est  qu'il  tous  a  un  coup  d'oeil...  il  a  yu  tout  de  suite  des 
choses!  Le  fait  est^  ma  voisine,  que  tous  êtes  une  bien  belle 
femme...  comme  il  me  disait!... 

SUZANNE. 

Oh  r  tous  êtes  bien  bon  de  le  croire... 

MORAND. 

Non,  de  par  Dieu  !  je  n'ai  pas  attendu  cela  pour  tous  rendre 
justice...  je  ne  suis  pas  aveugle...  et  il  y  a  longtemps  que  de  vous 
Toir^  là,  en  face...  ça  me  travaille...  et  furieusement!...  Eh! 
eh  !  eh!... 

SUZANNE,  minaudant. 

Mon  Dieu!  voisin...  il  y  a  si  longtemps  que  nous  sommes 
habitués  à  nous  voir... 

MORAND. 

Ne  m'en  parlez  pas!...  et  moi  qui  n'ai  jamais  ose...  Que  de 
temps  perdu!...  on  pourrait  le  rattraper...  hein?...  on  n'est  pas 
gelée  de  pommes...  vous  ne  l'aimez  pas?... 

SUZANNE. 

La  gelée  de  pommes...  si  fait... 

MORAND,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  tant  mieux!...  si  vous  n'êtes  pas  insensible... 
comme  dit  le  petit  homme... 

SUZANNE. 

il  vous  a  dit...  ah!  Tindiscret! 

MORAND. 

Ah  !  vous  trouvez  qu'il  est  indiscret...  rien  que  ça  1...  c^est 
donc  vrai?... 

(Coqnillet  parait  an  hant  de  Vescalier.) 

8. 
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SUZANNE. 

Non,  je  ne  dis  pas...  mais  cela  me  parail  si  singulier...  tous 
m'aviez  l'air...  du  marbre!. 

(Coqmllet  fait  des  gestes  relatifs  à  ee  qae  ya  dire  Morand.) 

MORAND. 

Du  marbre,  saperlotte  !...  au  contraire...  c'était  le  respect,  la 

crainte  qui  me  fermait  le  cœur  et  la  bouche...  j'étouffais!  mais 

mon  amour  comprimé  trop  longtemps,  fait  sauter  le  bouchon... 

Dites  un  mot,  et  mon  cœur,  ma  fortune,  mon  étude^  je  mets 

tout  à  vos  pieds!... 

(Il  se  jette  aax  pieds  de  Suzanne.) 

SUZANNE. 

Ah!  ah!  ah!  comme  vous  vous  allumez! 

SCÈNE  X. 

Les  MâHES,  GOQUILLËT. 

GOQUILLET. 

Bravo! 

SUZANNE. 

Ciel!  quelqu'un!... 

MORAND. 

Ce  n'est  rien...  n'ayez  pas  l'air... 

GOQUILLET,  tooiours  snr  Vesealier. 

Mais  non,  mais  non...  ne  vous  dérangez  pas...  faites  votre 
petite  affaire...  je  m'en  vais! 

SUZANNE. 

Mais  non...  monsieur  Morand  me  demandait  des  papiers... 

GOQUILLET. 

A  genoux! 

SUZANNE. 

Ces  papiers  sont  ià^  dans  un  secrétaire...  je  vais  vous  les 
donner...  (Morand  veut  la  suivre.)  Ne  me  suivez  pas! 

(Elle  entre  à  droite,  Goqaillet  fait  signe  à  Morand  de  ne  pas  la  quitter.) 
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MORAND. 

Ça  Ya!  ça  va! 

(Il  entre.) 
COQUILLET. 

Ah!  ah!  ah!  comme  ça  prend!...  ce  sont  de  vérit^J^les  allu- 
mettes chimiques  qu'il  suffit  de  frotter  l'une  contre  Tautre! 

SCÈNE  XL 

COQUILLET,  LARDENOIS. 

LARDBNOIS. 

Voilà  mes  deux  limousines  placées!...  A  mes  amours  main- 
tenant!... 

COQUlLLBT^  riant  toajoan. 

Ah!  ah!  ahl  et  dire  que  sans  moi...  pauvres  enfants  ! 

LARDENOIS ,  ft  Coqaillet  ^i  est  tonjoart  sar  Tesealier. 

Monsieur  est  de  joyeuse  humeur,  à  ce  qu'il  me  parait!... 

COQUILLET,  descendant. 

Mais,  oui,  je  risde  bon  cœur,  je  Tavoue...  Pardon  !  Monsieur... 
monsieur  est  un  voyageur  comme  moi!  Figurez-vous...  ah! 
quelle  bonne  fortune  pour  les  commères  !...  chez  nous,  il  y  en 
aurait  pour  un  mois...  ah  !  ah!  ah!  figurez-vous  la  chose  la 
plus  comique...  un  mariage  tout  fait,  tout  conclu,  qui  se  dé- 
fait... patatras!  et  un  autre  qui  se  mitonne  I... 

LARDENOIS. 

Quel  mariage? 

COQUILLET.   '      • 

Eh!  mais...  vous  ne  savez  donc  pas?...  notre  hôtesse...  la 
belle  Suzanne... 

LARDENOIS. 

Comment  ! 

COQUILLET. 

Au  moment  où  je  vous  parle,  ce  doit  êlre  une  afikire  bâclée 
avec  le  notaire  en  face  ! 
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LARDEKOIS,  Surpris. 

Avec  le  notaire  ! 

COQUILLBT. 

Gela  TOUS  étonne  !  Je  conçois.. .  vous  aurez  entendu  dire  qu'elle  ^ 
prenait  îautre...  du  tout!  ce  n'est  plus  ça...  demi- tour  à 
droite!  comme  ils  disent  dans  la  garde  nationale...  croisez... 
ette!...  Ah!  par  exemple...  une  chose  qui  m'amuserait,  ce 
serait  de  voir  la  figure  du  marchand  de  chevaux  !...  Oh!  je 
donnerais  de  grand  cœur  soixante-quinze  centimes  pour  la 
voir  ! 

LARDENOIS. 

Gomment  1  le  marchand  de  chevaux  !  mais  le  marchand  de 
chevaux,  c'est  moi! 

COQCILLET. 

Ah!  hah!  vous!...  comme  ça  se  trouve!  (A  purt.)  Je  la  vois 
gratis!...  (Haut.)  Mille  excuses,  monsieur,  je  suis  désolé...  je 
n'avais  pas  Tavantage...  si  j'avais  su...  ah  !  Dieu  !  je  ne  me  se- 
rais pas  permis  de  rire  d'un» événement  qui,  du  reste,  est  assez 
plaisant,  vous  conviendrez... 

LÀRDGNOIS. 

Gorbleu!  monsieur  Je  ne  trouve  pas  cela  plaisant  du  tout! 

COQUILLET. 

Non  !...  c'est  ce  que  je  voulais  dire...  ce  n'est  pas  plaisant  du 
tout,  pour  vous... 

LARDENOIS. 

D'ailleurs,  c'est  un  conte!  la  veuve  Bertin  épouser  monsieur 
Morand...  allons  donc  ! 

COQUILLBT. 

Il  était  là,  aux  pieds  de  la  jolie  veuve. 

LARDKNOIS. 

A  ses  pieds,  sacrebleu  ! 

COQUILLET. 

Je  l'ai  vu  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  voir...  (A  pirt.)  Seu- 
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lement  c*était  plus  drôle...  (Haat.)  Il  est  vrai  qu*il  lui  demaudait 
des  papiers...  c'est  même  pour  cela  qu'ils  sont  e&trés  là,  tous  les 
deux... 

LARDENOtS. 

Ah  1  c*est  trop  fort  !...  êtes-vous  sûr... 

COQUILLET. 

Moi !...  vous  sentez  bien  que  je  n^y  suis  pour  rien!  je  ne  me 
mêle  jamais  des  affaires  des  autres  I 

ERNEST,  entrant. 

Mais  où  diable  est-il  donc? 

LARDENOIS. 

Eh  !  venez  donc,  monsieur  Ernest...  que  je  vous  fasse  mon 
compliment  sur  les  escapades  de  votre  oncle! 

ERNEST. 

Hein?...  plaît-il? 

COQUILLET. 

Ah!  c*est  le  neveu!... 

ERNEST. 

Les  escapades  de  mon  oncle! 

COQUILLET. 

C'est-à-dire,  son  mariage! 

ERNEST. 

Son  mariage!...  allons  donc  !... 

LARDENOIS. 

Eh  !  tenez,  le  voici  ! 

COQUILLET. 

Avec  sa  femme!... 

ERNEST. 

Sa  femme  ! 
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SCÈNE  XIL 

Les  Mêmes,  ERNEST,  MORAND,  SUZANNE. 

SUZAiniE. 

Oui,  Toisin,  oui,  une.plaisanterie... 

MORAND. 

Gomment  !  voisine  I .  • . 

LARDEKOIS,  coarant  à  Suzanne* 

Eh  bien!  ne  vous  gênez  pas!...  voilà  du  joli!...  voilà  des  pro- 
cédés !... 

COQUILLET,  à  part. 

Les  voilà  aux  cheveux  ! 

SUZANNE. 

Ah  !  c'est  vous,  Lardenois...    , 

LARDENOIS. 

Oui,  moi,  qui  viens  à  temps  pour  apprendre  de  belles  choses  ! 
11  parait  qu'on  me  plante  là  pour  épouser  le  notaire!...  gros 
Lovelace  ! 

ERNEST. 

Un  Lovelace,  mon  oncle  ! 

MORAND. 

Hein?...  moi!... 

SUZANNE. 

Permettez....  pour  quelques  mots  de  galanterie... 

LARDENOIS. 

Mais  c'est  fort  inconvenant...  aux  termes  où  nous  en  som- 
mes!... et  surtout  fort  peu  délicat  de  la  part  d'un  barbouilleur 
de  contrats! 

MORAND. 

Un  barbouilleur  ! 
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ERNEST. 

Permettez,  monsieur... 

COQUILLE,   k  Morand. 

Qh  !  comme  il  vous  aplatit,  mon  cher  ! 

SUZANNE. 

Mais  quand  je  yous  dis... 

LARDENOIS. 

Mais  je  vous  dis,  moi,  qu'il  était  à  vos  pieds!... 

MORAND. 

Plaît-il  !...  qui  a  pu  vous  apprendre?... 

LARDENOIS. 

Eb!  c'est  monsieur...  qui  était  là! 

SUZANNE  et  MORAND. 

Monsieur!... 

COQUILLET. 

Moi...  c*est-à-dire...  Après  çà,  si  c*est  un  secret...  prenez  que 
jen^ai  rien  vu!... 

*      LARDENOIS. 

Là  !...  hierez-vous^  à  présent,  quUl  veuille  vous  épouser...  est- 
ce  vrai  OU  faux?...  répondez,  milzieux... 

ERNEST,  à  Morand. 

Oui,  oui,  répondez!... 

SUZANNE. 

Et  quand  cela  serait!  savez-vous  que  votre  ton,  vos  manières 
avec  moi  sont  très-déplacés  !... 

LARDENOIS. 

Ob  !  parbleu  !  faut-il  que  je  prenne  des  manchettes  avec  ma 
femme...  quand  on  veut  me  faire...  Allons  donc  !...  ça  n'est  pas 
mon  genre...  Je  suis  franc^  moil*  . 
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COQUILLET,  k  part. 

Ck)mme  ses  chevaux! 

SUZANNE. 

C'est  très-déplacé  ce  que  vous  me  dites,  là,  monsieur  Larde- 
nois  I...  Je  ne  suis  pas  votre  femme...  tous  n'êtes  pas  encore 
mon  maître,  Dieu  merci! 

GOQUILLET,  bas  k  Sazanne. 

Vous  cassez  les  Titres  !. .. 

LARDENOIS.  • 

Dieif  merci  est  charmant  !...  Tenez,  tous  êtes  une  coquette... 
Mais  si  tous  croyez  qu'on  en  manquera  de  femme!... 

COQUILLBT,  bas  à  Lardenois. 

Vous  mettez  les  pieds  dans  le  plat  !... 

SUZANNE,  éclatant. 

Ah!  c'est  comme  ça!  eh  bien!  moi  non  plus,  je  ne  serai  pas 
embarrassée!...  Et  d'abord,  monsieur  Morand  me  plaît...  il 
m'aime,  il  m'offre  sa  main  et  je  Faccepte.  Oui,  oui,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  vous  faire  enrager  ! 

MORAND,  allant  k  Lardenois. 

Certainement,  je  ne  m'en  dédis  pas. 

LARDENOIS,  à  Morand. 

A  la  i)onne heure! 

ERNEST,  -allant  à  Morand. 

Eh  bien!  c'est  gentil  dcTotre  part...  c'est  tout  bonnement 
comme  si  tous  me  déshéritiez!... 

MORAND. 

Et  qui  te  parle  de  te  déshériter,  drôle?... 

lardenois. 

Laissez-le  donc  aller,  au  contraire  l  Vous  en  hériterez  plus 
Tite... 
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COQUILLET. 

Et  puis,  écoutez  donc  Jeune  homme,  votre  oncle  est  endroit 
de  se  marier  s*il  le  veut...  il  est  majeur. 

LARDEN01S>  riant. 

Parbleu! 

ERNEST^  emporté. 

Et  qui  VOUS  dit  que  non,  monsieur?...  Je  sais  que  mon  oncle 
est  parfaitement  libre  de  faire  toutes  les  folies  du  monde,  d'é- 
pouser... la  reine  PomAré,  si  tel  est  son  bon  plaisir...  mais  voilà 
mon  mariage  manqué,  à  moi...  Monsieur  Désormeaux  ne  me 
donnait  sa  fille  qu'à  la  condition  que  mon  oncle  me  cédait  son 
étude  et  m'assurait  sa  fortune  ! 

COQUILLET. 

Ah  !  diable,  vous  devez  être  contrarié,  je  le  conçois.,. 

MORAND,  se  fftchant. 

Ab  çà  !  est-ce  qu'un  morveux  comme  celui-là  me  fera  la  loi, 
par  hasard!... 

COQUILLET,  se  retenaot  de  rire. 

Il  n'y  aurait  que  la  survenance  d'enfants  légitimes  qui  pour- 
rait vous  nuire... 

LARDEnOIS. 

lAlssez  donc,  méchant  I 

ERNEST. 

C'est  une  horreur I...  Non,  voyez- vous...  j'en  mourrai!...  et 
tout  cela  pour  vous  être  laissé  séduire  par  une  intrigante  ! 

SUZANNE,  allant  à  Ernest. 

Une  intrigante! 

MORAND,  étouffant. 

Mon  neveu! 

(Il  toosse.) 
LARDENOIS. 

Là!  il  est  poussif! 

XI.  » 
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COQUILLET. 

C'est  la  bombe  qui  éclate  ! 

ENSEMBLE. 
Air  : 

SUZANNE* 

▲liez,  c'est  indigne  ! 
Qael  affront  insigne  ! 
Mais  je  me  résigne, 
Et  toat  est  changé  I 
De  ce  mariage, 
Oai,  je  me  dégage; 
Et  de  cet  oatrage 
Je  serai  vengé! 

ERNEST. 

Oai,  oui,  c'est  indigne.' 
Ah  I  quel  tour  insigne .' 
Mais  je  vous  assigne 
Si  tout  est  changé  1 
Plus  de  mariage  I 
J'en  mourrai  de  rage  ! 
Mais  de  cet  oatrage 
Je  serai  vengé  ! 

COQUILLET. 

C'est  vraiment  indigne! 
Quel  affront  insigne! 
Mais  on  se  résigne. 
Quand  tout  est  changé  I 
Ici,  Ton  s'engage... 
Là,  l'on  se  dégage... 
Ami,  du  courage! 
Tout  est  arrangé  ! 

(Ils  sortent  de  différents  côtés  en  se  disputant.  —  Léopold,  Marianne  et 
Soufflot,  an  panier  an  bras,  sont  entrés  an  bruit,  Léopold  par  la  droite, 
Marianne  par  la  gauche  et  Soufflot  par  le  fond.) 
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SCÈNE  XIU. 

COQUILLET,  SOUFFLOT,  LÉOPOLD,  ^MARIANNE. 

LÉOPOLD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  tinlamarre-là  ? 

MARIANNE. 

Ah  !  çà^  soDt-ils  deveous  fous...  tout  le  monde  s^entendait  si 

bien  ! 

(Elle  passe  près  de  Sonfflok.) 

SOUFFLOT. 

Le  diable  est-il  entré  ici  pendant  que  j^étais  au  marché  ?... 

COQUILLET,  essoufflé. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus,  moi  !...  j'ai  fait  tout  au  monde  pour 
les  mettre  d'accord...  pas  moyen...  ils  ne  veulent  rien  entendre, 
les  enragés!  (a Léopold.)  Eh  bien!  mais,  dites  donc,  monsieur 
le  commis- voyageur...  vous  me  disiez  qu'ils  étaient  si  heureux, 
si  unis  dans  celle  ville...  comment!  ils  se  disputent  tous. 

LÉOPOLD. 

Pas  possible  ! 

MARIANNE. 

Les  bras  m'en  tombent  ! 

SOUFFLOT. 

C'est  donc  une  fièvre  maligne,  un  coup  de  tonnerre  qui  est 
tombé  sur  l'hôtel  de  l'Union?... 

(Marianne  l'aide  i  préparer  son  dtner  sar  les  fourneaux.) 

COQUILLET. 

L'hôtel  de  FUnion  !...  parlons-en  !...  vous  ferez  bien  de  chan- 
gar  d'enseigne. 

LÉOPOLD. 

Des  gens  qui  s'aimaient  tant,  qui  étaient  à  la  veille  de  se 
marier  tous  !...  Au  point  que  j'enviais  leur  bonheur  en  expec- 
tative... 
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COQUILLET. 

Ah!  bahl... 

LÉOPOLD. 

Et  que  s*il  s*était  trouvé  là...  sous  ma  main...  une  petite  mé- 
nagère gentille... 

(Il  fa  s'aiseoir  près  de  la  cheminée.) 
COQUILLET,  allant  à  lui,  bas. 

Mais  au  fait^  jeune  homme...  vous  qui  pensez  à  vous  établir, 
voilà  votre  affaire  ! 

LÉOPOLD. 

Pla!t-il,  monsieur...  vous  dites? 

COQUILLET. 

Chut  !...  (llTentrafoe  à  droite  et  lui  parle  bas.)  Un  parti  magnifi- 
que... une  femme  vacante  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  sois  encore 
instruit  de  la  chose...  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  Je  vous 
marie... 

LÉOPOLD. 

Moi!...  et  avec  qui? 

COQUILLET. 

Chut! 

MARIANNE,  à  Soufflet. 

Tiens!  qu'est-ce  qu'ils  chuchotent? 

COQUILLET,  bas. 

Voilà  ce  que  c'est...  il  faut  bien  que  je  m'intéresse  à  vous, 
car,  sans  cela,  jamais,  au  grand  jamais,  je  ne  voudrais  me 
mêler...  Voici  ce  que  c'est...  Ernest  ne  se  marie  plus...  son  ma- 
riage est  dans  Teau...  c'est  un  ballon  qui  crève...  et  si  le  cœur 
vous  en  dit...  sa  prétendue... 

LÉOPOLD. 

Mademoiselle  Eulalie  Désormeaux,  une  fille  unique... 

COQUILLET. 

Une  affaire  d'or... 


UN  OISBAU  DE  PASSAGE.  iOi 

LÉOPOLD. 

Un  apothicaire  riche... 

GOQUILLET. 

On  dit  un  pharmacien...  il  n'y  a  plus  d'apothicaires...  un 
pharmacien^  c'est  superbe!...  et  il  n'est  pas  homme  à  manger 
son  fonds,  ça  le  mènerait  trop  loin...  (Test  une  occasion  qu*il 
faut  prendre  par  les  cheveux  ! 

LÉOPOLD. 

Eh  !  mais,  savez-vous  que  c*est  assez  tentant  !... 

COQUILLET. 

Je  crois  bien!...  mais,  à  votre  place,  je  serais  déjà  aux  pieds 
d'EuIalie!...  Après  cela  vous  avez  peut-ôtre  quelque  autre  pas- 
sion... gaillard!...  (Allant à Soofflot.)  Eh  bien!  chef,  et  le  dîner? 

LÉOPOLD,  à  part. 

Au  fait,  une  jolie  fille,  une  belle  dot...  je  ne  risque  rien 

d*écrire  une  lettre  bien  sentimentale.  (Appelaot  Marianne.)  Eh  ! 

petite!... 

marianub. 

Monsieur  Léopold... 

LÉOPOLD. 

Ma  belle  enfant,  monte-moi  vite  dans  ma  chambre  de  Ten- 
cre,  du  papier,  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

COQUILLET,  à  part. 

Dans  sa  chambre  ! 

MAMANNB. 

Tout  de  suite. 

(Elle  monte.) 

LÉOPOLD. 

Je  te  suis!...  Dites  donc,  monsieur  chose...  je  tous  remercie 
tout  de  même  de  votre  idée...  Attends-moi  donc,  Marianne  !.. . 

(Il  va  poar  monter  Tescalier  sur  les  pM  de  Marianne.) 
COQUILLET. 

Ah!  bien!  ah!  bon!... 

». 
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LÉOPOLD^  s'arrètant. 

Ah  1  ma  foi,  non  !...  je  ferai  mieux  d'aller  chez  M.  Désormeaux 
lui  demander  la  main  de  sa  fille. 

(Il  sort  à  pt8  de  loap  parle  fond.) 

SCÈNE  XIV. 

COQIJILLET,  SOUFFLOT. 

SOUFFLOT,  à  ses  fourneaux. 

Allons,  mon  fricandeau  prend  de  la  couleur. 

COQUILLET,  regardant  Vesealier. 

En  attendant  qu'il  s'unisse  en  légitime,  il  ne  s'endort  pas  : 
il  monte  dans  sa  chambre  avec  la  petite  ! 

SOUFFLOT,  couvrant  un  plat. 

Il  faut  que  ça  bouillotte  à  petit  feu. 

COQUILLET. 

Dites  donc,  chef...  sans  vous  questionner...  on  dirait  qu'il  a 
Fair  de  reluquer! 

SOUFFLOT. 

Qui  ça?  M.  Léopold...  il  reluque?... 

GOOUILLBT. 

La  petite  Mariaûnel...  ferme! 

SOUFFLOT. 

Grîsti! 

COQUILLET. 

La  belle  affaire!...  n'est-ce  pas  son  état,   commis-voya- 
geur !... 

SOUFFLOT. 

Ah!  dites  donc,  vous!..,  parlez  autrement  d'une  demoiselle... 
demoiselle. 

COQUILLET. 

Ah!  bien!  ah!  bon!  laissez-moi  donc  tranquille!...  une 
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demoiselle...  demoiselle!...  je  n'en  connais  qu'une  dans  le  dé- 
partemisDtdu  Loiret...  sur  la  grande  place,  à  Orléans...  et  elle 
est  en  bronze!... 

SOUFFLOT. 

Oh  !  ne  badinons  pas  avec  ces  choses-là  Je  tous  en  prie! 

GOQUILLET. 

Qu'est-ce  qui  tous  prend  donc^  cuisinier?  Faites  tos  sauces^ 
mon  cher,  faites  Tos  sauces...  et  laissez-les  tranquilles!...  ces 
pigeons!... 

SOUFFLOT. 

Gomment  !  que  je  les  laisse  tranquilles!...  mais  Marianne 
est  ma  fiancée^  je  dois  Tépouser  aux  melons. 

GOQUILLET. 

Aux  melons  !  ah  !  bah  !  comme  ça  se  trouTc  ! 

SOUFFLOT. 

Direqu*un  gaillard  comme  ça  serait  capable...  Oh  !  mafoi  !... 
(Il  Ta  Yen  rescalier  et  reyient.)  Oui,  mais  mon  dîner  qui  est  là...  il 
Ta  brûler  ! 

GOQUILLET. 

U  parait  qu*on  brûle  partout  !... 

SOUFFLOT. 

Au  diable  les  légumes  !... 

(Il  monte  préeipitammeiit  l'èsctlier.) 
GOQUILLET. 

C'est  ça  !  sauTCz  le  rôti  !... 

SOUFFLOT. 

Courons  au  plus  pressé  I... 

(Il  disparaît.) 
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SCENE  XV. 


\ 


GOQUILLET,  seal. 

Ils  sont  tous  un  peu  timbrés  dans  cette  auberge...  c'est-à- 
dire,  dans  cette  petite  yiile...  car  par  cette  maison  on  peut  ju- 
ger de  toutes  les  autres...  J'en  dirai  de  belles  sur  Beaugency  !... 
voyez  un  peu...  si  je  n'avais  pas  passé  par  là!...  (Regardant  les 
fourneau.)  Kk  !  bien  I  voilà  le  dîner  qui  brûle  1...  (Il  remue  les  cas- 
seroles.) Si  je  n'avais  pas  passé  par  là!...  quels  mariages  !  des 
gens  qui  ne  peuvent  pas  se  souffrir!  (Goûtant.)  Et  cet  autre  qui 
laisse  ses  casseroles  à  la  gr&ce  de  Dieu  !  Il  n'y  a  rien  d'inquié- 
tant comme  un  cuisinier  jaloux  !...  C'est  fade  en  diable  !  (Prenant 

un  paquet.)  Ah  !  du  sel  !    (Il  en  jette  dans  une  casserole  voisine  de  celle 
dans  laquelle  il  voulait  en  jeter.)  Ah  !  tiens  !  des  petits  pois  !  il  y  faut 

du  sucre^  beaucoup  de  sucre...  les  maîtres  d'hôtel  se  dispensent 
de  ce  soin^  par  économie...  mais  une  fois  n'est  pas  coutume!... 

(Jetant  du  sucre  dans  une  autre  casserole.)  Et   puis^   à  peine  mariés, 

va  te  promener!  les  femmes  jettent  leur  bonnet  par-dessus  les... 

(Goûtant  ce  qui  est  dans  une  autre  casserole.)  Avec  un  peu  de  sei  et  de 

poivre!...  Et  les  m^is  sont...  C'est  du  veau!  (il  jette  du  poivre 

dans  les  petits  pois,  et  ensuite  du  sel  du  même  paquet  que  précédemment. } 

J'ai  remarqué  qu'en  voyage  on  aime  la  cuisine  épicée  !...  je  ne 
suis  pas  fort...  mais  sans  être  ferré  dans  l'art  culinaire^  (Prenant 

une  casserole  de  chaque  main  et  s'approchaut  du  public.)  avec  un  peu 
de  goût  et  de  perspicacité...  (Faisant  sauter  les  ragoûts.) 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tcMeau. 

Voyez  !  si  je  n'étais  pas  là, 

Ici  tout  irait  à  la  diable  ; 

Par  bonhear  pour  tous  ces  gens-là, 

J'ai  toujours  été  serviable  ! 

Voilà  pourtant  comme  en  tous  lieux 

On  fait,  par  des  chances  fâcheuses, 

(Il  goûte  les  ragoûts.) 

Des  mariages  désastreux, 
Et  des  liaisons  dangereuses. 
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SCÈNE  XVI, 

GOQUILLËT,  ERNEST,  puis  LARDENOIS. 
ERNEST^  à  la  eantonade. 

Oui,  une  place  pour  Paris...  je  la  prends...  je  pars  1...  (Des- 
ceodant  en  ecène.)  J'y  suis  bien  décidé,  puisque  je  dois  être  malheu- 
reux!... 

COQUILLBT. 

Hein!...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  vous  partez  pour 
Paris,  jeune  homme  ! . . . 

ERNEST. 

Je  voudrais  être  à  deux  cents  kilomètres  de  cette  ville!... 

•LARDENOIS,  entrant  par  la  ganehe,  à  la  cantonade. 

Non  !  je  ne  resterai  pas  dix-sept  minutes  de  plus  dans  cette 

bicoque...  (Descendant  en  scène.)  Je  déménage,  pas  plus  tard  que 
tout  de  suite  ! 

COQUILLET,  à  Lardenois. 

Vous  quittez  madame  Suzanne,  aimable  maquignon  ? 

LARDENOIS. 

Moi!...  je  voudrais  mettre  la  mer  Rouge  entre  nous!  La 
coquette!... 

COQUILLET,  à  Ernest. 

Au  fait!.,,  tourné  comme  vous  voilà...  faites  excuse,  vous 
êtes  bien  tourné...  (A  part.)  Un  peu  bancal,  mais  bah  !  (liant.)  C'est 
un  meurtre  de  laisser  végéter  ces  jambes-là  dans  une  étude  de 
province,  et  votre  oncle... 

BRNBST. 

Mon  oncle,  je  le  respecte  ! ...  mais  je  Tenvoie  promener. 

LARDENOIS. 

Et  moi  aussi  ! 
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COQUILLET,  àLardenoté. 

Au  fait  !...  une  auberge  !...  la  belle  poussée  pour  galoper  à  la 
fortune,  quand  on  est  marchand  de  chevaux  !..^ 

LARDBNOIS. 

Son  auberge  !..>  je  m'en  fiche  pas  mal!...  holà,  houp  !... 

COQUILLET. 

On  prend  son  parti  !.. 

ERNEST. 

Ah!  bien,  oui,  si  on  croit  que  je  regrette...  n'importe  !  si  je 
savais  qui  est-ce  qui  est  cause  de  tout  cela... 

LARDEN01S. 

Si  l'on  croit  que  je  suis  vexé...  ah  !  bien  oui!...  c'est  égal,  si 
je  connaissais  l'auteur  de  tout  ce  grabuge!... 

EfllIEST. 

Je  lui  flanquerais  une  balle  quelque  part  !... 

COQUILLET,  avec  effort. 

Rien  que  ça...  ah!  ah!... 

LARDElfOlS. 

Je  lui  donnerais  une  danse...  Ah  !  quelle  danse  ! 

COQUILLET. 

Le  fait  est  que  voilà  des  mains. . .  comme  des  épaules  de  mou- 
ton !...  (TiriDt  sa  montre.)  Pardon!  voici  l'heure  de  la  diligence... 
j*ai  bien  l'honneur...  je  monte  chercher  mes  effets. 

(Il  remonte  à  gauche.) 

SCÈNE  XVU, 

Les  Mêmes,  SUZANNE,  MORAND. 

SUZANNE,  aceoarant  derintérieur,  pendant  que  Morand  entre  vivement 

par  le  fond. 

Qu'est-ce  que  çaveutdire^  monsieur  Lardenois?...  vous  quit- 
tez ma  maison  !... 
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MORAND^  essouffle. 

Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre,  monsieur  le  drôle...  tu 
veux  partir?... 

COQOILLBT. 

Mon  Dieu!...  voilà  une  heure  que  je  les  prêche  tous  les 
deux... 

SUZANNE. 

Et  tout  ça,  la  faute  à  qui?  je  vous  le  demande... 

LARDENOIS. 

;  Oui^  oui...  à  qui?...  nommez-le  !m.  je  le  démolis...  j'éprouve 
le  besoin  de  démolir  quelqu'un  ! . . . 

ERMBST. 

Ah!  le  gueux!... 

(Goqoillet  va  pour  lorlir.) 

SCÈNE  XVIIL 

Les  MÊMES,  SOUFFLOT,  MARIANNE . 

SOUPFLOTy  arrêtant  Goqaillet  au  passage. 
Ah  !  vous  voilà,  olibrius  !  je  vas  vous  casser  quelque  chose!... 

COQUILLET9  recalant  et  laissant  tomber  ses  effets. 

Ah  !  çà^  dites  donc^  butor  !...  ne  touchez  pas  !... 

SUZANNE^  passant  entre  eu. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

SOUFFLOT. 

11  y  a>  qu'il  m'a  monté  la  tête  à  Tendroit  du  commis-voya- 
geur... que  Marianne  par-ci...  Marianne  par-là...  des  choses 
qui  n'ont  ni  queue  ni  tête!...  qu'il  n'y  a  qu'une  Jeanne  d'Arc 
dans  le  Loiret...  et  qu'elle  est  en  bronze. 

COQUILLET. 

11  y  en  a  une  autre...  tant  mieux!...  bonsoir  !... 
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SUZANNE.  • 

Mais  voici  la  diligence...  Soufflot,  Marianne,  le  diner!... 

COQUILLET,  un  genoa  sursonporte-maateau. 

La  diligence!...  je  cours  retenir  ma  place  !... 

(Il  arrange  les  effets.) 
ERMEST. 

Et  moi,  la  mienne  !••• 

LARDENOIS. 

Et  moi!... 

SCÈNE  XIX. 

Les  MÊMES,  LËOPOLD. 
LÉOPOLD^  s'arrètaat  devant  Goqmllet. 

Ah  1  je  VOUS  retrouve^  vous!  Ah!  vous  m'avez  fait  faire  quel- 
que chose  de  beau^  en  me  disant  que  le  mariage  de  mademoi- 
selle Désormeaux  était  rompu...  et  que  je  pouvais  la  demander 
à  son  père... 

ERNEST,  à  Coquillet. 

Hein?...  qu'est-ce  que  j'entends  là...  vous  avez  dit... 

GOQUILLBT. 

Permettez,  j'ai  ditque  si  elle  n'épousait  pas  monsieur  Ernest, 
ce  serait  un  parti  fort  avantageux  !... 

ERNEST. 

Eulalie! . ..  Gomment  !...  c'est  indigne!... 

TOUS. 

C'est  affireux  1 

LÉOPOLD. 

Là^dessus^  j'ai  fait  ma  demande  au  vertueux  apothicaire.  • . 

ERNEST. 

Vous  lui  avez  demandé  sa  ûile?... 

LÉOPOLD. 

Parbleu  1 
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C(MiDILLET. 

Le  fait  est  que  c'est  un  peu  prompt... 

ERNEST,  passant  à  Léopold. 

Monsieur  I...  monsieur  !...  tous  m'en  rendrez  raison  !...  au 
pistolet...  à  i'épée... 


Mon  neveu!... 
Un  duel!... 
11  fait  bien! 
Allons  donc! 


MORAND. 
SUZANNE. 

LARDBNOIS. 
LÉOPOLD. 


COQUlLLltr. 

Mais  ce  sont  tous  des  enragés  ! . . . 

SUZANNE^  passant  àCoquillet. 

Voilà  ce  que  c'est  !...  c'est  vous  qui  avez  tout  embrouillé 
dans  la  maisou  !... 

COQUILLBT. 

Permettez... 

MORAND. 

Au  fait...  sauà  vuus^  est-ce  que  je  pensais  à  me  marier?... 

SUZANNE. 

Est-ce  que  j'aurais  voulu  épouser  un  notaire  !...un  homme 
de  poids!... 

COQUOiLST. 

C'est  un  homme  de  plume. 

LÉOPOLD. 

Et  moi^la  fille  d'un  apothicaire  !... 

COQUILLET. 

Permettez!... 

(Il  passe  près  de  Léopold.) 
XI.  iO 
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LARDENOIS. 

Ah  1  c'est  ce  gredin-ià... 

COQUILLE! . 

Permettez!... 

ERNEST. 

Je  vous  tuerai  aussi  !... 

QUILLET. 

Ah!  çà^  saperiotte  !...  me laisserez-vous  parler  à  la  fin!... 
comment  voulez-vous  que  j*aie  embrouillé  quoi  que  ee  soit... 
moi  qui  ai  horreur  des  disputes  et  qui  ai  pour  système  de  ne 
jamais  me  mêler  des  affaires  des  autres  ?... 

(Pendant  ce  temps-là,  le  dîner  est  servi  par  Soafflot  et  Marianne,  et  on  en- 
tend an  grand  vacarme  et  des  assiettes  cassées.) 

SUZANNE. 

Miséricorde  !...  ma  vaisselle  !  à  la  table  d'hôte  !... 

MARIANNE. 

Ah  !  la  bourgeoise,  en  voilà  bien  d'une  autre!...  entendez- 
vous  danser  les  assiettes?... 

COQUILLET,  riant. 

Ahl  ce  sont  les  assiettes  !...  les  gaillardes  !... 

TOUS. 

Mais  pourquoi?... 

MARIANNE. 

Le  dîner  n'est  pas  mangeable...  il  y  a  du  sucre  dans  le  veau... 
du  poivre  dans  les  petits  pois...  et  du  sel  dans  les  œufs  à  la 
neige!...  il  paraît  que  c'est  une  horreur  I...  on  demande  la  tête 
du  cuisinier  1... 

COQUILLET. 

Je  vais  prendre  un  bouillon. 

SOUFFLOT^  accourant. 

Du  sucre  dans  mon  fricandeau!...  Âh!  dites  dùncf,  vous... 

(U  attrape  Goquillet  par  le  pan  de  son  habit.) 
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COQUILLET. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  Toulez?...  il  n'y  a  personne  ! 

SOUFFLOT. 

Je  suis  sûr  que  c'est  encore  un  de  vos  tours...  Pendant  que 
j'étais  là-haut^  vous  aurez  bouleversé  mes  casseroles!... 

COQUILLET,  le  retenant. 

Laissez  donc,  cuisinier  Othello,  vous  n'étiez  pas  là...  j'ai  mis 
dans  vos  casseroles  le  sel  qui  était  dans  ce^ac... 

SOUFFLOT,  allant  &  ses  foolrneaux. 

Du  sel  de  Glober!... 

SUZANNE. 

Six  onces!... 

MORAND. 

Miséricorde  !... 

LÉOPOLD^  riant. 

Vrai  !...  voilà  toute  la  diligence  en  bel  état  I... 

COQUILLET,  riant. 

J'ai  purgé  la  diligence  ! . . . 

SOUFFLOT. 

Empoisonneur!... 

MARIANNE. 

r 

Mauvaise  langue!... 

MORAND  et  SUZANNE. 

Trouble-fête!.,. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Ah  !  j'étouffe  de  colère  ! 
Tons,  excepté  Goquillet. 

C'est  ce  méchant  trouble-fête 
Qui  nous  a  monté  la  tôle, 

Qui  nous  a  désunis; 
Nous  étions  si  bons  amis  ! 
Oui,  c'est  lui  seul,  j'imagine, 
Qui,  môme  dans  la  cuisine, 

A  tout  mis  en  émoi  ! 
Il  faut  qu'il  dise  pourquoi  ! 


112  '  UN  0I8BAU  DE  PASSAGE. 

COQUILLET^  allant  et  venant,  chprehant  ses  effets  pendant  que  tout  le  monde 

le  menace. 

Allons,  voilà  la  tempête  ! 
Ils  ont  tons  perda  la  tête  ! 
Non,  jamais  je  ne  vis 
Des  amis 
Si  désunis  ! 
On  se  dispute,  on  lutine, 
On  crie  i  pleine  poitrine... 
C'est  un  vrai  désarroi, 
Et  demandez-moi 
Pourquoi  1 

COQUILLET,  qui,  pendant  l'ensemble,  a  repris  ses  paquets,  revenant 

tout  chargé  et  changeant  de  ton. 

Mes  amis,  mes  bons  amis,  avant  de  vous  quitter,  je  vous  di- 
rai bien  franchement  une  chose  :  je  vous  souhaite  bien  du  plai- 
sir à  vivre  ensemble...  Mais  rappelez-vous  que  si  vous  êtes  dé- 
sunis... brouillés...  ce  n'est  pas  là  faute  de  Coquille!  !... 

LÉOPOLD. 

Ah!... 

COQOU.LET. 

Cest  mon  nom...  et  je  ne  me  mêle  jamais  des  affaires  des 

autres!  (Il  sort  par  le  fond.)  Conducteur  !... 

(On  entend  une  dispute  qui  va  toujours  en  augmentant  jusqu'à  le  rentrée 

de  Coquillet.) 

SCÈNE  XX. 

SOUPFLOT,  MARIANNE,  LÉOPOLD,  SUZANNE,  LARDENOIS, 

ERNEST,  MORAND. 

TOUS. 

Bon  voyage!  .. 

LÉOPOLD. 

Coquillet  !...  mais  c'est  lui...  ce  tatillon  dont  je  vous  parlais 
ce  matin...  qui  a  mis  tout  Châleaudun  en  feu  !...  et  ici...  je 
comprends...  il  y  a  comme  ça  de  ces  oiseaux  de  passage...  on  ne 
sait  ni  d'où  ils  viennent,  ni  où  ils  vont  ! 
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SOUFFLOT. 

Des  vrais  corbeaux  ! . . . 

MORAND. 

Us  portent  malheur  où  ils  s*arrêtent  ! 

LARDENOIS. 

Un  oiseau  comme  ça  ferait  battre  ensemble  les  coqs  de  tous 
les  clochers  de  France  I . . . 

LÉOPOLD. 

Eh  bien  !  quoi  !  il  n*estpas  là  pour  vous  brouiller...  La  paix, 
morbleu  ! 

(Il  remonte.) 
SUZANNE,  allant  à  Morand. 

Au  fait!  monsieur  Morand...  mariez  votre  neveu...  et  moi... 

(Refenant  et  tendant  la  main  à  Lardenois.)  Mon   petit  maquignon, 

sans  rancune  ! 

LARDENOIS. 

Sans  rancune  !...  mais  en  avant  et  au  galop!  houp  ! 

MORAND. 

Bravo  !  Allons,  mon  héritier  ! 

ERNEST. 

Mais  si  monsieur  Léopold  a  demandé  ma  prétendue... 

LÉOPOLD. 

Oui  !...  mais  on  me  l'a  refusée...  et  comme  ma  place  est  re- 
tenue, je  pars  I 

CHŒUR. 

AiR  de  Wallace. 

Au  diable  les  querelles  ! 
Bons  voisins,  bons  amis. 
Tous,  à  la  paix  fidèles, 
Restons  toujours  unis. 

10. 
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SUZANNE,  au  public. 

Air  de  Marianne, 

Messieurs,  pour  celte  œuvre  légère 
J'implore... 

SCÈNE  XXI. 

Les  Mêmes,  GOQUILLËT- 

(11  revient  furieux,  sa  perruque  de  travers,  brandissant  son  parapluie.) 

COQUILLET,  à  la  cantonade. 

Oui,  VOUS  êtes  un  drôle  ! 

TOUS. 

Le  yo\\k  encore  ! 

MORAND. 

Nous  sommes  perdus  ! 

SUZANNE. 

Qu*est-ce  que  VOUS  demandez  ? 

COQUILLET. 

.  Rien  I  c'est  ce  gredin  de  conducteur  ! ...  (Remontiot  et  criiot.)  Je 
te  ferai  mettre  à  pied,  drôle!...  (RedMOêndant.)  Figurez-vous  que 
cet  ivrogne  de  conducteur  me  dit  qu'il  est  plein  !...  Parblen  ! 
je  le  voyais  bien  !...  Il  a  cédé  ma  place!  Après  ça,  la  diligence 
est  bien  mal  composée...  ils  ont  tous  des. figures  renversées... 
ils  se  tortillent  sur  les  banquettes!... 

SUZANNE. 

Et  vous  revenez  loger  ici  ! 

COQUILLET. 

A  rhôtel  de  TUnion?...  merci  !  je  sors  d'en  prendre,  comme 
on  dit...  Je  pars  dans  une  heure  par  la  diligence  de  Blois  !  Mais 
pardon  !  vous  étiez  en  train  de  parler  à  ces  messieurs...  Excu- 
sez ,  messieurs...  Parlez^  ma  chère...  une  maîtresse  d'hôtel  se 
doit  au  public! 
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SUZANNE,  reprenant  le  couplet. 

Messieurs,  pour  celle  œuvre  légère 
J'implore  un  accueil  indulgeat. 

COQUILLBT,  rinterrompant. 

Laissez-moi,  j'arrange  l'affaire, 
Messieurs,  il  faut  être  obligeant... 
Soyons  bon  prince, 
L'ouvrage  est  mince, 
Sans  goût,  sans  sel  et  surtout  sans  gatté. 
Acteurs  novices... 
Pauvres  actrices, 
Et  des  auteurs...  forts  de  votre  bonté  ! 

TOCS,  le  tirant  par. son  habit. 

Silence  !  taisez-vous  î 

COQIIILLET. 

Hein  ? 

SUZANNE. 

* 

Ah  !  çà,  mais  dites  donc  !  qu'est-ce  que  vous  faites  là  ? 

COQUILLET. 

Eh  bien  !  quoi  !  j'arrange  raffaire  ! 

TOUS. 

Joliment  ! 

LARDENOIS. 

Vous  tapez  sur  tout  le  monde  ! 

COQUILLET. 

C'est  une  préparation  oratoi ru!...  nous  sommes  tous  char- 
mants!... 

SUZANKE. 

Ah  !  bien^  oui...  mais  la  pièce  ?... 
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COQUILLET. 

Oh  !  ma  foi  l  la  pièce  !  la  pièce  ! 

Je  défends  mes  droits  et  les  vôtres, 
Etqaant  aux  auteurs,  tant  pis...  mais 
Moi  je  ne  me  mêle  jamais 
Des  affaires  des  autres  ! 

REPRISE  DU  GHŒUR. 

Au  diable  les  querelles  !  etc. 


FIN  D^CJN  OISEAU  DE  PASSAGE. 
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COMÉDIE-PROVERBE   EN  UN  ACTE, 

lliLBR     DB     COUPLETS. 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  thé&tre  da  yaudevill(?, 

le  7  septembre  1849. 
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TIMOLËON .   commis  chez  un  ♦  SUZANNE,  sa  femme  *. 
^*"^''^^'  '•  i  M«-  ROSE,  jeune  portière  K 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTEURS  : 

»  M.  Félix.  -    «  Madame  Padl  Ernest.  -  s  Madame  Valentin. 
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Un  petit  salon  simplement  meublé.  —  L'entrée  au  fond,  une  fendtre  en 
retour  à  gauche.  —  La  cuisine  à  droite.  —  A  gauche,  la  chambre  à  cou- 
cher ;  à  droite  un  guéridon  sur  lequel  est  un  bougeoir. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TIMOLÉON,  seul. 
(Il  entre  vivement  par   le  fond,  son  parapluie  sous  le   bras.) 

La  def  est  à  la  porte...  donc  elle  n'est  pas  sortie  !  c*est  clair  ! 
Suzanne  !...  Suzanne  !...  (Gagnant  la  gauche.)  Elle  est  ici  dans  la 
(hambre  a  coucher...  (Bruit.  —  ÉconUntà  droite.)  Là,  dans  la  cui- 
sine où  elle  me  fût  de  bonnes  tartines  pour  mon  café!... 
(Venant  jusqu'au  public.)  Dieu!  que  c'est  bête  un  mari!...  aller 
m'imaginer  que  ma  femme,  après  cinq  semaines  de  mariage... 
ce  serait  gentil!...  Mais  aussi  est-ce  ma  faute^  je  vous  le  de- 
mande?... cette  petite  capote  rose,  ce  chftle  crêpe  de  Chine, 
cette  taille  svelte,  que  j'ai  pincée  si  souvent,  et  cette  jambe  fine 
que  je  connaissais  si  bien...  je  sais  ma  femme  sur  le  bout  du 
doigt!  comme  c*était  elle!...  le  diable  m'emporte!...  je  Tai 
cru...  j'en  ai  encore  le  frisson  !...  c'est  qu'elle  filait  d'un  pied 
léger,  le  long  des  maisons,  comme  si  elle  eût  craint  d'être  vue... 
j'ai  fait  quelques  pas  pour  la  suivre...  et  crac!  elle  avait  dis- 
paru au  détour  de  cette  petite  rue,  impossible  de  la  retrouver  ! 
je  me  trompais  !...  que  diable  aussi  irait-elle  faire  rue  Ghaba- 
naisà  cette  heure...  à  l'heure  où  elle  prépare  mon  déjeuner?... 
Dieu!  que  c'est  bête  un  mari  !...  moi  qui  m*étais  juré  d'être 
philosophe,  d'avoir  confiance  totqours  l  voilà  qu'à  la  vue  d'une 
capote  rose,  je  vais  croire  que...  allons  donc!...  par  exemple, 
je  ne  sais  pas  ce  que  ça  fait  quand  on  a  l'habitude...  mais  la 
première  fois,  ça  vous... 
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Air  de  Mazaniello, 

11  est  plus  d'un  mari  commode, 

Pour  ma  part  j'en  connais  beaucoup... 

Mais  plutôt  que  d'être  à  la  mode, 

Je  crois  que  j'en  mourrais  du  coup, 

Si  mon  épouse,  à  la  sourdine, 

Rendait  au  voisin,  sans  façon, 

Les  visites  qu'à  la  voisine 

Je  faisaisquand  j'étais  garçon. 

Ah  !  pauvre  petite  chatte  !...  elle  est  là^  je  vais  l'embrasser 
Surtout  qu'elle  ne  se  doute  pas  que  j'ai  eu  de  vilaines  idées^  ça 
pourrait  lui  en  donner  d'autres  !...  je  sais  plus  d'un  mari  qui 
ne  serait  pas...  ce  qu'il  est,  s'il  n'eût  montré  la  crainte  d'être... 
ce  qu'il  n'était  pas...  Il  faut  toujours  témoigner  de  la  confiance 
à  sa  femme  quand  bien  même... 

(Tout  60  parlant  il  va  pour  ouvrir  la  porte  de  droite.] 

SCÈNE  II. 

SUZANNE,  TIMOLÉON. 

SUZANNE,  entrant  vivement  par  le  fond.  (Elle  a  une  capote  et  an  ch&le 

erôpe  de  Chine.) 

Personne  ne  m'a  vue!... 

TIMOLÉON,  se  retoarnant. 

Hein? 

SUZANNE,  Tapercevant. 
Ah! 

TIMOLEON. 

Tu  étais  sortie? 

SUZANNE. 

Dame  !...  puisque  je  rentre... 

TIMOLÉON. 

Juste!...  la  capote  rose...  le  crêpe  de  Chine...  et  la  taille  !... 

SUZANNE. 

Tu  dis?... 
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TIMOLÉON. 

Tourne-toi  un  peu...  pour  voir. 

SDZANNE^  allant  dter  son  châle  à  gauche. 

Pour  Yoir...  quoi  ? 

TIMOLÉON. 

C'est  ça...  c'est  bien  ça!... 

SUZANNE. 

Il  7  a  longtemps  que  tu  es  rentré  de  ton  bureau  ! 

TIMOLÉON. 

Non,  quelques  minutes...  et  comme  j*ai  trouvé  la  clef  sur  la 
porte... 

SUZANNE,  ouvrant  la  porte  à  droite. 

G^est^jue  madame  Rose^  notre  portière^  est  ici. 

SCÈNE  m. 

TIMOLÉON,  ROSE,  SUZANNE. 

ROSE. 

Tout  est  prêt,  madame,  quand  tous  voudrez  faire  cbauffer  la 
crème  de  monsieur... 

SUZANNE. 

Merci,  vous  pouvez  descendre...  aUez-vous-en. 

ROSE. 

Madame  est  bien  bonne!...  Je  vais  faire  bouillir  celle  de  mon 

époux. 

(Elle  ya  pour  aortir.) 

TIMOLÉON,  à  part. 

Tenez,  tenez, joilà  que  ça  me  revient!...  je  sue  à  grosses 
gouttes  !... 

(11  a^asaied  à  gaache.) 
SUZANNE. 

Ah!  madame  Rose! 

XI. 
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ROSE^  s'arrétant  aa  fond. 

Madame!... 

SUZANNE. 

Vous  me  monterez  deux  brioches  pour  mon  mari. 

ROSE. 

Oui,  madame...  vous  faites  bien,  quand  on  a  de  quoi... 
(A  part.)  Oh  !  ces  petites  gens^  ça  ne  se  refuse  rien^  et  ça  se 
plaint  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

TIMOLÉON,  SUZANNE. 

TIMOLÉON,  absorbé. 

Rue  Ghabanais...  capote  rose...  crêpe  de  Chine... 

SUZANNE. 

1 

Hein?...  ça  te  fera  plaisir  des  brioches? 

TINOLÊON^  sortant  de  sa  rd?erie. 

Des  brioches  !...  qui  est-ce  qui  a  parlé  de  brioches  ? 

SUZANNE. 

A  quoi  rêves-tu  donc  ? 

TUfOLtiON. 

A  rien!...  c>st  que  j*ai  fait  des  chiffres  toute  la  matinée^ 
chez  le  banquier,  et  ça  rend  bête  ! 

SUZANNE. 

Le  banquier^  à  la  bonne  heure;  il  y  a  des  compensations... 
mais  les  commis  que  ça  n'enrichit  pas...  ce  serait  malheureux. 

TINOLÉON^  lai  prenant  la  main. 

Pourquoi  es-tu  donc  sortie  si  matin...  puisque'  la  portière  te 
monte  tout  ce  qu'il  te  faut? 

SUZANNE. 

Ah!  quand  on  est  seule,  il  y  a  mille  petites  choses  que  Von 
veut  acheter  soi-même. 
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TmOLÉON. 

Et  tu  viens  d'acheter  ?. . . 

SUZAMRE. 

Des  aiguilles  qui  me  manquaient. 

TIMOLÉON. 

Ah  !  De  quel  côté  prends-tu  donc  tes  aiguilles? 

SUZANNE. 

Je  les  enfile  du  côté  du  trou,  et  je  pique  de  Tautre  côté. 

TIMOLÉON. 

Non^  je  veux  dire  de  quel  côté...  où  les  achètes-tu  ?  où  ? 

SUZANNE. 

Ah  !  oui!...  ah  !  ah  !  ah  !  en  voilà  des  questions. 

TIMOLÉON.     . 

G*est  que  j'avais  cru  t'apercevoir  tout  à  Theure  ! 

SUZANNE. 

Moi?...  (A  part.)  Est-ce  qu'il  se  douterait  !... 

TIMOLÉON. 

Rue  Ghabanais. 

SUZANNE. 

C'est  le  chemin  ! 

TIMOLÉON. 

AiR  du  Premier  prix, 

Abl  DieaJ!  quel  détour!  ta  mercière 
Demeure,  je  crois,  à  présent... 
Sur  le  boulevard  Poissonoière. 

SUZANNE. 

C'est  le  chemin... 

TIMOLÉON. 

Ah!  c'est  plaisant! 
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SUZANNE,  riant. 

Paisqne  tont  chemin  mène  à  Rome, 
Dit  le  proverbe  I 

TIMOLéON. 

C'est  selon  ! 
A  moins  que  tu  ne  fasses...  comme 
Les  gens  qui  prennent  le  plus  long. 

SUZANNE. 

C'est  possible! 

TIMOLÉON. 

Et  comme  ta  mercière  est  rue  Richelieu...  Montre-moi  un 
peu  tes  aiguilles... 

SUZANNE^  embarrassée. 

Mes  aiguilles?...  juste  !  je  n'ai  pas  trouvé  mon  numéro  ! 

TIMOLÉON. 

Ton  numéro,  c'est  donc  bien  difficile!...  (A part.)  Elle  me 
donne  des  couleurs  ! 

SUZANNE,  à  part. 

I 

.   Je  dois  être  rouge  comme  une  cerise. 

TIMOLÉON,  vivement. 

Tiens!...  Suzanne...  (Elle  le  regarde;  U  tousse.)  Hum  !  hum!... 

SUZANNE. 

Eh  bien  ? 

TIMOLÉON,  changeant  de  ton. 

Je  ne  veux  plus  que  tu  sortes  comme  ça. 

SUZANNE. 

Ah!  bah! 

TIMOLÉON. 

Non,  décidément  il  faut  prendre  quelqu^un.  Toi,  si  gentille,  si 
mignonne...  tu  te  donnes  un  mal... 

SUZANNE. 

Pas  du  tout  !...  je  suis  cent  fois  plus  tranquille,  plus  heureuse 
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que  lorsque  j^ayais  une  domestique  à  surveiller  !...  que  de  con* 
trariétés!...  que  d*ennuis  !...  mais  un  beau  jour...  je  te  vois 
encore...  tu  rentres^  exaspéré,  furieux,  ta  ûgure  dans  tes  mains, 
je  crus  que  tu  avais  reçu  quelque  chose  sur  la  tête. 

TIMOLÉON. 

Je  crois  bien,  cinquante  tuiles. 

SUZANNE. 

Ton  banquier  t'avait  diminué  de  cinquante  francs  par  mois, 
pour  cause  de  république  !...  tu  t*en  désolais  à  cause  de  moi... 
tu  es  si  bon,  tu  m'aimes  tant  ! 

TIMOLÉON. 

C'est  vrai  ! 

SUZANNE. 

Alors  tu  parlas  d'économies  à  faire... 

TIMOLÉON. 

Économies  d'argent...^  pour  mettre  les  dépenses  au  niveau  des 
recettes,  j'aurais  voulu  avoir  des  défauts  un  peu  chers  pour 
t'en  faire  le  sacrifice...  mais  je  n'aime  pas  le  petit  verre... 
je  méprise  le  tabac...  j'exècre  le  cigare!...  oh!  le  cigare!... 
pouab  ! 

SUZANNE. 

Mais  tu  voulus  renoncer  à  ton  café  que  tu  adores...  à  tes 
spectacles  où  nous  allions  rire  ensemble...  à  ton  petit  entre-sol 
de  garçon  où  nous  sommes  si  bien. 

TIMOLÉON. 

Tu  ne  voulus  pas,  toi  ! 

SUZANNE. 

Certainement  non  !...  j'ai  fait  mieux  que  ça,  j'ai  supprimé  la 
grosse  Alsacienne  qui  nous  servait  mal...  c'était  tout  profit I... 
madame  Rose  fait  l'ouvrage  le  plus  fatigant...  excepté  là,  dans 
la  chambre  à  coucher...  c'est  notre  sanctuaire...  personne  n'y 
entre  que  moi...  (Lui  tendant  la  main.)  et  toi. 

TIMOLÉON. 

C'est  bien'le  moins... 
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SUZANNE. 

U  n'y  a  que  le  lit  qui  est  un  peu  lourd  à  faire...  mais  nous  le 
faisons  gaiement  à  deux. 

TIMOLÉON. 
Gomme  nous  ledëf...  (Suzanne  lui  met  la  main  gauche  sur  la  boache.^ 

Écoute  donc^  comme  on  fait  son  lit  on  se  couciie 

SUZANNE. 

Et  cela  ira  de  même  tant  que  nous  ne  serons  que  deux... 
Aht  si  nous  étions  trois... 

TIMOLÉON. 

Dame  !... 

SUZANNE. 

Dame!...  j*y  pense  quelquefois...  (Soupirant.)  Un  petit  être... 

TIMOLÉON. 

Bien  bon...  bien  gai  !... 

SUZANNE. 

Gomme  toi  !...  et  gentil  et  câlin... 

TUIOLÉON. 

Gomme  toi^  c'est  toute  mon  ambition  !... 

SUZANNE. 

Et  la  mienne...  Tiens^  embrasse-moi  en  attendant  Tautre  ! 
et  maintenant  je  vais  te  servir  ton  café...  là...  (Elle  place  la  table.) 
Je  serai  votre  bonne^  monsieur^  si  vous  voulez  bien  le  per- 
mettre. 

TIMOLÉON. 

Oui,  ma  petite,  et  je  vous  paierai  vos  gages. 

SUZANNE. 

Et  j'accepterai  sans  compter. 

TIMOLÉON,  à  part. 

M*imaginer  qu'elle  serait  capable...  Mon  Dieu  !  que  c'est  donc 
jéte  un  mari  !... 


PAS  DE  FUMÉE   SANS   FEU.  42* 

SOZANNG. 

Allons,  il  ne  se  doute  de  rien. 

TIMOLÉON,  Tembrassant. 

Voilà  vos  arrhes,  tant  pis  !... 

SUZANNE. 

Ah  !  ah  !  ah!  que  c'est  bon  de  vivre  comme  ça  ! 

TIMOLÉON. 

De  pouvoir  s'aimer  tout  à  son  aise. 

SUZANNE. 

Sans  que  personne  vous  épie! 

TIMOLÉON. 

D'être  même  un  peu  fou  si  Ton  yeut  ! 

SUZANNE. 

De  danser  si  ça  vous  fait  plaisir. 

TIMOLÉON. 

Tiens  pourquoi  pas?  en  avant  la  polka,  mazurka^  cachuka... 

(Muiiqab  de  polka  à  roroheatre.) 

SUZANNE. 

Et  estera!... 

TOUS  LES  DEUX,  ensemble  et  dansant. 
Air  :  Polka  nouvelle  de  M,  Montaubry. 
Ab  !  le  joli  pelit  ménage  ! 

SUZANNE. 

Cet  accord  si  doux,  si  charmant, 
Ferait  aimer  le  mariage  ! 

TIMOLEON. 

S'il  n'avait  pas  d'autre  agrément  ! 

(lU  continuent  à  danser  en  pariant.  L'orchestre  joue  toujours  la   polka 

commencée,  mais  plus  piano.) 


SUZANNE. 

TIMOLÉON. 
SUZANNE. 
TIMOLÉON. 
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SUZANNE. 

Tiens  !  il  ne  te  manque  plus  qu'une  chose  pour  être  parfait. 

TUfOLÉON. 

Quoi  donc? 

Un  défaut  tout  petit  ! 
Pourquoi  ? 
Parce  que... 
Parce  que  ? 

SUZANNE. 

Je  te  dirai  cela  plus  tard. 

ENSEMBLE. 

(Reprise.) 

Ahl  le  joli  petit  ménage  ! 
Unaccord  si  doux,  8i  charmant, 
Ferait  aimer  le  mariage, 
S'il  n'avait  pas  d'antre  agrément  ! 

SUZANNE. 

Ah  1  je  n*en  puis  plus!  j'étouffe  !... 

(Elle  tombe  daosles  bras  de  Timoléon.) 
TIMOLÉON. 

Voilà  le  rafraîchissement  demandé. 

(Il  Vembrasse.) 

SUZANNE. 

Entre  nous  c'est  toujours  de  même. 

TIMOLÉON,  obserrant. 

Nous  n*avons  pas  de  secret  Tun  pour  l'autre  !...  jamais»  hein! 
jamais! 

SUZANNE. 

Je  vais  te  servir  ton  déjeuner. 
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TIMOLÉON. 

Et  moi  je  vais  me  mettre  à  mon  aise. 

REPRISE,  pour  la  sortie. 
Ah!  le  joli  petit  ménage,.,  etc, 

(TimoléoD  entre  dans  la  chambre  à  gauche,  emportant  son  chapeau  et  son 
parapluie.  —  Suzanne  va  pour  entrer  à  droite.) 

SCÈNE  V. 

SUZANNE,  8*arrêtant. 

Pas  de  secret!...  pauvre  mari  !  sMl  savait  que  j'en  ai  un  là!... 
un  gros!...  et  quand  je  pense  qu'il  m'a  aperçue,  qu'il  aurait 
pu  me  suivre  et  me  voir  entrer...  (S'interrompant.)  Ouf!...  j'en 
ai  le  frisson  !...  Oh!  que  c'est  affreux  une  passion  !  quand  elle 
vous  pince  le  cœur!...  Dieu  !  c'est  lieu  reux  ces  hommes!... 
ça  se  permet  des  choses  très-amusantes...  au  lieu  que  nous, 
pauvres  femmes  !  ils  ne  nous  permettent  rien...  pas  le  plus 
petit  extra  !...  le  nécessaire  tout  au  plus  !...  Ah!  si  Timoléon 
savait  que  je  suis  sortie  pour  avoir  le  superflu  !  Dame  !  il  faut 
bien  que  j'aille  le  chercher^  il  ne  viendrait  pas  tout  seul. 

Air  du  Piège. 

Je  sois  triste  sans  mon  mari, 
Lorsque  son  bureau  le  rappelle  ; 
Mais  j'ai,  par  bonheur,  un  ami 
Toujours  discret,  toujours  fidôle  ! 
Dès  que  l'un  sort,  l'autre  à  l'instant 
Tient  embellir  ma  solitude... 
C'est  du  plaisir...  et  je  le  prend, 
Pour  n'en  pas  perdre  l'habitude  ! 

SCÈNE  VI. 

SUZANNE,  ROSE. 
IlOSE  y  apportant  des  petits  pains. 

Madame,  voici  les  flûtes  de  M.  Timoléon. 
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SVZàNlŒ. 

Merci,  madame  Rose. 

ROSE. 

Madame  n'a  besoin  de  rien  autre? 

SUZANNE. 

Non  !  je  vais  faire  bouillir  le  lait. 

(EUe  sort  par  la  droite.) 
ROSE,  seale. 

Le  lait  n'est  pas  bouilli!...  Seigneur  Dieu!...  qu'est-ce  qu'ils 
ont  fait  tous  les  deux!...  (Soupirant.)  Ah!  mon  époux  Ta  avalé 
tout  de  suite...  v'ian... 

(EUe  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  VU. 

TlMOLÉON,  ROSE. 
TIMOLÉON,  sortant  tout  effaré  de  la  chambre. 

Ah!  c'est  ça...  c'est  bien  ça!...  un  homme  est  entré  ici  !  Ah! 
pouah!...  un  fumeur!... 

ROSE. 

Ah!  mon  Dieu!... 

TIMOLÉON^  Courant  à  eUe. 

Madame  Rose  ! 

ROSE. 
Monsieur  !  (Il  ramène  en  scène  et  va  voir  à  droite  ;  pendant  ce  temps, 

Rose  continue.)  Qu'est-ce  qu'il  a?  il  est  émouvant  comme  mon» 
sieur  Chilly  de  TAmbigu,  quand  il  dit... 

(EUe  étend  la  main.)  . 

TlMOLÉONy  lui  saisissant  le  bras. 

Répondez-moi  ! 

ROSE. 

Quoi? 


PAS  DE  FUMEE  SANS  FEU. 


i3f 


11  est  venu... 

Qui? 

Quelqu^UQ... 

Où? 

Chez  moi  ? 

Bah! 

Un  homme. 

Ciel! 

Ud  cigare!... 

J'y  suis  ! 

Vous  Favez  vu  ? 

Un  gros  î 

Et  c'est... 

Un  caporal. 

Cet  homme  ? 

Non^  le  cigare!... 

Mais  lui? 

Connais  pas. 


TIMOLEON. 

ROSE. 
TlMOLÉON. 

ROSE. 
TlHOLÉON. 

ROSE. 
TIMOLEON. 

ROSE. 
TlHOLÉON. 

ROSE. 
TlHOLÉON. 

ROSE. 
TlHOLÉON. 

ROSE. 
TlHOLÉON. 

ROSE. 

TlHOLÉON. 
ROSE. 
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TIMOLÉON. 


11  vient! 
Tous  les  jours. 

En  mon  absence?... 
Possible. 


ROSE. 


TIMOLÉON. 


ROSE. 


TIMOLÉON. 

Laissez-moi  !...  (Tombant  asBîB.)  Ah  !  ma  femme  se  dérange  I... 

ROSE,  revenant  doacement. 

Après  ça^  monsieur,  j'ai  toujours  cru  quUl  montait  au  troi- 
sième... chez  une  demoiselle  seule,  qui  travaille  dans  la 
plume. 

TIMOLÉON. 

Ce  n'est  pas  vrai  !... 

ROSE. 

Mais  je  ne  lui  parle  jamais,  parce  qu'il  empeste  le  cigare  ! 

TUIOLÉON^  se  levant.] 

Le  cigare!...  ah!  oui!... 

ROSE. 

Ëi  moi  qui  ne  peux  pas  souffrir  ça...  Mon  époux  ne  fume  pas! 

TIMOLÉON. 

Et  il  fait  bien!... 

(Il  gagne  la  chambre  à  gtndie  et  flaira.) 

ROSE. 

Je  ne  sais  pas  si  monsieur  est  de  mon  avis,  mais  je  pense 
que  le  cigare  est  la  plaie  du  siècle!...  0  Dieu!...  un  homme 
qui  fume,  il  y  en  aurait  assez  pour  m'empêcher... 

{TIMOLÉON. 

Ah  !  pouah  !...  Et  voilà  donc  pourquoi  ce  matin...  rue  Gha- 
banais...  (A  Rose.)  Portière  !... 
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ROSE* 


Monsieur  ?... 

TIMOLÉON. 

Ma  femme  est  sortie  ce  matin? 


En  catimini. 

Et  elle  sort? 
tous  les  jours. 
De  même  ? 


ROSE. 

TIMOLÉON. 

ROSE. 

TIMOLÉON. 
ROSE. 


Pour  des  aiguilles^  qu'elle  dit...  (A  part.)  Je  m*cn  vas,  paice 
qu'il  me  ikit  peur  avec  ses  yeux  en  boules  de  loto. 

TIMOLÉON. 

Des  aiguilles?...  amère  dérision  !...  (La  rappelant.)  Portière!... 

ROSE. 

Monsieur  ! 

TIMOLÉON. 

Va-t'en  1... 

ROSE,  à  part. 

il  me  tutaie  1...  où  c'que  nous  nous  sommes  connus  donc  ?... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  vm. 

TIMOLÉON  ,  seul  ;  il  se  promène  d'abord  sans  rien  dire,  pnis  s'arrfttant 

en  face  du  public. 

Mon  affaire  est  claire  !...  Suzanne  !  ma  petite  Suzanne  !... 
avec  cet  air  franc...  cette  voix  si  cAline...  ces  yeux  si...  oh!  un 
rival!...  qui  peut-il  être?...  infâme  gueux...  qui  a  fait  de  no- 
tre chambre  si  gentille  un  affreux  estaminet!...  Tenez^  tenez... 
ça  vient  jusqu'ici  !...ils  ne  se  sont  pas  dit...  «  Mais  Timoléon 
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va  rentrer...  mais  il  sentira  <ça  cet  homme!  »  Ah!  bien  oui, 
Tamour  les  empêcherait  de  voir...  de'sentir... 

Aie  :  Vaudeville  du  Jaloux  malade. 

Par  quelque  preuve,  et  c'en  est  une, 

Le  crime  se  trahit  toujours... 

Sans  rien  voir  à  mon  infortune, 

Je  vivais  ici  tous  les  jours  ! 

J'étais  aveugle,  je  Tavoue, 

Les  maris,  ces  prédestinés, 

N'ont  point  d'  yetkx  pour  voir  qu'on  les  joue, 

Mais,  par  bonheur,  ils  ont  du  nez  ! 

(Avec  explosion.) 

Oui^  oui,  j'en  ai  !...  je  suivrai  le  gredin  !...  et  alors,  hou 
Dieu  !  quelle  danse  !  (il  donne  des  coups  de  pied  dans  les  meubles.  )  Ah  ! 

tiens  donc,  je  Ven  donnerai...  pan!...  tiens!  tiens!... 

SCÈNE  IX. 

TIMOLÉON^    SUZANNE.    (Elle  entre  poruot  le  lait  d'une  main  et  la 
cafetière  deTantre  au  moment  oii  Timoléon  renverse  les  chaises.) 

SUZANNE. 

E)h  bien  !  eh  bien  !...  ne  te  gêne  pas! 

TIMOLÉON. 

Ma  femme  ! 

SUZANNE. 

Voilà  comme  tu  fais  le  ménage...  excusez  !... 

TIMOLÉON. 

Dame  !...  aussi  il  y  a  une  heure  que  j'attends  ! 

SUZANNE,  posant  le  déjeuner  sur  le  guéridon. 

Ohl  comme  vous  êtes  impatient  atgourd'hui,  monsieur!... 
VOUS  êtes  bien  pressé  de  vous  en  aller  ! 

TIMOLÉON. 

Ça  te  ferait  peut-être  plaisir? 
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SUZANNE. 

A  moi?  méchant!...  (A  part.)  Au  fait,  ce  doit  être  mon  heure. 

(Elle  regarde  la  peodale.) 
TIMOLÉON. 

Qu'est-ce  que  tu  regardes  ? 

SUZANNE. 

Rien  !...  voici  ton  café  ! 

TIMOLÉON. 

Merci!...  je  n'ai  pas  faim  ! 

SUZANNE. 

Ah  !  l>on  !  un  caprice!  (Le  regardant.)  Eh  !  mais  qu'est-ce  que 
tu  as  ?  comme  tu  es  rouge  ! 

TIMOLÉON. 

Rouge  !  c'est  heureux  ! 

SUZANNE. 

Avec  tes  yeux  écarquillés,  tes  cheveux  hérissés  ! 

TIMOLÉON^  la  faisant  reculer. 

Suzanne!  Suzanne  1 

SUZANNE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

TIMOLÉON. 

Tu  ne  comprends  pas  ! 

SUZANNE. 

Quoi? 

TIMOLÉON. 

Quoi? 

SUZANNE,  tremblante. 
Oui  ! 

TOIOLÉON9  changeant  de  ton. 

Sers-moi  mon  café  ! 
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SUZANNE,  éclatant  de  rire. 

Ah! ah!  ah! es-tu  drôle! 

TIMOLÉON^  riant  aussi. 

Ah  !  ah!  ah!  (SMnterrompant.)  Tu  trouves? 

(Il  s'assied.) 

SUZANNE. 

Voyons^  monsieur... 

TIMOLÉON,  à  part. 

rai  son  secret!  gardons  le  nôire  ! 

SUZANNE^  versant  le  café. 

Le  veux-tu  fort? 

TIHOLÉON,  flairant  du  côté  de  la  chambre. 

Ça  vient  jusqu'ici  ! 

SUZANNE. 

Hein? 

TIMOLÉON. 

Soyons  adroit. 

SUZANNE,  élevant  la  voix. 

Hein? 

TlMOLÉON,  criant. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  veux? 

SUZANNE^  plus  fort. 

Je  te  demande  si  tu  le  veux  fort? 

TIHOLÉON,  de  même. 
Mais  oui  !  (Elle  verse.— Se  reprenant.)  C'est-à-dire  non  ! 

SUZANNE. 

Ah! dame!  tant  pis!  il  est  trop  tard...  le  café  est  versé,  il 
faut  le  boire...  et  puis  qui  sait?...  cela  te  rendra  peut-être  plus 
aimable... 

TINOLÉON,  lui  prenant  la  main. 

Aimable  !  je  ne  le  suis  donc  pas?...  Dis,  parle...  Tu  as  donc 
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VU  quelque  part^  dans  le  monde...  quelqu'un  que  tu  aimerais 
plus  que  moi? 

SUZAIUIE. 

Par  exemple  ! 

TMOLÉOll,  s'âttendrÎMant. 

Non^  c'est  ton  mari...  ton  Tlmoléon^  ton  petit  Timo...  que  tu 
aimes...  seul,  sans  partage...  ma  Suisanne  !  Suzanne...  toujours 
chaste,  n'est-ce  pas...  hein?... 

(H  appuie  sa  tète  aar  la  robe  de  Sosanne.) 

SUZANNE. 

Mais  quelle  idëe!...  Est-ce  que  tu  es  jaloux?...  Prenez  garde, 
monsieur^  on  dit  que  ça  porte  malheur  ! 

TIMOLÉON. 

Oh!  non!  oh!  non...  jaloux!  c'est  un  défaut  que  je  h'ai  pas^ 
tu  lésais  bien... 

SUZAN  E. 

Non,  tu  n'en  as  aucun...  (A  patt.)  Et  j'en  suis  bien  fâchée! 

TIMOLÉON^  poussant  un  cri. 

Ah! 

(Il  retient  la  robe  qa*il  flaire.) 
SUZANNE,  effrayée. 

Qu'est-ce  qui  te  prend? 

TIMOLÉON,  à  part,  se  leTsnt. 

Mais  sa  robe  aussi!  sa  robe  infecte  le  cigare! 

SUZANNE. 

Décidément  tu  es  foui 

TIMOLÉON,  rerenant  à  eUe. 

Non,  pas  dedéfauts...  mais  pour  te  plaire  il  m'en  faudrait!... 

SUZANNE. 

Que  dis-tu? 

TIMOLÉON. 

Je  suppose...  une  supposition,  voilà  tout!...  il  y  a  dos  gre- 
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dins  qui  se  permettent  tout...  ce  que  je  n^aime  pas...  qui  ado- 
rent Te  tabac  !  qui  infectent  le  cigare  ! 

SUZANNE,  à  part. 

Ciel! 

TIMOLÉON,  s«  reprenant  et  l'observant. 

Je  parle  du  cigare  comme  je  parlerais  d'autre  chose...  parce     t 
que  je  le  déteste,  parce  que  je  Fai  en  horreur...  parce  que... 

Air  de  Préville  et  Taconnef, 

Chacun  aa  gré  de  ses  désirs, 
Cède  à  la  mode  qu'il  préfère... 
Chacun  a  ses  goûts,  ses  plaisirs, 
Et  moi  je  l'ai  juré,  depuis  que  tu  m'es  chère, 
D'un  cigare  jamais  l'odeur 
Ne  souille...  que  tu  t'en  souviennes  ! 
Ces  lèvres  qui,  pour  mon  bonheur, 
Doivent  se  poser  sur  les  tiennes  ! 

(A  part.)  Elle  a  rougi...  elle  baisse  les  yeux  !...  lé  mot  Ta  piquée 
au  cœur...  etmoi  autront... 

(Il  s'essuie  le  front  et  vient  à  elle  avec  calme.) 

SUZANNE. 

Timolëon,  je  n'aime  que  toi,  tu  le  sais  bien...  mais  un  petit 
extra... 

TIMOLÉON. 

Suzanne,  tu  as  upe  passion  ! 


Une  passion  ? 
Avoue  î 
Tu  crois  ? 


SUZANNE. 

TIMOLÉON. 

SUZANNE. 

TIMOLÉON. 


Non,  mais...  je  crains... 

SUZANNE. 

Eh  bien  ? 
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TIMOLÉON. 

Achève  ! 

SUZANNE. 

Si  c'était  vrai... 

TIMOLÉON. 

Ma  femme! 

SUZANNE. 

Si  c'était  plus  fort  que  moi  !j 

TIMOLÉON. 

Malheureuse  ! 

SUZANNE. 

Pardonne-moi! 

TIMOLÉON. 

Jamais  ! 

SUZANNE. 

C'est  un  caprice  ! 

TIMOLÉON. 

Un  caprice  !  qui  date^d'avant  notre  mariage  ? 

SUZANNE. 

Non...  d'il  7  a  trois  jours...  (Mouvement  de  Timoltfon.)  Écoute 
doncj  fa  nVst  pas  un  crime  ! 

TIMOLÉON^  à  part. 
Pas  encore  !...  ah!  mon  Dieu,  merci  ! 

SUZANNE. 

Et  puis,  tu  es  toujours  à  ton  bureau...  je  suis  seule...  et 
faut  bien  passer  le  temps  !...  c'est  comme  si  je  causais  avec  toi. 

TIMOLÉON. 

C'est  affreux!  et  tu  crois  que  moi... 

SUZANNE. 

I 

Si  tu  pouvais  t'y  faire  comme  les  autres  ! 

TIMOLÉON 

Jamais!  et  l'indigne  objet  d'une  passion  folle... 
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SUZANNE,  Tinterrompant. 

Ne  te  fâche  pas! 

TIMOLÉON. 

Je  l'écraserai! 

SUZANNE. 

C'est  ce  que  noas  verrons!...  et  d'abord,  je  le  cacherai  si 
bien!... 

TIMOLÉON. 

Je  le  découvrirai;  malgré  toi,  je  le  jetterai  parla  fenêtre...  et 

toi  aussi  !  (il  lui  serre  le  bras.) 

SUZANNE. 

Ah  !  tu  me  fais  mal  ! 

TIMOLÉON. 

Et  je  ferai  venir  ta  mère...  ton  honnête  femme  demère^  qui 
jamais  ne  s'est  permis  pareille  chose  ! 

SUZANNE. 

Oh!  ce  n'est  pas  bien  sûr! 

.TIMOLÉON. 

C'est  monstrueux  !  Je  lui  dirai  :  Tenez,  reprenez  votre  fille,  je 
n'en  veux  plus! 

SUZANNE. 

Allez,  monsieur,  ce  que  vous  dites  là  est  indigne! 

s 

TIMOLÉON. 

Suzanne  1 

SUZANNE. 

Et  je  ne  vois  pas  pourquoi^  moi,  une  pauvre  jeune  femmo, 
presque  toujours  délaissée,  je  ne  me  permettrais  pas,  une  fois 
par  hasard;  pour  me  dédommager,  ce  que  les  hommes  se  pei- 
mettent  tous  les  jours... 

TIMOLÉON. 

Par  exemple  ! 
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lil 


ENSEMBLE. 
Air  de  Rage  d'Amour,  (Pré  aux  Cleres.) 

SUZAiniB. 

Laissez^moi,  je  tous  prie, 
Vons  dtes  on  méchant  ! 
Je  ne  veux,  de  ma  vie, 
Vous  parler  à  présent  ! 
Sortes,  allez-yons-en, 
Je  saurai  maintenant 
Me  moqner  d'an  tyran  ! 

TIMOLÉON  . 

Mais  c'est  nne  infamie  ! 
C'est  moi  qoi  sais  méchant  ! 
Da  malhear  de  ma  vie 
C'est  le  commencement, 
Je  le  vois  maintenant, 
Lorsque  j'étais  absent. 
J'avais  nn  remplaçant! 

(Suzanne  rentre  dans  sa  ehambre.) 


SCENE  X. 

TIMOLÉON,  seoi. 

Ah  !  c'est  le  bouquet!...  c'est  à  se  casser  la  tête  sur  le  pavé  ! 
Elle  avoue  tout  avec  un  air  de  candeur...  comme  si  c'était  per- 
mis; elle  me  menace  de  me  remplacer,  quand  j'étoulTe  de  fu- 
reur et  de  jalousie!...  oh!  oui!  je  suis  jaloux  comme  un  tigre  ! 
(Avec  désespoir.)  Moi^  qui  avais  dit  que  jamais !...  Oh!  oui,  j'é- 
crirai à  sa  mère^  et  tout  de  suite...  (Il  va  pour  s'asseoir  et  s'arréle.) 

Mais  d'abord,  comment  découvrir  Tlufâme?...  quand  vient-il  ? 
la  portière  le  voit  monter  tous  les  jours,  en  mon  absence...  si  je 
pouvais  le  surprendre...  si  je  pouvais...  sans  avoir  Tair  de  me 
douter...  mais  par  où  !... 

(11  dierehe  aatour  de  lui:) 
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SCENE  XI. 

TIMOLÉON^  SUZANNE. 
SUZANNE;  lui  appoitant  son  chajMrau  et  sod  parapluie. 

TeneZ;  monsieur...  voici  votre  parapluie...  vos  gants,  votre 
chapeau. 

TIMOLÉON,   d'une  voix  som,bre. 

Et  pourquoi  m'apportez-vous  cela  ! 

SUZANNE. 

Gomment  !  pourquoi?  est-ce  que  ce  n'est  pas  Theure  de  re- 
tourner à  votre  bureau?  vous  toujours  si  exact. 

TIMOLÉON. 

C'est  juste!  (A  part.)  Elle  me  renvoie  !       * 

SUZANNE. 

Vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  place...  notre  seule  fortune. . . 
hein?...  Eh  bien!  vous  ne  me  regardez  pas?  (Se  rapprochant.) 
Est-ce  que  tu  boudes  encore  ta  petite  Suzanne  ? 

TmOLÉON,  à  part. 
Ah!  quelle  voix  câline!...  elle  m*amadoue!... 

SUZANNE. 

Voyons,  embrassez-moi,  boudeur...  c'est  un  défaut...  peut- 
être,  et  toute  réflexion  faite,  je  n'en  suis  pas  fâchée...  que  tout 
soit  fini...  vous  ne  voulez  pas!...  là  !  voilà. 

(EHe  l'embrasse.) 

TIMOLÉON,  à  part. 

.  Elle  m'amadoue!... 

SUZANNE. 

Et  allez- vous-en...  dépêchez-vous! 

TlMOLÉON. 

Jelagêne...  c*est  clair!...  jela  gêne!... 
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SCZAMNE. 

Tu  dis?... 

TIMOLÉON. 

Je  dis...  je  yeux  bien l...  au  fait  c'est  riieure  où  Ton  m'ai- 
tend  ! .. .  (A  part.)  C'est  l'heure  oii  elle  attend  le  gueux  ! ...  je  n'irai 
pas  loin,  va!... 

SUZANf(B^  qui  a  brossé  le  chapeau,  après  avoir  m»  le  panpluie  près  de  la 

fenêtre. 

Et  d'abord  ton  chapeau...  attends.. «  je  veux  te  coiffer  moi ^ 
même... 

TUfOLÉON. 

Et  tu  auras  beau  faire  l 

SUZANNE,  loi  mettant  son  chapeau. 

LÀ!...  c'est  fait!... 

TIMOLÉON. 

C'est  fait  !.. .  quoi  ?  c'est  fait,  quoi  ? 

SUZAKNE. 

Te  voilà  coiffé...  bourru !...  c'est  encore  un  défaut!...  Mais  je 
te  le  pardonne^  à  condition  que  tu  me  pardonneras  les  miens... 
et  je  tâcherai  de  m'en  corriger!...  (Il  la  regarde  yivemeat.)  Tiens, 
voilà  tes  gants...  et  ne  reviens  pas  tard  pour  diner...  surtout 
quand  tu  rentreras  sonne  fort...  parce  que  lorsque  je  suis  là,  je 
n^entetids  pas. 

TUfOLÉON. 

Et  tu  veux  être  prévenue? 

SUZANNE. 

Certainement  !...  Ah  !  çà,  qu*est-ce  que  tu  as  donc?. . 

TlHOLÉON. 

*     Suzanne!...  (Ulai  serre  la  main.)  Adieu!... 

(Il  sort  vivement  par  le  fond. 

SUZANNE. 

A  bientôt!... 
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SCENE  XII. 

SUZANNE,  seule. 

Il  se  doule,  bien  sûr!...  je  n^osais  pas  le  regarder  en  face... 
je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  ses  idées...  ses  soupçons,  tout  cela 
in^a  fait  paraître  le  temps  d'une  longueur!...  juste,  parce  quMl 
me  cherchait  querelle^  parce  qu'il  voulait  rester  Je  me  sentais 
plus  d'envie  d'être  seule...  Ah!  enfin!...  (Elle  va  fermer  à  clef  la 
porte  da  fond.)  Je  puis  me  livrer  à  mon  vice...  je  n'en  ai  qu'un 

el  il  est  si  gentil  !...  (Regardant  aatoar  d'elle,  et  tirant  un  eigare  de  sa 

poche.)  Le  voici  ! 

Air  de  Jeannot  et  Colin. 

Paavre  petit  cigare, 

Mon  complice  discret. 

Toi  que  l'homme  accapare 

Et  que  J'aime  en  secret  !  '       . ..  " 

Nos  fenx  illégitimes 

Doivent  bientôt  cesser. 

Mais  pour  vingt-cinq  centimes, 

Je  pais  te  remplacer  ! 

Ainsi  donc  nos  amours 

Doivent  durer  toujours  ! 

Et  je  n'ai  pas  l'audace 
De  t'avoner  en  face  ! 
J'ai  honte  d'un  plaisir 
Que  ces  messieurs,  en  mas&e, 
Se  donnent  sans  rougir  ! 
Mais  comme  une  faiblesse, 
Mon  mari  le  défend... 
J'en  suis  folle,  à  présent  1...  {Bis.) 
*  Ah  !  grand  Dieu  !  que  serait-ce 

Si  c'était  un  amant  !  {Ter,) 

Mais  non!  mais  noni 

C'est  toi,  petit  cigare. 
Bonheur  des  innocents, 
Dont  la  fumée  égare 
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Et  mon  cœur,  et  mes  sens  I 

Les  feux  illégitimes 

Sont  changeants...  mais  les  tiens. 

Avec  vingt-cinq  centimes, 

Moi,  je  les  entreliens  1 

A  ce  prix,  nos  amours  § 

Doivent  durer  toujours  I 

(Cherchant  une  allumette.) 

Eh!  vite...  pendant  que  je  suis  seule.  (Allumaat  le  bougeoir.) 
Tai  peur!...  c'est  que  si  mon  mari  nous  surprenait  ensem- 
ble... il  nous  jetterait  par  la  fenêtre  tous  les  deux...  il  Ta  dit... 

Ah!  bail!... 

(Allumant  son  cigare,  et  chantonnant.) 

Je  n'aimais  pas  le  tabac  beaucoup. 
J'en  prenais  peu,  pas  souvent,  pas  du  tout... 

Ça  y  est!...  ça  prend!  (On  frappe  fortement  à  la  porte.)  Ah  !  mon 
Dieu!...  (On  frappe  plus  fort.)  Qui  est-ce  qui  est  là?... 

(Elle  est  toute  tremblante.) 


SCENE  XIII. 

TIMOLÉON,  SUZANNE. 

TIMOLÉON^  en  dehors. 

C'est  moi!... 

SUZANTIE^  repoussant  le  bougeoir  sans  l'éteindre. 
Mon  mari!... 

TIMOLÉON. 

Ouvre  donc!... 

SUZAltNE^  éteignant  le  bout  du  cigare. 

Oui,  attends!...  j'y  vais!...  (A  part.)  Oîi  le  cacher?;.,  ah  ! 

TIMOLÉON. 

Dépêche-toi!... 

II.  13 
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SUZANNE,  le  mettant  dans  sa  poche. 

Voici!...  (A  part.)  levais  m'incendier !... 

TIHOLÉON,  frappant  pins  fort. 

Qu^est>ce  que  tu  fais  ? 

SUZANNE,  oavrant. 

Ëhbien!  je  Tais  ouvrir  !...  quelle  impatience!... 

TIMOLÉON^  entrant  tout  effaré. 

Tu  es' bien  longtemps  à  te  décider!...  (Regardant  antoar  de  lui 

avec  inquiétude.)  Que  faisais-tu?...  (Flairant,  à  part.)  Cale  sentî... 

SUZANNE;  avec  embarras. 
Moi  ?...  je  rangeais...  (Montrant  la  cuisine.)  là!... 

TIHOLÉON,  s'y  précipitant.. 
Ah  !...  (Il  entre  à  droite.) 

SUZANNE. 

Mais  qu'est-ce  qui  le  prend?...  à  qui  en  a-t-ilî... 

TIHOLÉON,  reparaissant. 

11  n'y  est  pas!... 

SUZANNE. 

Mais  quoi  donc?...  qu'est-ce  que  tu  cherches?... 

TIHOLÉON;  avec  explosion. 

Je  cherche...  Vous  me  demandez  ce  que  je  cherche!...  (Avec 
calme.)  mon  parapluie  que  j'ai  oublié...  (S'écriantO  Oh  !  ici!. . . 

(11  entre  en  courant  dans  la  chambre  &  coucher.) 
SUZANNE^  riant. 

Ton  parapluie  !...  au  fait,  c'est  vrai  !...  mais  il  n'est  pas  dans 
la  chambre;  tiens,  je  l'ai  posé  là,  en  l'apportant. 

TIHOLÉON,  reparaissant,  à  part. 

Non!...  et  pourtant  la  portière  m'a  dit  qu'il  était  monté  î... 
Ça  le  sent!... 
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SUZANNE. 

Mais  le  voici! 

TlMOLÉOll. 

Hein? 

SUZANNE. 

Près  de  la  fenêtre  ! . . . 

TIMOLÉON. 

La  fenêtre!...  mou  parapluie...  C^est  juste!...  tu  as  raison... 
Cest  qu'il  va  faire  de  l'orage  ! . . . 

(Il  ouvre  Vespagnolette  de  la  croisée.) 

SUZANNE. 

C'est  donc  ça  que  tu  es  si  agité! 

TIMOLÉON. 

Moi  ! . . .  possible  ! ...  (A  part.)  Oh  !  oui ...  (  Brandissant  son  paraplaie.  ) 
il  fera  de  Forage!... 

SUZANNE. 

Et  tu  as  manqué  ton  bureau  ! 

TIMOLÉON. 

Non,  j'y  vais...  tu  vois  bien  !...  j'y  vais... 

SUZANNE,  feignant  de  ranger. 

Prends  garde  d'être  mouillé,  mon  petit  mari  ! 

TIMOLÉON. 

Oui,  ma  petite  femme!...  (A  part,  à  la  porte.)  Ça  le  senti... 
Ah  !  si  tu  me  trompes  ! ...  le  misérable  ! . . . 

(11  montre  le  poing.) 

SUZANNE. 

Te  voilà  encore?...  * 

TIMOLÉON. 

J'y  vais!...  Oui,  il  y  aura  de  l'orage. 

(Il  sort.  -^  Elle  referme  moment  la  porte.) 
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SCÈNE  XIV. 

SUZANNE^  seule  ;  elle  reprend  le  bougeoir  et  rallume  son  cigare,  tout  en 

parlant. 

Ah!  qu'il  m'a  fait  peur  avec  son  parapluie!...  j'en  tremble 
encore!...  Il  avait  bien  besoin  de  venir  me  déranger  !... 

(Reprenant  la  chanson.) 

Depuis  ce  moment-là, 
Je  le  trouve  piquant 

Quand 
J'en  puis  prendre  à  Técart; 

Car... 

(Fumant.)  Dieu  !  que  c'est  bon!...  Tenez,  tenez,  voilà  que  j'en 
pleure  et  que  j'en  ris  tout  à  la  fois.  (Elle  tousse  et  se  laisse  tomber 
sur  un  fauteuil.)  On  dirait  qn'i)  me  court  partout  un  frisson!... un 
plaisir  !...  Ah  !... et  la  fumée  qui  monte^  qui  descend.  (Respirant.) 
Ça  embaume  mauvais  !... 

(Achevant  Tair.) 

Un  plaisir  vaut  son  prix. 

Pris 
En  dépit  des  maris  ! 

(L'orchestre  reprend  Tair  en  sourdine,  et  Suzanne  continue  en  s'étendant 

dans  son  fauteuil.)  C'est  surtout  quand  on  se  laisse  aller  comme 
ça...  étendue...  les  yeux  à  demi  fermés...  le  nez  en  l'air...  quand 
on  voit  le  nuage  s'agiter...  s'élever...  comme  un  rêve  doré  qui 
s'en  va  vers  le  ciel  !  et  au  milieu  de  la  fumée...  la  figure  de  mon 
mari!...  embellie!...  ça  m'enivre...  (Un  côté  de  la  fenêtre  s  ouvre 
doucement.)  ça  m'enlève^  je  me  laisserais  aller  des  heures  en- 
tières !... 

SCENE  XV. 

TIMOLÉON,    SUZANNE.  (Timoléon  entr'ouvre  le  côté  de  la  fenêtre 
opposé  à  Suzanne,  de  sorte  qu'il  ne  peut  pas  la  voir.) 

TIMOLÉON. 

Non,  non,  je  ne  sonnerai  pas...  et  si  quelqu'un  sonne!... 
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(Gomme  suffoqué.)  Ah  !  pouah  !...  cette  infâme  odeur  qui  tous 
prend  à  la  gorge !...  hum  !... 

(Eo  entrant,  il  laisse  tomber  son  paraplnie.) 
SUZANNE. 

ê 

Hein?..r  (Elle  l'aperçoit,  et  se  lève  viTement  en  se  sauvant  vers  la  porte 
de  droite.)  Ah!... 

TlHOLÉON. 

Suzanne!... 

SUZANNE,  cachant  son  cigare  derrière  elle. 
Timoléon. 

TlHOLÉON. 

Reste!... 

SUZANNE. 

C'est Tilain  d^entrer  comme  ça! 

TIMOLÉON. 

N'est-ce  pas!...  sans  prévenir!...  pour  donner  au  scélérat  le 
temps  dealer!... 

SUZANNE.  * 

Qui?...  quel  scélérat?... 

TlHOLÉON. 

L'infâme  !...  que  vous  recevez  en  mon  absence! ... 

SUZANNE. 

Moi? 

TUfOLÉON. 

OÙ  est-il? 

SUZANNE. 

Mais  qui  ? 

TlHOLÉON. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  sais  tout  !... 

SUZANNE. 

Mais  quoi?... 

13. 
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TIMOLÉON. 

Que  tout  ici  infecte  le  cigare  !... 

SUZANNE. 

Ah  !  tu  as  senti!...  je  n*y  pensais  pas!... 

TIMOLÉON. 
J*y  pense,    moi...  (Elle  recale  yen  U  gaùdie,  il  lai  prend  la  main 

droite  qu'elle  cache.)  Mais  venez  donc,  et...  Ah  !  sapristi^  je  me  suis 
brûlé!... 

SUZANNE. 

Laissez-moi  !... 

TIMOLÉON^  ëleyant  la  main  de  Suzanne,  et  apercerant  le  cigare. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SUZANNE. 

Grâce!... 

TUiOLÉON. 

Un  cigare  !... 

SUZANNE. 

Que  j'allais  acheter  ce  matin,  en  cachette  !...  C'est  une  pas- 
sion !...  la  seule  que  j'aie,  après  mon  amour  pour  toi.  Tu  en 
disais  tant  de  mal...  d'autres  en  disent  tant  de  bien^  ça  m'a 
donné  l'idée  de  voir  par  moi-même...  j'ai  essayé...  j'y  ai  pris 
goût...  et  voilà  comment  les  malheurs  arrivent...  un  cigare  par 
jour  î... 

TIMOLÉON. 

Tu  futnais  ? 

SUZANNE^  se  laissant  glisser  à  ses  genoux. 

Grâce  ! 

TIMOLÉON. 

Oh!  non!...  non...  ma  pauvre  petite  femme!...  c*estmoi 
qui  ai  eu  des  soupçons,  moi  qui  ai  été  jaloux  comme  un  imbé- 
cile !... 

SUZANNE. 

Jaloux  ! 
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TIMOLÉOIf. 

Je  croyais  qu*un  fumeur...  un  amant... 

SDZAKNE. 

Jaloux l...  ah  !  tu  as  un  défaut^  toit 

TIM OLÉON,  se  laissant  tomber  aussi  à  genonz  derant  elle. 

Grâce!...  pardonne-le-moi  !... 

SUZANNE. 

Chacun  le  nôtre...  Pardonnons-nous  tous  les  deux  !...  Moi, 
d'abord,  je  tâcherai  de  ne  pas  fumer...  si  tu  ne  tcux  pas... 

TIXOLÉON. 

Si  fait^  nous  fumerons  ensemble...  je  tâcherai... 

SUZANNE  ,  tirant  un  cigare  de  sa  poche. 

J'en  ai  un  autre... 

TIMOLÉON. 

Un  second  ? 

SUZANNE. 

Celui  de  demain. 

TIMOLÉON. 

Donne  !...  (Ils  sont  restés  a  genoux  en  face  l'un  de  l'antre,  et  Timo- 
lëon  allame  son  cigare  à  celui  de  Suzanne,  tout  en  parlant.)  C'est  drôle  !.. . 

je  n'ai  jamais  pu  souffrir  ça. 

SUZANNE. 

Tu  avais  tort...  on  s'y  fait^  c'est  très-amusant  !... 

TIMOLÉON. 

Tu  trouves  !...  ah!...  (Toussant.)  Pou  !...  pou!... 

SUZANNE. 

Tire  donc  ! 

(On  frappe  à  la  porte,  ils  se  lèvent  vivement  tous  les  deux.  —  On  frappe 

plus  fort.) 
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TIMOLÉON^  grossissant  sa  yo\x. 

Passez  votre  chemin. 

ROSE^  en  dehors. 
Ah  !  monsieur  Timoléon,  vous  êtes  rentré  ? 

SUZANNE. 

C'est  madame  Rose  ! 

TIHOLÉON. 

Quoi ?...  qu'est-ce  qu'il  y  aî 

ROSE. 

Le  monsieur...  vous  savez^  le  monstre  qui  fume  !... 

TIHOLÉON. 

Eh  bien  ? 

ROSE. 

•  * 

C'est  bien  au  cinquième  quMl  vient...  chez  la  demoiselle 
seule...  ils  sont  tous  les  deux  dans  la  plume. 

TIMOLÉON. 

Bien  !...  qu'ils  y  restent!...  et  vous,  retournez  à  votre  loge  !... 

ROSE. 

Merci^  malhonnête!...  (S'en  allant  en  grondant.)  Oh!  ces  petites 
gens  1...  c'est  poli  comme... 

(La  voix  se  perd.) 
TIHOLÉON. 

Elle  est  partie  ! 

SUZANNE. 

Un  monsieur...  un  monstre...  q\i'est-ce  donc? 

(Elle  fume.) 

TIMOLÉON  . 

Rien  !...  jeté  conterai  ça!...  mais  que  tu  es  donc  gentille  le 
cigare  à  la  bouche!... 
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SUZANNE. 

Tu  trouves? 

TIMOLÉON. 

En  voilà  un  caprice  pour  une  femme...  (L'appelant  à  lui.)  Ça 
me  donne  une  idée  !... 

SUZANNE,  allant  à  son  mari. 

Quelle  idée?... 

TIMOLÉON,  lui  prenant  la  taille. 

Si  c'était  une  envie?... 

SUZANNE. 

Une  envie  ? 

TIMOLÉON. 

Le  troisième...  hein?... 

SUZANNE^  baissant  les  yeux. 
Tu  crois?... 

TIMOLÉON. 

Dame  !  //  fi*y  a  pas  de  fumée  sans  feu, 

ENSEMBLE. 

Air  :  Reprise  de  la  Polka.  (Scène  iv.) 

Qae  c'est  gentil  le  mariage  1 

Prions  Dieu  que  dans  quelques  moiSi 

Pour  compléter  notre  ménage, 

Nous  puissions  être  heureux...  à  trois  ! 

TIMOLÉON,  au  public. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Si  Dieu  bénit  notre  espérance, 
Âh  I  pour  nous  toujours  indulgent. 
Public,  nous  te  prions  d'avance 
D'être  le  parrain...  de  l'enfant. 
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SUZANNE. 


Mais  à  ses  parents,  ce  soir  même, 
Donnez  un  snccés,  imploré 
Comme  un  à-compte  un  peu  sucré 
Sur  les  bonbons  de  son  baptême  ! 


\ 
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L'IMPERTINENT, 

CORÉOIE-VAUOEVILLE    EN    DEUX    ACTES, 


Représentée  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
da  Vaadevilie,  le  6  novembre  1849. 


In  société  avec  M.  Dsslandm. 


Pex^onnaf^ts  : 


ROLLAND  DE  FIJÀG  K 

LUDIMARD  >. 

M.  DE  BERNÂT  ». 

HECTOR,  son  fils  ^. 

M.  SÀULIEU  B. 

RAYMOND,  grardien  (ifiOnU^- 


ries 


T^- 


GUILLEMOT  \ 


^  M.  D'ÀULNY,  ami  de  M.  de  Ber- 
nay  K 

Mme  HENRIETTE  DE  GAU- 
MONT,  sœar  de  M.  de  Ber- 
nay  •. 

ALINE,  petite-fille  de  Ludi- 
mard  *<>. 

Mme  SAULIEU  ^K 

^  Pldsiburs  promeneurs. 


La  scène  est,  au  premier  acte,  &  Paris,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  au 
second  acte,  &  la  campagne,  chez  M.  Ludimard. 


ACTEURS 


^  M.  Feux.  —  *  M.  Delânnot.  —  '  M.  Desbirons.  —  ^  M.  La-^ 
GRÂNOB. —  B  M.  Lecodrt. —  ^  M.  Dbnis-Aliz.  —  "^  m.  Schay. — 
*  M.  Bastien.  —  *  Madame  Paul-Ebnest. —  ^^  Mademoiselle  Clart. 
^^  Mademoiselle  Chateaufort. 


L'IMPERTINENT 


otma- 


ACTE  PREMIER 

Le  jardin  des  Tuileries.  Eu  vue  Vallée  des  promenears,  la  baraque  des 
iournauz  sur  le^cdtë.  Des  arbres  çà  et  là,  des  ehaiset  au  pied  des 
arbres. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DE  BERNAY,  HENRIETTE,  D'AULNY,  LUDIMARD,  RAYMOND, 

en  uniforme  avec  la  croix  ;  febsoiiiibs  assises  dans  le  fond. 

(Au  lever  du  rideau,  de  Bernay,  Henriette,  d'Anlny  sont  assiâ  au  pied  d'un 
arbre.  Ludimard  arrive  avec  un  journal.  Raymond  se  promène  à  gauche.) 

LUDIMARD. 

Encore  un  progrès  pour  les  betteraves,  en^l845  !  Où  les  in- 
ventions s'arrt^tfîfffP*-*^^*^*  ?■  -  C'<ist  dans  le  Constitutionnel  !  U 
né  laisse  rien  passer  sans  en  parlerT 


RAIMOND,  de  son  côté. 

Ah  !  le  vieil  habitué  des  Tuileries  ! 

(Ludimard  s'assied  au  pied  d'un  arbre  ;  Raymond  le  salue.) 

LUDIBfARD. 

Monsieur,  il  fait  bien  beau  aujourd'hui  ! 

~^-._     RAYMOND. 

Superbe  !...  (Il  lui  offre  une  prise  de  tabac.) 
*— — "^  "■"  LUDIMARD. 

Avec  plaisir  ! 


RAYMOND. 


Toujours  fidèle  à  notre  jardin! 
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LUDIMARD. 

Toujours!... 

Air  de  Turenne. 

^   Moi,  j'aime  à  voir  ces  belles  Taiieries, 
/  Jardin  des  rois  où  le  peuple  est  heureux. 
Par  le  soleil  les  femmes  embellies,  '^ 

Et  les  bambins tlont  je  sois  tous  les  jeux!... 
Pauvre  vieillard,  je  me  mêle  à  leurs  jeux  î 
Oui,  rapprochant  la  vieillesse  et  l'enfance. 
Dans  ces  beaux  lieux  Je  sens  que  le  plaisir 
Près  du  présent  nous  montre  l'avenir, 
Et  près  des  regrets  Tespérance  ! 

RAYMOND. 

Vous  ne  lisez  pas  votre  journal  à  votre  place  habituelle. 

LUDIMARD. 

Elle  était  prise  par  ces  messieurs  et  cette  dame,  et  je  ne 
pouvais  décemment  leur  dire  :  «  Vous  ayez  nion  arbre . 
rendez-moi  mon  arbre.  »  D'ailleurs,  vous  vous  y  seriez  opposé, 
vous,  tidelëTIa  consigne  ! 

RAYMOND. 

Dame!  un  vieux  militaire  c'est...  (A  un  jeane  homme  qui  passa 
en  fumant.]  On  nelume  pas  dans  1p  hr^^^T  iftunfl  h^"l^^  ^ 

LE  JEUNE  HOMME. 

Oh  1  pardon  !  j'ignorais... 

(Il  jette  son  cigare  et  sort.  ) 

LUDIMARD. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  il  s*exécute  de  bonne  grâce. 

rayAond. 
Tout  le  monde  n'en  fait  pas  autant,  et  je  suis  souvent  forcé... 

LUDIMARD. 

Oh  !  les  querelles  ne  vous  effrayent  pas. 
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RAYMOND. 


Mon  devoir  est  de  les  éviter  et  de  laisser  dire..:  c'est  dur 
quelquefois...  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  le  journal? 


..•»«*»>» 


LUDIHARD. 

Rien...  je  lis  un  article  très-intéressant  sur  le  sucre  de  bet- 
terave... très-intéressant  pour  moi^  qui  ai  un  fils  engagé  avec 
toute  sa  fortune  dans  une  fabrique... 

RAYMOND. 

Je  conçois... 

LCDIMARD. 

Eh!  prenez  garde,  votre  croix  va  tomber... 

RAYMOND^  y  portant  la  main. 

Ah!  merci!  ^ 

(Il  la  retient  et  la  garde  à  la  main.) 
LUDIMARD. 

Vous  l'auriez  perdue. 

RAYMOND^  à  la  cantonade. 

Eh  !  Madame,  tenez  donc  votre  chien  en  laisse...  (Criant.) 
Mais,  Monsieur...  (A  Ludimard.)  Parcion^i..."  ~ 

(Il  sort  vivement  à  gauche.) 
LUDIMARD. 

Aliez^  mon  cher,  allez!...  C'est  beau^  ces  anciens  militaires! 
après  avoir  gagné  leurs  chevrons  en  respectant  la  consigne,  ils 
viennent  la  faire  respecter  ici...  celui-là^  surtout,  qui  est  si 
fier  de  ses  états  de  service  ! 

SCÈNE  IL 

HENRIETTE,  DE  BERNAY,  D'AULNY,  LUDIMARD,  lisant. 
(M.  d*Aalny  se  lève,  et  salue  pour  prendre  congé.) 

DE    BERIfAY. 

Décidément  tu  nous  quittes  donc,  mon  cher  d'Aulny  I... 
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(Bas  à  d'Aalny.)  Un  mot  à  ma  sœur^  et  je  te  rejoins  sur  la  ter- 
rasse des  Feuillants...  (Lai  serrant  la  maio.)  Tout  ira  bien^  tu  seras 
mon  frère. 

(D*Auloy  salae  encore,  et  sort  reconduit  par  de  Beroay  jusqu'à  la  coulisse.) 

HENRIETTE,  à  part. 

Pauvre  frère  !  il  se  croit  bien  malin!...  c'est  un  mariage  !... 

(Elle  se  rassied.) 
LUDIMARD,  de  son  côté. 

Bien  I  on  fait  maintenant  de  Teau-de-vie  avec  du  résidiL.de 
feutre!...  Il  y  a  de  Teau-de-vie  dans  mon  chapeau  !... 

^^*^  Bllcontinnft  jfi^Jif^.)o 

DE  BERNAT,  revenant  à  Henriette. 

Eh  bien  !  ma  sœur  ? 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  mon  frère  ? 

DE   BERNAT. 

Comment  trouves-tu  mon  ami  d'Aulny  ? 

HENRIETTE. 

Mais,  pas  mal  ! 

DE  BERNAT. 

H  a  de  l'esprit,  hein  ? 

HENRIETTE. 

Et  de  la  bonté,  ce  qui  vaut  mieux  encore  ! 

DE  BERNAT.    • 

Et  si  tu  savais  quel  bon  cœur  !  quel  charmant  caractère  !... 
et  en  même  temps  une  fermeté,  un  courage,  un  dévouement 
pour  ses  amis  !  Sais-f  u  que  ce  brave  d'Aulny  s'est  battu  pour 
moi...  oui,  pour  moi!  Un  fat  osait  m'insulter  en  mon  absence^ 
d'Aulny  le  provoque,  se  rend  sur  le  pré  avec  lui,  lui  envoie 
une  balle  dans  le  bras  gauche,  et  je  l'ignorerais  encore  sans 
l'indiscrétion  d'un  de  ses  témoins  ! 
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HENRIETTE. 

C'est  bien  !... 

DE  BERNAY. 

Parbleu,  si  c'est  bien  1...  aussi,  j'ai  pour. lui  une  amitié... 
une  reconnaissance  !... 

HENRIETTE. 

Air  d*Aristippe. 

Et  tu  voudrais  avant  peu,  je  parie,  "^ 

Les  lui  prouver... 

DE  BERNAT. 

Ah  !  quel  plaisir  pour  moi  ! 
Mais  songe  donc  que  je  lui  dois  la  vie 
Et  le  bonheur  d'être  là...  près  de  toi  I... 
Je  donnerais  pour  lui  tout  ce  que  j'aime. 
Tout  ce  que  j'ai  i...  mes  biens  sans  hésiter... 
Mon  sang,  mes  jours  !... 

HENRIETTE. 

Et  qui  sait  ?...  ta  sœur  môme  !... 

DE  BERNAT. 

Dam'  !  je  n'ai  rien  de  mieux  pour  m'acquitter  ! ... 

HENRIETTE. 

Je  disais  bien!...  (ils  se  promènent  de  loog  en  large.)  Cette  ren* 
contre,  par  hasard,  dans  une  allée  des  Tuileries,  m'a  tout  Tair 
d'une  entrevue  que  tu  as  ménagée  entre  moi  qui  n'en  savais 
rien,  et  ton  cher  monsieur  d'Aulny  qui  attend  dans  quelque 
allée,  peut-être,  la  réponse  que  tu  dois  lui  porter... 

DE  BERNAT. 

Oh  !  ces  femmes  !  pas  moyen  de  les  tromper!...  Eh  bien!  oui... 
c'est  vrai!...  tu  es  veuve  à  vingt-deux  ans,  assez  jolie  pour  te 
remarier,  assez  riche  pour  choisir  un  mari... 

HENRIETTE,  s'arrêtant. 

Tu  mêle  choisis  toi-même. 

14. 
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DE  BERNAT. 

Pourquoi  pas...  si  j'ai  la  main  heureuse?...  Oh!  je  sais  qu'il 
existe  de  par  le  monde...  sur  les  bords  de  la  Garonne,  je  crois, 
un  jeune  extravagant...  monsieur  Rolland  de  Fijac... 

HENRIETTE,  s'arrétant. 

Tu  le  connais?... 

DE  BERNAT. 

Assez,  du  moins,  pour  savoir  qu'il  t'a  fait  la  cour  pendant  ton 
séjour  à  Bordeaux...  qu'il  ne  te  déplaisait  pas«.*  mais  que  son 
caractère  insupportable... 

HENRIETTE. 

Oh!  tu  es  bien  sévère...  monsieur  Rolland, que  tu  n!as  jamais 
vu,  est  un  jeune  homme  charmant,  fort  gai,  fort  aimable.. .  un  peu 
fou  peut-être...  et  capable  de  se  battre  vingt  f6is  dans  un  jour 
pour  la  femme  qu'il  aime!  (Riant.)  On  ne  pouvait  pas  me  regar- 
der en  face  dans  un  salon,  me  suivre  d'un  peu  près  dans  une 
prpmenade,  sans  s'exposer  à  une  affaire  avec  lui  ! 

DE  BERNAT. 

t 

Gomme  c'est  gentil,  un  amant  comme  celui-là!...  Tiens^  c'est 
en  grand  le  caractère  de  mon  lils  Hector,  qui  a  vtngt  querelles 
par  jour  dans  son  collège,  et  qui  est  tous  les  dimanches  en  re- 
tenue pour  quelque  nouvelle  impertinence!...  il  a  des  duels  à 
coups  de  canif!... 

HENRIETTE.. 

Hector!... 

DE  BERNAT. 

Si  tu  vas  lui  donner  un  oncle  modèle  comme  ton  mon- 
sieur Rolland  ! 

HENRIETTE. 

Mais  y  penses-tu?  Monsieur  Rolland  de  Fijac  paraissait  m'ai- 
mer...  sérieusement...  et  je  t'avoue  que  je  l'aime...  c'esl-à- 
dire...  je  l'aimais...  mais  pense-t-il  encore  à  moi? 

(Elle  retouroe  s'asseoir.) 
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DE  BERNAT,  la  suivant. 

Je  parierais  que  non!...  ces  gens-là  oublient  vite!  Et  si  mon 
ami  d'Aulny  ne  te  déplaisait  pas  trop... 

HENRIETTE. 

Il  ne  me  déplaît  pas  du  tout. 

bE  BERNAT. 

Alors  tu  le  trouves... 

HENRIETTE. 

Mais^  très-bien! 

%  DE  BERNAT.    * 

Je  puis  lui  dire  que  tu  Taimes  ! 

HENRIETTE. 

Eh  !  comme  tu  y  vas  ! 

DE  BERNAT. 

Oh!  ma  bonne  petite  sœur!...  quel  charmant  mariage!... 

(Ils  causent  vivement.) 
LUDIUARD,  suspendant  sa  lecture. 

Décidément  les  betteraves  donnent  beaucoup  cette  année! 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes  ^  SAULIEU. 
(Saulieu  entre  et  regarde  autour  de  lui  les  peraoonesqoi  passent.) 

DE  BERNAT,  à  Henriette, 

Je  vais  rejoindre  mon  ami  d'Aulny. 

HENRIETTE. 

Tu  vas  me  laisser  seule? 

SAULIEU^  à  chaque  personne  qui  passe. 

Ce  n'est  pas  lui !...  ce  n*est  pas  lui  !...  ah!... 

(Il  va  regarder  M.  Ludimard  loiu  le  nei.) 
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LUDIMARD,  se  levant. 

Monsieur,  vous  me  voulez  quelque  chose  ? 

SAULIEU. 

Rien,  merci  !...  (A  part.)  Ce  n^est  pas  lui... 

(Ludima'rd  se  rassied.  Saulieu  ya  regarder  de  même  de  Beroay.) 

■ 

DE  BERNAT. 

Qu*est-ce  qu'il  y  a,  Monsieur?... 

SAULIEU. 

Eh  !  Monsieur  1...  tiens  !  c^est  de  Bemay. 

DE  BERNAT,  se  le?aat. 

Eh!  Saulieu  !...  Saulieu  à  Paris! 

SAULIEU. 

Mon  Dieu  !  oui. 

» 

DE  BERNAT. 

Vous  me  cherchiez  ?... 

SAULIEU. 

Pas  le  moins  du  monde...  Pardon  Je  vous  ai  dérangé...  vous 
êtes  avec  madame... 

DE  BERNAT. 

Ma  sœur  que  j'ai  Thonneur  de  vous  présenter!...  Henriette, 
c'est  monsieur  Saulieu,  un  ami  de  notre  famille...  (Ils  se  saluent.) 
Je  vous  croyais  encore  à  Angoulême...  votre  beau  pays. 

SAULIEU/ 

J'en  suis  arrivé  hier  au  soir...  avec  ma  femme...  c'est  pour 
cela  que  vous  me  voyez  ici  à  la  recherche  d'un  fat  qui  se  per- 
met de  vouloir  me... 

(Il  voit  quelqa'an  passer  et  eonrt  le  regarder.) 
HENRIETTE,   bas. 

Un  original!... 
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DE  BERNAT. 

Mais  pas  du  tout!... 

SAULIEU,  rerenant. 

Ohl  je  le  trouverai  !  le  sot  !... 

DE  BERNAT. 

Ah  !  çà^  si  vous  allez  regarder  sous  le  pez  tous  les  sots  qui 
traversent  les  Tuileries^  vous  avez  fort  à  faire  !.».  je  n'ose  vous 
demander  de  quoi  il  s'agit... 

SAULIEU. 

Pourquoi  pas?...  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  rencontré... 
votre  amitié  pourra  me  servir  si  je  me  bats...  Ah  ! 

(II  s'éloigne  pour  regarder  k  gaache.) 
HENRIETTE. 

Se  battre!... 

DE  BERNAT. 

Rassure-toi  ! 

SAULIEU,  reyenant  entre  eux. 

Voici  ce  que  c'est...  Il  attendait  la  diligence  sur  la  route  de 
Paris...  11  monte  dans  le  coupé...  où  j'étais  avec  ma  femme... 
j'aurais  dû  me  douter  de  quelque  chose!...  il  avait  commencé 
par  se  disputer  avec  le  conducteur... 

DE  BERNAT. 

Une  mauvaise  tête  !... 

SAULIEU. 

Je  lui  cède  mon  coin. 

HENRIETTE. 

C'était  bien  bon!... 

SAULIEU. 

Oui...  et  puis  pour  ne  pas  me  séparer  de  ma  femme...  Ce 
monsieur  se  mit  fort  à  son  aise...  la  tête  dans  une  calotte  gre&- 
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que  et  les  pieds  dans  un  manchon...  il  appelait  ma  femme... 
^u*il  regardait  beaucoup... 

DE  BERNAY. 

C'est  qu'elle  est  fort  bien  ! 

SAULIEU. 

Pas  mal,  merci  !...  Il  l'appelait  :  Belle  Ângoulémoise!  et 
moi  :Papa  !  ce  qui  me  contrariait... -H  me  trouvait  le  profil  grecet 
latailled'Antinoûs...jen'encroyaisrien...Bréf,un  quart  d'heure 
après  il  dormait  sur  mon  e'paule  gauche  ;  et  comme  ma  femme 
dormait  sur  mon  épaule  droite...  je  me  trouvais  étayé  des  deux 
côtés...  et  je  m'endormis  moi-même  !...  Il  paraît  que  pendant 
mon  sommeil  ce  dormeur,  qui  ne  dormait  pas,  réveilla  ma 
femme  par  ses  propos  galants...  qu'elle  écouta  malgré  elle... 
avec  une  patience  angélique...  tremblant  que  je  n'entendisse 
cette  conversation  forcée...  Et  quand  je  me  i éveillai  le  matin, 
toin  pelotonné  sur  moi-même...  je  saisis  ces  mots...  «  Belle 
Angoulémoise,  je  vous  aime!...  »  Je  regardai  vivement  ce 
monsieur  qui  avait  l'air  de  rêver  en  dormant,  et  ma  femme  qui 
était  blottie  dans  son  coin  les  yeux  fermés. 

DE  BERNAT. 

Eh  bien?... 

HENRIETTE. 

Je  ne  vois  pas... 

(Ludimardy  qai  s'est  eodormi,  laisse  tomber  son  iournal.) 

SAULIEU. 

Je  fuscomme  vous...  je  ne  vis  rien...  Bref,  nous  arrivons,  tout 
le  monde  se  réveille  ou  a  l'air  de  se  réveiller...  mais  au  mo- 
ment de  nous  séparer,  je  vois  mon  drôle  glisser  un  billet  dans 
le  panier  de  voyage  que  tenait  ma  femme...  Je  le  prends  sous 
un  prétexte...  je  m'empare  du  papier...  et  je  lis  :  a  Belle  An- 
«  goulémoise,  demain  aux  Tuileries  à  deux  heures,  ou  je  meurs 
«  d'amour!...  i» 

HENRIETTE. 

C'était  d'une,  audace  !... 
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DE  BERNAT. 

D^ane  impertinence!... 

SAULIEU. 

PTest-ce  pas?...  merci!...  11  .est  deux  heures...  j^arrive  aux 
Tuileries...  ma  femme^  qui  ne  se  doute  pas  de  mon  motif,  a 
voulu  absolument  me  suivre  avec  ma  belle-sœur... 

HENRIETTE. 

Ces  dames  sont  ici  ?... 

SAULIEU. 

A  deux  pas  1... 

DE  BERNAT. 

Conduisez-nous  près  de  madame  Sàulieu...  que  je  veux  sa- 
luer... ma  sœur  m^attendra  près  de  ces  dames,  car  j*ai  aussi 
quelqu*un  à  rejoindre... 

SAULIEU. 

Vous  avez  une  querelle  ?... 

DE  BERNAT. 

Pas  du  tout...  il  s'agit  de  mieux  que  cela^  je  Fespère. 

'  (Brait  de  Yoix  dans  la  coolitse.) 
SAULIEU. 

Eh  !  mais,  quel  bruit  I... 

(Il  remonte.) 

LUDIMARD,  se  réveillant  au  brait. 

Hein  ?  qu'est-ce  que  c'est  ?... 

(Il  se  lève  et  remonte.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  RAYMOND. 

BATMOND,  à  la  cantonade. 

Faites-le  sortir...  chassez-le  !... 
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LUDIMARD. 

Qu*e8t-ce  qu^il  y  a  donc^  Monsieur  l'inspecteur  ? 

SAUUEU. 

Ce  bruit? 

RAYMOND. 

Oh!  rien!...  c'est  une  dispute  à  propos  d'un  petit  chien  sans 
laisse  qu'on  poursuit  pour  le  chasser  du  jardin. 

DE  BERNAT. 

Rejoignons  ces  dames. 

(Sanliev,  Henriette  et  de  Bernay  sortent  à  gauche.) 
LUDIMARD^  nmassant  son  j'oarnal. 

Je  m'endhormats  jurjyi4M^^ 
potti:;2ne^ré veiller.  (Offrant  du  ubac  à  Raymond.)  Il  fait  bien  beau 
aujounPKuîTTr'*' 

RAYMOND. 

Si^perbe  !  encore  une  heure  de  servicg^  pyur^tie  iBlevë'pjff 
monc|m&radi!... eij*lrai  ïfie]promener  en  bourgeois!... 


—>.,.. ,.  ^  _ ,  .,-^.:'-  "-*  (Il  sort.} 

LUDIMARD,  seal,  se  rasseyant  à  Tarbre  de  droite. 

Passer  sa  vie  aux  Tuileries...  il  n'appelle  pas  case  prome-» 
ner...  au  fait,  il  est  chez  lui!  Voyons. 

(Il  s'assied  et  lit  le  feailleton.) 

SCÈNE  V. 

ROLLAND,  LUDIMARD. 

(Rolland  entre  par  la  droite  tenant  an  petit  chien  en  laisse.) 
ROLLAND^  à  la  cantonade. 

Vous  êtes  tous  des  impertinents  !...  je  le  protégerai,  je  le  dé- 
fendrai... cet  intéressant  animal  !... 

LUDIMARD,  le  regardant. 

ê 

A  qui  en  a-t-il^  celui-là?... 
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ROLLAND. 

On  voulait  le  chasser  des  Tuileries  parce  qu'il  était  sans 
laisse...  comme  si  toutes  les  bêtes  qui  sont  ici...  (Riant.)  Ah  ! 
ah!  ah! 

LUDIMARD,  riant. 

Ah!  ah!ahlah! 

ROLLAND^  sérleasement. 

Monsieur  rit  de  moi  ! 

LUDIMARD. 

Pas  du  tout.  Monsieur. 

ROLLAND. 

Est-ce  de  mon  chien  ?.  • . 

LUDIMARD. 

Mais  pas  du  tout  !...  (il  se  remet  à  lire.)  Qu'est-ce  qu'il  a 
donc?... 

ROLLAND,  à  son  chien. 

Viens,  pauvre  paria!...  ils  ne  savent  pas  apprécier  les  quali- 
tés que  tu  possèdes  peut-être...  et  il  t'en  faut  diablement  des 
qualités...  car  tu  es  laid...  tu  es  très-laid  !...  et  ton  maître  ou 
ta  maîtresse  ne  te  réclame  pas...  qui  sait!...  tu  es  peut-être 
rempli  de  défauts?...  hein!... 

LCDIMARD. 

Bon!  ils  causent  tous  les  deux  ! 

ROLLAND,  à  Ludimard. 

Plaît-il?... 

LUDIMARD. 

Rien^  Monsieur... 

ROLLAND. 

Tu  es  peut-être  gourmand...  c'est  mal!...  libertin...  oh!  ça, 
je  l'excuse...  car  celui  qui  te  parle  n'a  pas  le  droit  d'être  sévère 
sur  ce  chapitre-là...  Tel  que  tu  me  vois,  je  suis  amoureux,  vi- 
laine bête...  amoureux  deux  fois  !...  Et  tiens  ! 

XI.  15 
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AiB  de  Masantello. 

Ici  j'attends,  à  l'instant  même. 
Une  femme  aux  chastes  attraits, 
Bijou  qu'on  bourgeois  d'Angouléme 
Amène  à  Pariai. .  tout  exprès  î... 
Si  je  la  voyais,  ta  présence 
Pourrait  me  gêner,  cher  ami  !... 
(Riant.)  A  moins  qu'alors  je  ne  te  lance 
Dans  les  jambes  de  son  mari  ! 

Mais  non...  sois  tranquille,  je  ne  t'abandonnerai  pas!...  seule- 
ment je  voudrais  bien  me  débarrasser  de  toi!... 

(Il  va  attacher  le  chien  à  la  chaise  de  Ludimard.) 

Ah  !...  ce  monsieur  a  Tair  d'un  bonhomme... 

LUDIMARD. 

Permettez,  Monsieur  !... 

ROLLAND^  sans  l'écouter. 

Obligeant... 

LUDIMARD. 

Mais,  Monsieur...  * 

ROLLAND^  de  même: 

D'un  charmant  caractère... 

LUDIMARD,  voulant  se  le?er. 

C'est  trop... 

ROLLAND,  le  faisant  rasseoir. 

Ne  VOUS  levez  pas...  il  emporterait  la  chaise... 

LUDIMARD^  se  fâchant. 

Ahî^aperïotte,  Monsieur!... 

ROLLAND. 

Comment!  Monsieur...  je  dis  que  vtus  êtes  un  bonhomme... 
obligeant...  d'un  charmant  caractère...  et  vous  vous  fâchez!... 
allez  !  vous  êtes  un  malhonnête  !  et  je  ne  vous  adresserai  plus  la 
parole. 


/ 
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LUDIMARO. 

Mais.... 

'  '  ROLLAND,  a^ec  colère. 

Jamais  !...  (Montrant  le  joarnal.)  Après  VOUS  la  GazeMe,  Monsieur. 

LUDIMARD. 

Ce  n*est  pas  la  Gazette  ! 

f  ROLLAND^  Yivement. 

J'en  ai  dope  menti,  Monsieur  ! . . . 


LUDIMARD. 

\        Ah  !  c'est  un  dogue  ! 

ROLLAND^  montrant  le  chien. 

Lui!...  c'est  une  petite  bête^  Monsieur...  que  je  confie  à  yotre 
honneur!...  Après  vous  le  Journal  des  Débats. 

LUDIMARO. 

Mais,  Monsieur^  ce  n'est  pas  le  Journal  des  Débats  ! 

ROLLAND. 

Ah  !  çà^  Monsieur,  savez-vous  que  pour  me  contredire  sur 
tout... 

LUDIMARD. 

Je  ne  contredis  pas... 

ROLLAND,  plus  haut. 

Il  faut  avoir  une  autre  tête... 

LUDIMARD,  criant. 

Mais  puisque  c^est  le  Constitutionnel  ! 

ROLLAND,  de  même. 

Eh  bien!  (Ayec  calme.)  Après  vous  le  Constitutionnel !,..  ie 
n*aime  pas  les  querelles  !...  (A  part.)  il  y  a  des  gens  qui  ont  un 
caractère  détestable  ! 

LUDIMARD,  à  part. 

Il  y  a  des  êtres  à  qui  on  donnerait  des  soufflets  avec  plaisir... 
si  on  osait. 
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BOLLAND. 

Pour  combien  de  temps  en  avez-vous  encore  de  votre  Constir 
Mionnel  ? 

LUDIMARD. 

Pour  dix  minutes,  Monsieur. 

ROLLAND. 

Je  TOUS  en  donne  vingt...  et  pendant  ce  temps-là  je  vais  cher- 
cher mon  Armide  qui  cherche  peut-être  son  Renaud  sous  les 
grands  arbres...  (Ludimard  s'impatiente.)  Oui^  Monsieur,  j'en  suis 
un... 

LUDUIÀRD. 

Mais,  Monsieur,  qui  est-ce  qui  vous  dit... 

ROLLAND. 

Ah  !  c^est  que  vous  ne  savez  pas,  une  femme  charmante... 
(Riaok.)  une  Angoulémoise  pur  sang...  à  Toeil  vif,  au  pied  mi- 
gnon... dontle  mari  a  la  plus  drôle  de  tête!... 

(Il  frotte  une  aUumette  sur  le  dos  de  la  chaise  de  Ludimard.) 

LUDIMARD,  surpris. 

Mais  il  va  fumer,  je  crois  ! 

ROLLAND. 

Je  lui  ai  donné  un  rendez-vous,  elle  y  viendra!  Quand  on  a 
un  mari  pareil  !...  Vous  ne  l'avez  pas  vu  passer  par  ici?... 

LUDIMARD. 

Moi...  non.  Monsieur  !...  mais  on  ne  fumepas  aux  Tuileries!... 

ROLLAND,  allumant  un  cigare. 

Vrai!...  comme  ça  se  trouve  !...  moi  je  fume  partout. 

LUDIMARD. 

Mais  rinspecteur  vous  fera  sortir... 

ROLLAND. 

Ah  !  oui,  qu'il  y  vienne...  je  lui  jette  à  la  tête...  votre  chaise... 
et  tout  ce  qu'il  y  a  dessus  ! . . . 
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LUDIHARD^  se  fichant. 

Mais  savez-Tous^  Monsieur^  que  c*est  une  mauvaise  charge; 
cela!...  ^ 

ROLLAND. 

Parbleu!...  (ChaDgeant  de  ton.)  Monsieur  est  un  ancien  mili- 
taire?... 

LUDIMARD. 

Droguiste  retiré.  Monsieur. 

ROLLAND. 

Un  droguiste!...  moi  qui  n*en  ai  jamais  vu!...  c*est  un 
type  !... 

LUDIMARD. 

Monsieur  est  officier?... 

ROLLAND. 

Non...  mais  j'aurais  pu  Têtre...  Dix-huit  mois  à  Saint-Gyr... 
j'en  suis  sorti  fruit  sec  pour  m'être  battu  en  duel...  et  depuis 
ce  temps-là  je  vis  en  pékio  de  mes  rentes...  c*est-à-dire  des  ren- 
tes de  mon  oncle...  (Il  regarde  h  sa  montre.)  dont  j'hérite... 

LUDIMARD. 

C'est  très-bien  !  quand  on  a  un... 

ROLLAND. 

Vous  n'avez  plus  que  sept  minutes,  Monsieur  ! 

.LUDIMARD,  qui  s'était  leyë,  ?a  s'asseoir. 

Mais  vous  me  faites  toujours  parler. 

ROLLAND,  lui  frappant  sur  Vëpanle. 

C'est  vrai  !...  il  a  raison  Tenfant  ! 

LUDIMARD,  voulant  se  lever. 

Monsieur  ! 

ROLLAND,  le  faisant  asseoir. 

Lisez  donc  !...  pendant  que  je  vais  guetter  mon  Angélique  en 
fumant  mon  cigare...  Restez  là  tous  les  deux...  et  soyez  bien 

15. 
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sages  tous  les  deux...  (Doonantuo  coup  de  badine  au  chien.)  Vilaine 
bête  !  (Il  sort  par  la  droite.) 


SCENE  VI. 

LUDIMARD,  ensuite  M»«  SAULIEU. 

LUDIMAM),  asfis. 

Gomment  !  tous  les  deux  !...  comment  !...  En  voilà  un  être 
insupportable  I  et  je  trouve  ce  chien  bien  bon  de  se  laisser 
faire!...  mais  à  ta  place,  animal  que  tu  es^  je  le...  oh  I...  (il  Ut.) 

H""*  SAULIEU,  entrant  par  le  fond. 

J'ai  cru  l'apercevoir  !...  oh  !  mon  Dieu  !  soutiens-moi,  il  me 
faut  du  courage...  mais  pour  empêcher  un  malheur  peut-être!.. 

LUDIHARD. 

I 

Mon  pauvre  fîls.  avec  ses  betteraves  !  pourvu  qu'il  ne  se  noie 

pas!  (Rolland reparaît.) 

SCÈNE  vn. 

Les  Mêmes,  ROLLAND. 

H"*  SAUUEU^   à  part. 

S*il  est  ici;  il  faut  absolument  que  je  lui  parle  ! 

ROLLAISD,  rentrant. 

Eh  !  mais  la  voilà  1...  (Bas  k  Lodimard.)  Qûatid  je  vous  disais 
qu'elle  viendrait!... 

LtlDlMARD. 

Hein  !...  qu'est-ce  qu'il  a  encore  ?...  (Il  continue  ï  lire.) 

M"*  SAVLIEU,  à  part. 

Pourvu  que  mon  mari...  Ah  !  je  tremble  !... 

ROLLAND;  cachant   son  cigare,  et  prenant  de  l'antre  main  la  taille  d» 

madame  Saolien. 

Présent  !... 
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M™  SAULIEU. 

Monsieur  I...  cette  familiarité  !... 

•  ROLLAND. 

C'est  juste  !•..  en  plein  jardin^  j*ai  tort...  Ohl  moi,  je  ne 
rougis  pas  d'avouer  mes  torts  !  croyez.  Madame,  aux  égards... 
Youlez-Yous  mon  bras  ? 

M'^*^    SAULIEU. 

Mais,  Monsieur,  pour  qui  me  prenez- vous  donc  ? 

ROLLAND. 

Pour  une  femme  charmante  qui  a  pitié  de  mon  amour... 

M™*    SAULIEU. 

Pitié...  de  vous.  Monsieur)  dont  l'audace  inouïe  a  compromis 
mon  repos...  etyotre  enstence  peut-être... 

ROLLAND. 

Ah  !  ah!  ah  !  vraiment!  je  ne  comprends  pas... 

M°»«  SAULIEU. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  votre  billet  insolent... 

ROLLAND. 

Mais  non,  pas  trop. 

M™   SAULIEU. 

Quoi  !...  ce  billet  où  vous  me  donnez  un  rendez-vous  I 

ROLLAND. 

Eh  bien  !  puisque  vous  voilà  !... 

M™  SAULIEU.. 

Me  voilà...  ave&jnon^mar),!...  ' 

ROLLAND. 

Tiens  !...  je  ne  l'avais  ]ga8  invilé  !.». 

M"'*  SADUEU. 

Mais  ce  billet, Monsieur,  est  tombé  dans  ses  mains  !... 
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ROLLAND,  gatment. 

Pas  possible  I... 

M"*    SAULIEU. 

Et  c'est  sur  sa  cheminée  que  je  Tai  surpris  ce  matin...  sans 
qu'il  s'en  doutât... 

ROLLAND. 

Ah  !  bah  !...  c'est  lui  qui  a  été  mon  facteur  !...  délicieux  l  II 
n'y  a  que  les  maris  pour  ça  !... 

M™»  SAULIEU. 

Plus  tard  il  a  voulu  me  quitter...  venir  aux  Tuileries  :  j*ai 
compris  que  c'était  pour  vous  trouver... 

ROLLAND. 

Oh!  le  pauvre  homme^  il  est  bien  bon  !... 

U^    SAULIEU. 

•  ■ 

J'ai  voulu  le  suivre... 

ROLLAND. 

Et  c'est  lui  qui  vous  a  amenée  !...  ah  !  pour  le  coup,  c'est 
un  mari  parfait  ! 

M"'  SAULIEU. 

Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  qu'il  vous  cherche... 

ROLLAND. 

Bah  !  c'est  délicieux  !... 

MB»  SAULIEU. 

Quoi  I  Monsieur,  vous  riez... 

ROLLAND. 

AiB  de  Voltaire  eheX  Ninon, 
Eh  I  oui,  d'un  tour  assez  joyeux  ! ... 

M™*  SAULIEU. 

Ah  I  trôve  de  plaisanteries  !... 


l'impertinent.  177 

ROLLAND.    , 

Qoe  nous  lui  joûrons  tous  les  deux  !.. . 
Puisqu'il  nous  cherche  aux  Tuileries... 
Hein?... 

M"*  SAQLIEU. 

Mais  sans  doute  ! 

ROLLAND. 

Je  vous  croil... 
Prenons  donc,  changeant  de  visées, 
Un  parti  sage!... 

M""  DE  SAULIEU^  avec  joie. 
Oui  !... 

ROLLAND. 

•  C'est,  ma  foi  ! 

De  Tatlendre  aux  Champs-Elysées  ! . .. 

(Il  veat  remmener.) 
U^^  SAULIEU,  se  dégageant. 

Mais,  Monsieur!...  encore  une  fois^  si  je  suis  venue  ici... 
c'est  que... 

ROLLAND. 

G^est  que...  vous  y  êtes  venue...  je  n'ai  pas  besoin  d*en  savoi 
davantage..  • 

m"'  SAULIEU. 

C'est  que  je  voulais  vous  dire  toute  l'indignation  que  m'in- 
spire votre  conduite  ! 

ROLLAND. 
Ah  !...    (Mettant  son  cigare  à  sa  bouche,  et  à  part.)  Oh  !  c'est  Une 

bégueule  !... 

U^^  SAULIEU. 

C'est  que  je  voulais  prévenir  une  rencontre...  des  malheurs 
peut-être  !...  Partez,  Monsieur,  éloigneï-vous... 

ROLLAND. 

Mais,  c'est  ce  que  je  veux^  et  vous  refusez  !... 
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M"*SAULIEU. 

Que  mon  mari  ne  tous  aperçoive  pas...  il  voua  demanderait 
raison  de  cet  insolent  billet... 

ROLU.ND. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela  !..• 

M"^    SAUUEU. 

* 

Mais,  Monsieur,  j'en  mourrais  !...  (Elle  tousse.) 

ROLLAND. 

Vous  toussez...  ah  !  c*est  mon  cigare..*  tous  n*en  avez  peut- 
'  être  pas  Thabitude  !... 

M"*  SAULIEU. 

Vous  êtes  un  impertinent  !...  (Raymond  entre  sans dtreyu  par  eux  ; 
1  semble  cbércher  d'où  Tient  l'odeur  du  cigare,  et  s'adresse  à  Ludimard  qui 
1  ai  montre  Rolland.) 

ROLLAND,  6tant  son  cigare. 

Impertinent!...  on  ;ne  l'a  dit  quelquefois...  mais  je  n'en 
crois  rien...  (Tendrement.)  Voyons,  tenez...  faisons  la  paix,  et, 
puisque  vous  craignez  votre  ogre  de  mari... 

M"«  SAULIEU. 

Monsieur  !^. 

•    SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes/  RAYMOND,  Promeneurs,  ensuite  HENRIETTE. 

RAYMOND,  très-poliment. 

Monsieur!... 

ROLLAND. 

Hein  ?  passez  donc  votre  chemin,  mon  cher,  on  ne  peut  rien 
vous  faire...  (Revenant.)  Donnez-moi  votre  bras,  allons  ! 

M"*  SAULIEU. 
Laissez-moi  !...  (Elle  s'éloigne  encore.) 


\ 
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RAYMOND. 

Mais,  Monsieur,  on  ne  fume  pas  ici. 

ROLLAND. 

Quoi?...  VOUS  voulez  du  feu...  je  n'en  donne  pas. 

(Madame  Saulieu  disparaît.) 
RAYMOND. 

Monsieur,  à  qui  croyez-vous  parler?... 

ROLLAND. 

Ce  n'est  pas  à  l'ambassadeur  turc,  je  pense  !  (Cherchant  ma- 
dame Saulieu.)  OÙ  est-elle? 

RAYMOND. 

Je  suis  un  gardien  du  jardin  !... 

ROLLAND. 

Eh  bien!  gardez-le,  votre  jardin...  est-ce  que  je  veux  Vem- 
porter  !...  (il  fume.)  Bonsoir  ! 

(Il  veut  s'en  aller,  plusieurs  personnes  s'arrêtent' au  fond.) 

RAYMpND. 

Mais,  Monsieur,  quand  je  vous  dis... 

ROLLAND. 

Ah  !  çà^  qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  bonhomme  ?  Vous  ne 
voyez  pas  que  vous  m'avez  dérangé,  qUe  vous  m'ennuyez,  que 
vous  me  fatiguez?... 

(La  foule  se  rapproche.) 

RAYMOND,  avec  fermeté. 

Âfa  !  Monsieur,  ce  ton-là... 

ROLLAND. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?...  le  concierge  qui  se  fâche...  Cordon 
s'il  vous  plaît!...  * 

(On  rit.  Il  va  pour  sortir.) 
RAYMOND,  se  contraignant. 

Monsieur!  vous  éteindrez  voire  cigare...  ou  je  vous  arrôle  !.,. 

(Les  promeneurs  se  sont  groupes  au  fond.) 
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BOLLAND. 

Ah  !  je  suis  curieux  de  voir  ça  ! 

RAYMOND. 

Mais  je  vous  reconnais  :  c'est  vous  qui  tout  à  Theure  dëjj^ 
avez  fait  du  scandale...  pour  un  chien  que  Ton  poursuivait  ! 

ROLLAND* 

Et  que  j'ai  pris  sous  ma  protection.  On  veu^  Ift  rhnaggr  par^A 
quUlju^iiatr^PftUjM^^Stfltt^  n'eti  twH  que  deux . . . 

Mais  (Regardant  an  gros  homme  qui  a  des  laoeUes.)  il  y  en  a  qui  Ont 

quatre  yeux...  ça  fait  compensation. 

LE  PROMENEUR^  s'avançant. 

Est-ce  pour  moi  que  vous  dites  ça^  Monsieur?... 

ROLLAND,  prenant  son  lorgnon. 
Tiens...  ça  se  fâche...  Plaît-il?...  (a  Raymond,  qui  lesëpar^dei 
promeneurs.)  Un  peu  de  côté,  portier,  votre  moustache  m*empêche 
de  voir  monsieur. 

(Éclats  de  rire.) 

RAYMOND. 

Ah!  morbleu!... 

(Henriette  entre  et  se  trouve  cacliëe  par  un  arbre.) 

ROLLAND. 

Après  ça,  elle  n'est  peut-être  pas  à  vous,  cette  moustache... 
on  en  met  quelquefois  pour  faire  peur  aux  enfants... 

RAYMOND^  a?ec  une  colère  concentrée. 

g  Vous  m'insultez.  Monsieur  !  mais  je  ne  m'éloignerai  pas  que 
vous  n^ayez... 

ROLLAND. 

Ah  !  vous  ne  vous  éloignerez  pas. ..  Attendez... 

(il  coupe  la  laisse  du  chien,  qui  s'échappe  aussitôt.) 
HENRIETTE. 

Ciel!...  Rolland!... 

(Elle  baisse  son  yoile.  ) 
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RATMOIO). 

Monsieur^  ce  que  vous  faites  là... 

ROLLAND. 

Allez  donc,  mon  cher...  poursuivez  ce  petit  animal  à  coup» 
d'épëe...  c'est  yotre  état... 

(Éclats  de  rire,) 
RAYMOND. 

Morbleu  ! 

(Oa  Teotoure  pour  le  ealmtr.) 

ROLLAND. 

Allez  donc  Farrôter. 

RAYMOND,  ayee  calme. 

J*ai  encore  un  quart  d'heure  de  consigne...  Vous  éteindrez 
votre  cigare  ou  vous  me  suivrez  au  poste...  Choisissez  quel 
Harti... 

ROLLAND. 

Ni  l'un,  ni  Tautre  ! 

RAYMOND.  « 

En  ce  cas... 

(Monvement  et  mormores  dans  la  foule.) 
HENRIETTE,  qoi  est  près  de  Rolland,  lefoile  baissé. 

Rolland  de  Fijac!... 

ROLLAND. 

Hein?...  mon  nom! 

HENRIETTE,  à  demi-voii. 

Éteignez  votre  cigare  ! 

ROLLAND. 

Madame!... 

HENRIETTE. 

ie  VOUS  en  prie!... 

(Rolland,  après  un  moment  de  sorprise,  jette  son  cigare  à  ses  piedo  «t  iiiar> 

che  dessus.) 

XI.  16 
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R0LL4ND,  à  Raymond. 

Remerciez  cette  belle  daoïe^  portier... 

(Raymond  se  contient  à  peine,  et  s'éloigne  ayeola  foule  ^i  se  disperse.) 

,  LUDIHARO,  calmant  Raymond. 

Il  Ta  éteint  tout  de  même. 

ROLLAND,   regardant  Henriette  qai  ¥8  s'asseoir  près  de  Tarbre. 

Cette  femme...  qui  donc?... 

LUDIMARD. 

Voilà  le  Constitutionnel. 

ROLLAND,  le  refusant. 

Allez  \ous  promener  ! ... 

LUDIHARD. 

Ah!  oui,  j'y  vais!  ah!  oui...  (Grommelant.)  Malhonnête!.^ 

(Rolland  le  regarde.  Lodimard  le  salue.)  J'y  vais.  ^ 

(Il  gagne  le  e6té  de  la  ea]>ane.) 

SCÈNE  IX. 

ROLLAND,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,  h  part. 

Des  querelles  à  Paris...  comme  à  Bordeaux  ! 

ROLLAND. 

Cette  robe  rose...  comme  celle  de  ma  voyageuse...  et  ce  cha- 
peau pareil... 

HENRIETTE,  à  part,  assise. 

11  me  croit  à  Bordeaux. 

ROLLAND^  l'observant  de  plus  près. 

Madame...  (A  part.)  Ce  n'est  pas  elle  !...  (Haut.)  (Test  à  vous 
que  j'ai  obéi...  (Elle  fait  un  signe  de  tète.)  Mais  VOUS  savez  mon 
nom?... .(Signe  négatif.)  Permettez...  vous  Tavez  prononcé...  Et 
où  i'avez-vous  appris?... 
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HENRIETTE. 
Ici.  (Elle  montre  le  liea  où  était  la  foale.) 

ROLLAND. 

Ici?  (Elle  fait  un  signe.)  Oui...  (Â  part.)  Si  la  coDYersation  con- 
tinue ainsi^  elle  ne  la  fatiguera  pas.  (Haut.)  Permettez-moi  de 
penser  que  vous  me  connaissez  davantage...  et  que  c^est  une 
amie  qui  m^a  retrouvé... 

HENRIETTE. 

Non. 

ROLLAND. 

Ah  !  bail  !...  En  cecas^  faisons  connaissance,  (il  s'assied  près 
d'elle.)  Et  d'abord,  je  suis  un  jeune  homme...  fort  bien^  comme 
vous  voyez...  fort  riche,  comme  vous  verrez...  (A part.)  La 
fortune  fait  toujours  bien...  (Haut.)  Quant  à  mon  état... 

HENRIETTE^  à  part. 
Ah!... 

ROLLAND. 

Je  suis  diplomate...  secrétaire  d^ambassade...  (A  part.)  Ça  la 
flatte... 

HENRIETTE,  à  part. 

Le  menteur!... 

ROLLAND. 

Et  vous  ?...  Ne  craignez  rien i^.  je. suis  poli... 


HENRIETTE. 
ROLLAND. 

HENRIETTE. 


Oh  !... 

Avec  les  dames. 
Ah  !... 

ROLLAND,  à  pan. 

Oh  !...  Ah  !...  Est-ce  que  cela  va  durer  longtemps  ainsi  ? 
(Haut.)  Mais  vous  avez  beau  dire...  vous  me  connaissez?... 
Vous  êtes  de  Paris...  (Vivement.)  C'est  vous,  Ernestine  !... 


i 
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HElfRiETTE,  s'ëloigoant. 
Hein  !... 

ROLLAND^  se  rapprochant. 

Jte-Mî^-  i!lJ^ Jîaro^nfuLiu.  oti tmiL;*^^  que  vous  voudrezL.. 
Mais  c'est  vqhs  !... 

HENRIETTE. 

Monsieur  I... 


;  ROLLAND,  se  rapprocliant. 

\.  Vous  que  j'ai  tant  aimée  !... 

\  HENRIETTE^  se  levant  et  changeant  de  chaise. 

Oh!... 

ROLLAND. 

\    '       Voyons...  levons  un  peu  ce  voile  qui  me  cache  une  figure 

connue...  (Il  vent  toucher  le  voile  ;  Henriette  le  repousse.  Il  continue.) 

\  Que  diable!  quand  on  est  jolie,  ma  chère,  on  ne  se  cache  pas!... 
et  à  moins  que...  Est-ce  que  vous  êtes  laide?  (A  part.)  Prenons- 
la  par  l'amour-propre...  (Haot.)  Vous  être  laide  !...  (Henriette 
s'éloigne.  —  A  part.)  Ça  ne  la  pique  pas  ! ...  (Haut.)  De  grâce,  Glara^ 
levez  ce  voile  ;  que  je  connaisse  la  femme  que  j'aime,  que  j'a- 
dore !... 

(Il  prend  la  chaise  qu'elle  a  quittée.) 
HENRIETTE,  riant  et  se  leyant. 

Ah!  ahl  ahl... 

ROLLAND. 

Le  diable  m^emporte,  je  vous  adore  !...  votre  tournure,  votre 
grâce,  votre  silence...  si  peu  naturel  chez  les  femmes... 

HENRIETTE. 

Oh!... 

ROLLAND^  se  leyant. 

f  Pardon  de  la  plaisanterie  !  elle  est  de  mauvais  goût... 


HENRIETTE. 

Oui  !... 

ROLLAND. 


Il  parait  que  nous  sommes  au  bal  masqué...  Voyons,  Vir- 
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/ginie...  (A  part.)  C'est  quelque  Virginie...  (Haut.)  Ta  m*aiines, 
;   a^oue... 

HENRIETTE. 

Non  ! 

ROLLAND. 

Oui...  Non...  Tu  m'agaces^  tu  sais  !...  Mais  pourquoi  ?... 

HENRIETTE. 

LÀ  !...  tout  à  rheure... 

^  ROLLAND. 

Là  !...  tu  m'as  yu,..  près  d^ine  femme  que  j'ai  dédaignée  à 
cause  de  toi^  ma  parole  d'honneur  !...  Amanda  !  (A  part.)  Tout 
le  calendrier  y  passera  ! 

HENRIETTE^  riaat. 

Et  à  Bordeaux?... 

ROLLAND. 

A  Bordeaux?...  Je  n*ai  aimé  personne...  (MoaTement  d'Hen- 
riette.) personne  autant  que  toi,  Joséphine  !...  Toutes  les  Borde- 
laises se  jetaient  à  ma  tête...  J'en  ai  ramassé  deux  ou  trois... 
11  y  en  a  même  une  qui  Teut  m*épouser... 

HENRIETTE. 

Vrai  ? 

ROLLAND. 

Elle  en  sèche^  elle  m'attend!...  Si  tu  voyais  ses  lettres,  ce 
sont  autant  de  volcans  !...  Mais  j'ai  dit...  Non,  c'est  Anastasie 
que  j'aime,  c'est  à  Paris  que  m'appelle  le  bonheur...  aussi  tu 
ne  m'échapperas  pas,  Cléopâtre  ! . . . 

(11  se  rapproche  ;  Saulieu  paratt  au  fond.) 
•  HENRIETTE. 

!  Monsieur!... 

j  ROLLAND. 

! 

j  A  moi  cette  taille  charmante,  cette  jolie  main  1... 

(Elle  veut  s'éloigner.) 

il. 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  SAULIEU. 

SAVtlEU,  an  fond. 

Ma  femme  est  donc  partie  ! 

ROLLAND. 

Je  lèverai  ce  voile. 

SAULIEU,  les  apercerant. 
Eb  !  mais...  c'est  lui  !... 

ROLLAND. 

Malgré  toi!... 
Elle,  peut-être  !... 

Laissez-moi!... 
Non,  ma  belle!... 


SAULIEU. 


HENRIETTE. 


ROLLAND. 


SAULIEU,  allant  à  lui. 

Je  VOUS  trouve  enfin,  Monsieur  !... 

ROLLAND. 

Eh  !  Monsieur,  de  quel  droit...  Tiens  !  c^est  vous  !... 

(Henriette  fait  un  monvement  ponr  sortir.) 
SAULIEU. 

Votre  complice  veut  en  vain  m'ëcbapper!... 

HENRIETTE,  8*arrétant. 
Moi! 

ROLLAND. 

Âh  !  ah!  Vous  croyez  que  c'est...  Ah  !  ah  !  ah!...  Eh  bien  ! 
mon  cher,  je  croyais  aussi  qu'elle  était  revenue... 
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SAVLIEO. 

Ma  femmel... 

HERRIETTE,  à  part. 

Sa  femme  I... 

SAULIEU. 

Elle  était  donc  yenue  ?... 

ROLLAND. 

Parbleu!...  Au  fait...  une  robe  rose  aussi...  mais  mal  faite, 
mode  de  province...  au  lieu  que  celle-ci,  voyez  quelle  tournure, 
quelle  grâce  !.«.  un  chapeau  pareil,  c'est  vrai...  mais  l'autre, 
quel  chapeau  fané!...  Elle  était  mieux  avec  son  petit  bonnet, 
dans  la  diligence,  pendant  que  vous  dormiez,  vous  savez... 

SAUUEU. 

Monsieur  !..f 

ROLLAND. 

Au  lieu  que  ça,  c'est  frais,  c'est  coquet...  Il  ne  vient  pas 

d'Angoulôme,  celui-là  ! . . . 

(Henriette  ^eut  s'éloigner.) 

SAULIEU. 

Monsieur!...  Elle  ne  sortira  pas  que  ce  voile  ne  soit  levé... 

ROLLAND.  • 

Et  moi  je  défends  à  madame... 

HENRIETTE,  entre  eaz,  leyant  son  voile. 
Pourquoi  donc?... 

SADUEU. 

La  sœur  de  Bemay  !... 

ROLLAND. 

Henriette!... 

HENRIETTE. 

Oui,  moi...  qui  suis  bien  aise  de  cette  double  rencontre... 
Elle  m'a  appris  ce  que  valent  certains  serments...  et  à  vous. 
Monsieur,  elle  vous  prouve  que  vos  soupçons  n'étaient  pas 
fondés... 


188  l'impbrtinent. 

ROLLAND,  Stupéfait. 

Elle  à  Paris  ! 

SACLIEU. 

Pardon,  Madame!...  (BasàRolUod.)  Quant  à  vous,  qui  avez 
eu  rimpudence  d*écrire...  ce  billet  !... 

ROLLAND,  de  même. 

Qui  n'était  pas  pour  tous...  Après?... 

SACL1EU. 

Et  qui  osez  vous  vanter  d*avoir  vu  ici  ma  femme... 

ROLLAND. 

En  chapeau  fané...  Ensuite?... 

SAULIEU. 

Vo  j  fêtes  bien  insolent...  mais  j*en  ai  corrigé  Ae  plus  crânes 
que  vous  !... 

ROLLAND. 

Et  moi  de  moins...  que  vous  !... 

SAUUEU,  bas. 


ROLLAND. 
SAUUEU. 
ROLLAND. 


Votre  arme  ? 
A  votre  choix. 
Le  lieu  ? 

Où  il  vous  plaira. 

SAULIEU. 

Dans  une  demi-heure. 

ROLLAND. 

Je  VOUS  attends. 

SAULIEU. 

jlJ^^stbien!... 

a».;  h.  "^«'''^«^• 

Pauvre  homme!... 
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HENRIETTE,  te  rapprochant  d'eux. 

Messieurs... 

SAUUEU,  lai  offrant  son  bras. 

Madame,  voulez-vous  accepter... 

HENRIETTE. 

Je  reste,  Monsieur...  Maintenant  que  je  suis  reconnue,  je  ne 
crains  rien  ! 

(Saolien  passe  pris  de  Rolland  et  se  couvre  ayec  mépris.) 

ROLLAïiD. 

Parbleu  !...  (Rappelant  Saulieu.)  Monsieur... 
(Savlieu  se  retourne  au  moment  de  sortir.  Rolland  le  salue  avec  une  poli- 
tesse outrée  ;  mouvement  de  colère  de  Saulieu  qui  sort.) 

SCÈNE  XI. 

ROLLAND,  HENRIETTE. 
HENRIETTE,  vivement. 

Rolland  !  Rolland  !  si  c'est  une  dispute...  un  duel  peut-être... 
il  n'aura  pas  lieu. 

ROLLAND. 

Un  duel  !...  quelle  plaisanterie  ! 

« 

HENRIETTE. 

Toujours  mauvaise  tête  ! . .. 

ROLLAND. 

Toujours  amoureux!...  * 

HENRIETTE.  , 

De  qui.  Monsieur?...  d'Anastasie...  de  Clara...  de  Juliette... 
d^Amanda...  de... 

ROLLAND. 

Ahl  ah  !  ah  !...  vous  avez  fait  attention... 


490  l'impertinent. 

HENRIETTE. 

A  moins  que  ce  ne  soit  d*une  autre  personne  peut-être,  dont 
monsieur  Saulieu  venait  vous  parler...  sa  femme  que  vos  fo- 
lies ont  compromise... 

ROLLAND. 

Oh  !  laissons  cela,  de  grâce  !...  cet  homme  ne  sait  ce  qu*il 
dit...  et  quant  à  tous  ces  noms  que  vous  me  rappeliez  tout  à 
l'heure... 

HENRIETTE. 

Ce  sont  autant  de  passions  sans  doute  dont  je  n*ai  pas  à  tous 
demander  compte!... 

ROLLAND. 

Des  passions  !...  vous  savez  bien  que  je  n'en  ai  qu'une...  mon 
cœur  avait  deviné  ma  seule,  ma  vraie  passion,  sous  ce  voile  que 
j'espérais  vous  forcer  à  lever  eti  disant  au  hasard  tant  de 
noms!... 

HENRIETTE. 

Excepté  le  mien  ! 

ROLLAND,  i  part. 

Henriette  !...  C'est  vrai  !  je  Tavais  oublié  ! 

V 

▲iR  :  En  amour  comme  en  amitié. 

Parmi  tous  ceux  qu'en  mes  discours 

Jetait  une  folle  jeunesse, 
Il  en  est  un  qui  revenait  toujours, 
Et  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  retenais  sans  cesse  ! 
Mais  en  mêlant,  pour  mieux  vous  lutiner, 

A  ces  souvenirs  d'inconstance, 
Ce  nom  si  doux  d'amour  et  d'espérance, 

J'auiais  craint  de  le  profaner  ! 

HENRIETTE. 

C'est  donc  pour  cela  que  vous  parliez  de  cette  personne...  de 
Bordeaux... 

ROLLAND,  à  part. 

Aïe!  Aïe! 
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HENRIETTE. 

Qui  se  jette  à  votre  tête...  qui  sèche  en  vous  attendant... 

ROLLAND. 

Ah  !  ah!  ah  !...  vous  avez  retenu... 

HENRIETTE. 

Tout...  même  votre  qualité  de  secrétaire  d'ambas8ade^.. 

ROLLAND. 

Ah!  ah!  ah  !...  comme  vous  deviez  rire  tout  bas  sous  ce 
maudit  voile  !...  vous  vous  moquiez  de  moi... 

HENRIETTE. 

Oh!  je  m'en  serais  bien  gardée  !...  Pourquoi  ne  seriez-vous 
pas  dans  la  diplomatie!...  un  homme  si  calme,  si  poli^si 
adroit...  qui  se  fait  aimer  de  tout  le  monde.. .  et  d'abord  de  toutes 
les  femmes... 

ROLLAND. 

Allons,  allons  !  vous  êtes  jalouse...  - 

HENRIETTE. 

Moi!...  et  de  qui  !...  et  pourquoi?...  pour  être  jalouse,  il 
faudrait  vous  aimer. 


Et  vous  m'aimez  ! 

Mais  non  ! 
Mais  si  ! 


ROLLAND. 

HENRIETTE. 
ROLLAND. 


HENRIETTE. 

Ah!  voilà  une  confiance  en  vous... 

ROLLAND. 


Non...  mais  en  vous  qui  m'avez  laissé  croire  à  votre  amour, 
à  cet  amour  que  je  lis  dans  vos  yeux...  comme  dans  votre 
cœur!...  en  ma  qualité  de  diplomate  !... 
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HENRIETTE. 

Oh!  bien^  yods  ne  savez  pas  lire  I...  Et  paisqu*il  m^est  permis 
en  ce  moment  de  traiter  non  par  secrétaire  d'ambassade,  mais 
de  puissance  à  puissance,  je  vous  assure  que  j*ai  poup  voua^la 
plus  profonde  .indifférencie  j 

ROLLAND. 

Je  ne  croîs  pas. 

HENRIETTE. 

Si  fait! 

ROLUND. 

Mais  alors  tous  me  trompiez  quand  vous  me  laissiez  croire  à 
votre  amour!... 

HENRIETTE,  avee  émotion. 

Oh  !  je  puis  vous  TaVouer,  je  vous  aimais,  Rolland...  et  pour 
vous  je  refusais  les  offres  de  mon  frère... 

ROLLAND. 

De  votre  frère... 

HENRIETTE. 

La  main  d*un  de  ses  amis...  d'un  brave  et  digne  camarade 
qui  a  risqué  ses  jours  pour  lui... 

ROLLAND. 

C'est  cela...  ce  bon  frère  î  il  vous  donnait  pour  récompense... 

HENRIETTE. 

Oh  !  n'en  dites  pas  de  mal...  ni  de  lui...  ni  de  monsieur 
d'Aulny. 

ROLUND. 

Monsieur  d'Aulny,  qu'esl-ce  que  c'est  que  ça? 

HENRIETTE. 

Son  ami...  son  sauveur  peut-être. 

ROLLAND. 

Vous  ne  Taimez  pas. 
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HENRIETTE. 

Je  Taimerai...  car  je  suis  sûre  qu'il  n'est  ni  querelleur^  ni 
infidèle,  ni... 

ROLLAND. 

Allez,  allez...  je  connais  le  mot. 

HENRIETTE. 

Adieu,  Rolland  !...  (HouTement  de  Rolland.)  Ne  me  suivez  pas... 

ROLLAND. 

Et  vous  me  quittez  ainsi!...  Ob  !  c*est  impossible...  à  moins 
qu'il  ne  vous  attende...  ici  près...  ce  monsieur  d*Aulny  !... 

HENRIETTE. 

Peut-êlre!... 

ROLLAND. 

El  vous  croyez  que  je  le  souffrirai...  que  je  laisserai  un  autre 
vous  parler...  d'amour,  de  mariage  !...  jamais...  et  dussé-je 
vous  déplaire... 

HENRIETTE,  d*un  ton  impérieux. 

Rolland!...  vous  ne  me  suivrez  pas... 

ROLLAND. 

Mais... 

HENRIETTE. 

Je  VOUS  le  défends! 

(Elle  sort  de  seène  par  la  gaoehe.) 

SCÈNE  XII. 

ROLLAND,  enguite  DE  BERNAY. 

ROLLAND. 

Elle  me  le  défend...  et  j'obéis,  et  jeresle!...  Abî  c'est  af- 
freux I...  et  Ton. me  calomniera  encore,  quand  un  mot,  un  seul 
de  la  femme  que  j*aime  me  retient  là  immobile.  Ob  !  non,  je 
ne  suis  pas  querelleur,  impertinent...  Dieu!  si  je  l'étais!... 

-     XI.  17 
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;  mais  non,  je  saurai  me  posséder...  ne  fût-ce  qiie  pour  donner 
une  preuve  de  ma  patience!...  seulement  je  voudrais  rencontrer 
;  ce  monsieur  d'Aulny,  pour  lui  dire  son  fait...  sans  qu*Henriette 
•  puisse  me  voir,  se  douter...  Mais  où  est-il?  où  le  trouver?  car  je 
:  veux  qu*il  sache  ce  que  je  pepup,  pt  quand  ja  devrais  crier  à 
;  tous  les  échos  du  jardin  :  (T^'^'yt.T'jDiiii)  Monftifni  irAwhij  est 

un  sot  !...  (De  Bernay  traverse  aa  iiauuiJ..MoDSieur  d'Âulny  est  un 
/  faTîtrrtl^  Bernay  i'arréte.)  MQn$ieur  d'Aulny"  f>g[  jjjp  1lftj[rjgfliif  t 

DB  BERNAT,  descendant  vÎTement. 

Monsieur  ?... 

ROLLAND. 

Plaît-il î  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

DB  BBRNAT. 

Vous  avez  dit... 

ROLLAND. 

Je  ^h^jrhg^un  éf.hn  pour  répfltfir  h  WQ^flig"'*  d*Âulny... 

DE  BBRNAT. 


( 


Qu'il  est  un  sot!... 

Tiens  !  • 
Unfàt!... 
Juste! 

Un  intrigant!..'. 


ROLLAND. 
DE  BERNAT. 

ROLLAND. 
DB  BERNAT. 


ROLLAND. 

Voilà  mon  écho  trouvé  !... 

DE   BERNAT* 


/  Monsieur,  c'est  une  impertinence  que  vous  rétracterez  !... 

j  ROLLAND. 

/  11  a  dit...  impertinence  !...  Il  n'y  a  pas  manqué  ! 

f 
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DE  BERNAT. 

Ou  dont  TOUS  me  rendrez  raison  ! 

ROLLAND. 

Ah!  c^est  plus  poli!.. .  Mais  à  moins  que  vous  ne  soyez 
monsieur  d*Aulny  lui-même... 

DE  BERNAT. 

Et  si  je  rétais? 

' ROLLAND. 

Vous  !...  Ma  foi  !  je  n'en  serais  pas  fâché  !... 

DE  BERNAT. 

Alors,  Monsieur,  je  le  suis  !... 

ROLLAND. 

Bah  !  Gomme  on  se  rencontre!* 

DE  BERNAT. 

Pour  vous  forcer  à  rétracter... 

ROLLAND. 

Rienl... 

DE  BERNAT. 

1     En  ce  cas.  Monsieur,  Tépée  ! . . . 

ROLLAND. 

Je  veux  bien. 


Trois  heures. 

Ça  m'est  égal. 

Le  Bois. 

J'y  serai. 

Je  VOUS  attendrai!... 


DE  BERNAT. 

ROLLAND. 
DE  BERNAT. 

ROLLAND. 
DE  BERNAT. 

(Il  ya  pour  sortir.) 


\ 
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ROLLAND. 

Il  ne  me  plaît  pas. 

DE  BERNAT,  MTenaDt  et  le  stluant. 

Permettez^  Monsieur...  A  qui  ai-je  Tbonneur  de  parler?... 

i  ROLLAND,  gainant. 

Au  fait...  il  faut  se  connaître  quand  on  doit  se...  Rolland  de 
Fijac. 

DE  BEPNAT. 

Ah  »... 

ROLLAND. 

Ah  ! ...  (À  pan.)  Décidémeut,  il  me  déplaît. 

DE  BERNAT. 

C*est  Toiis^  Monsieur^  qui  avez  la  prétention  d*épouser  ma- 
dame Henriette  de  Gaumont  ?... 

ROLLAND. 

Pourquoi  pas?...  Vous  l'avez  bien... 

/  DE  BERNAT. 

Elle  vous  Ta  dit?... 

\  ROLLAND. 

Ici  même  !  Et  comme  je  n'ai  jamais  permis  à  personne  de 
*     m'être  préféré... 

DE  BERNAT. 

Elle  me  préfère... 

ROLLAND. 

Non^  mais  elle  vous  épouse,  ce  qui  revient  au  même... 

',  DE  BERNAT,  ayec  joie. 

Elle  vous  Ta  dit  !...  j*en  étais  sûr. 

ROLLAND. 

Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  un  fat  !... 

DE  BERNAT. 

Monsieur!... 


\ 

i 


i 

I 

» 


S 

s 

\ 
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< 

SCÈNE  XllI. 

Les  Mêmes^  SAULIEU. 

SAULIEU. 

Mondieur  Rolland  !... 

ROLLAND. 

Ah  !  c'est  tous!...  (à  deBernay.)  Permettez,  c'est  une  vieille  con- 
naissance... 

DE  BERNAT,  à  part. 

Saulieu! 

SAULIEU. 

Une  voiture  nous  attend  à  la  grille  du  jardin...  J'ai  mon 
témoin,  mes  armes... 

ROLLAND. 

Ah!  c'est  juste...  Je  vous  avais  oublié!... 

DE  BERNAT. 

Un  duel!...  un  autre  !...  (Bas  k  Saaiieu.)  Ne  me  nommez  pas  !... 

ROLLAND. 

Vous  voyez...  et  de  deux!  dame!  Monsieur  est  le  premier  en 
date,  cela  remonte  à  Angoulême...  seulement,  je  n'ai  pas  de 
témoins,  moi  !...  (A  de  Bernay.)  Voulez-vous  me  faire  Thonneur 
de  m'en  servir? 

DE  BERNAT. 

Moi,  votre  témoin  contre  Saulieu  ! 

ROLLAND. 

Ah  !  vous  le  connaissez  !  c'est  charmant  !  mais  soyez  tran- 
quille !...  monsieur  Saulieu  me  rendra  le  même  service  contre 
vous...  à  moins  que...  Dame  !...  un  mari...  c'est  quelquefois 
malheureux... 

SAULIEU. 

Nous  verrons! 

17 
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DE   BBRRAT. 

Permettez...  deux  duels  à  la  foisl 

ROLLAND. 

▲iH  de  Julie. 

fih  !  poarquoi  donc  pas,  je  vous  prie  ? 
Aa  billard  que  j'aime  beaacoap, 
J'ai  visé  dans  mainte  partie 
Les  deox  boules  da  même  coap  !... 

DE  BERNAT. 

Monsieur  ! 

SAUUEb. 

C'est  an  nouvel  outrage  ! 

ROLLAND,  un  peu  à  part. 

J'espère,  sans  être  troublé. 
Faire  mon  rival  au  doublé. 
Et  le  mari  carambolage. 

SAULIEU. 
Ab  !  morbleu  ! . ..  (Apercevant  les  deax  dames  qui  entrent  ensemble.) 

Ciel  !  ma  femme  !...  Chut!... 

ROLLAND. 

Ah  !  diable  !...  (AdeBernay.)  L'Andromaque  de  monsieur  I... 

DE  BERNAT. 

Henriette  1  silence  I . . . 

ROLLAND. 

I 

Ah  !  tiens  !...  (Bas  i  Sanlieu.)  Notre  Angélique  1 

(Les deax  femmes  descendent  avec  inquiétude;  Madame  Saulieui  son  mari, 
Henriette  à  de  Bernay,  pendant  l'entrée  de  Ludimard.) 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmbs,  M"«  SAULIEU,  HENRIETTE,  LUOIMARD, 

RAYMOND,  Prohenecrs. 

LUDIXARD,  aecourant  da  fond,  i  Rolland. 

Monsieur!  monsieur!...  éloignez-vous!... 

ROLLAIID. 

Pourquoi  ça,  bonhomme?... 

LUDlMARD,  ayee  humeur. 

Bonhomme  !...  On  vient  vous  arrêter  !... 

ROLLAKD. 

Moi! 

TOUS. 

L*arrêter!... 

LUDIMARD. 

Certainement...  pour  vous  être  révolté  contre  les  sentinelles... 

ROLLAND. 

Deux  drôles  qui  croisaient  la  baïonnette  contre  un  chien  inno- 
cent!... 

LUDIMARD. 

Et  pour  avoir  insulté  Raymond,  le  garde  du  jardin. 

ROLLAND. 

Un  imbécile  qui  fait  la  guerre  aux  cigares! 

LUDIMARD. 

Et  tenez...  voici  les  quatre  hommes...  et  le  caporal!... 

(La  fovie  est  entrée.) 
RAYMOND,   paraissant  au  fond,  aux  soldats  qni  sont  dans  la  coulisse. 

Messieurs!  c*est  bien!...  j'ai  parlé  au  poste...  l'affaire  est 
réglée!... 
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ROLLAND. 

Eh  bien!  on  ne  m'arrête  pas  !...  c'est  dommage!  ça  fera  de 
la  peine  à  ces  messieurs! 


A  moi!... 
Mon  ami  l 
L'insolent  I 


SAULIEU. 

M"**    SAULIBU. 

DE  BERNAT. 


r 


HENRIETTE,  à  de  Bernay. 

De  grâce  !... 

RATM OND9  descendant  sur  le  detant,  à  Rolland. 

Non,  Monsieur,  on  ne  vous  arrêtera  pas...  c'est  moi  que  cela 
regarde. 

,  ROLLAND. 

Vous  ! 

RATMOND,  baissant  la  yoix. 

Raymond...  qui,  mon  service  terminé^  ne  suis  plus  qu'un 
simple  citoyen...  un  soldat^.,  et  qui  viens  vous  demander  rai- 
son de  vos  insultes  ! 

ROLLAND. 

Ah  !  bahl...  et  de  trois  !...  (Lui  serrant  la  main.)  Avec  plaisir!... 
(Montrant  Saulieu.)  Après  monsieur...  il  a  le  numéro  un. 

SAULIEU. 

J'y  tiens  ! 

M"'  SADLIEU. 

Qu'est-ce  donc?... 

SAULIEU. 

Oh!  une  rencontre  inespérée...  notre  compagnon  de  voyage 
que  j'avais  le  plaisir  de  saluer. 

ROLLAND. 

Oui,  notre  compagnon  de  voyage  que  j'avais  le  plaisir...  Vous 
vous  portez  bien.  Madame?...  Et  dire  que  cette  capote  ressem- 
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ble...  (ÀdeBernay.)  Ah  !  par  exemple^  Monsieur^  vous  n'avez  plus 
que  le  numéro... 

DE  BERNAT. 

Bien!  bien  I...  (Henriette  lui  prend  ylTement  la  main,  Bernay  lai  dit 
bas  :)  Je  ne  sais  ce  qu^il  veut  dire  !. .. 

HENRIETTE,  k  part,  avec  émotion. 

Oh  !  j'espère  ne  plus  Taimer  !  * 

ROLLAND,  i  part,  ayec  émotion. 

Oh  !  la  coquette!...  devant  moi!... 

LUDIMARD,  à  part. 

Je  suis  fâché  qu'on  ne  Tait  pas  mis  au  violon. 

ROLLAND^  k  Ludimard. 

Eh!  bonhomme...  pendant  que  j'y  suis,  si  le  cœur  vous  en 
dit...  voulez- vous  le  numéro  quatre?... 

LUDIMARD. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ? 


ACTE  SECOND 

Le  théfttre  représente  un  salon  dans  une  maison  de  campagne.  —  Entrée 
an  fond,  sur  un  jardin.  Portes  des  appartements  k  droite  et  à  gauche* 
Fenêtre  à  droite;  à  gauche,  une  cheminée;  une  table  devant  la  che- 
minée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LUDIMARD,  ALINE. 
ALINE^  assise  et  pleurant. 

Pauvre  Hector  !...  dame  !  ce  n'est  pas  ma  faute  !... 

LUDIUARD^  à  la  cantonade. 

Cherchez-le  dans  la  sucrerie...  dans  la  raffinerie...  hein?^.. 
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ALINE,  pleurant  sans  Tentendre. 

Sa  tante  viendra  trop  tard  l 

LUDIM ARD^  à  la  cantonade. 

C'est  Aline,  ma  petite-fille,  que  cela  regarde...  (AperceTant 

Aline.)  Eh!  la  YOici!... 

ALlNB^  sans  le  voir. 

11  est  capable,  dans  un  moment  de  désespoir.  . 

LVDIMARD^  s'approchant  d'elle. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  des  larmes  !...  (Elle  se  lève.)  des  larmes, 
le  jour  où  nous  allons  signer  ton  contrat...  ton  bonheur!...  tu 
pleures! 

ALINE,  essuyant  vivement  ses  larmes. 

Non,  bon  papa...  au  contraire!... 

LUDIMARD. 

Uu'est-ce  que  c'est  donc  ?... 

ALINE. 

r 

Oh  !  bon  papa,  c'est  monsieur  Hector  qui  vient  de  me  quitter. 

LUDIMARD. 

Monsieur  Hector!... 

ALINE. 

Lui  qui,  lorsqu'il  vient  ici,  ne  sort  jamais...  Une  connaît 
même  pas  les  environs...  il  avait  la  figure  paieries  yeux  rouges 
et  un  air  méchant  tout  à  fait...  Adieu,  mademoiselle  Aline, 
m'a-t-il  dit  en  prenant  son  vilain  fusil,  adieu,  soyez  heureuse 
avec  le  mari  qu'on  vous  doune...  Quant  à  moi,  je  vais  à  la 
chasse  ;  mais  je  serai  si  imprudent  que  j'espère  bien  ne  jamais 
en  revenir. 

LUDIMARD. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela  ! ... 

ALINE. 

C'est  que  vois-tu,  bon  papa,  monsieur  Hector  est  très-bon, 
mais  il  a  une  bien  mauvaise  tête  ! 


l'impertinent.  203 

LUDIHARD. 

Pis  que  cela...  il  a  un  mauvais  cœur  ! 

ALINE. 

Oh  !  bon  papa  ! 

LUDIHARD. 

Élève  des  mines,  en  mission  dans  la  ville  voisine...  je  le  con- 
sulte sur  les  travaux  de  notre  fabrique,  il  est  reçu  ici  comme 
un  fils  de  la  maison... 

ALINE. 

Comme  un  frère. 

LUDIHARD. 

Et  pour  reconnaître  ce  bon  accueil^  il  te  fait  pleurer^  il  te 
menace  de  se  tuer  si  tu  épouses  ton  prétendu. 

ALINE,  vivement. 

Si  je  ne  Tépousais  pas  ! 

LUDIHARD. 

Ah!  bien!  ah  !  bon!...  voilà  une  idée!... 

ALINE. 

Bon  papa!... 

LUDIHARD. 

Cette  petite  fille  me  fera  regretter  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 

ALINE. 

Oh!  non!... 

LUDIHARD. 

Moi  qui  ai  quitté  Paris  après  la  mort  de  mon  pauvre  fils, 
pour  me  mettre  à  la  tête  de  sa  fabrique  de  sucre  de  bettera- 
ve^ sauver  les  débris  de  sa^  fortune  et  accomplir  son  dernier 
vœu  en  Munissant  à  un  mari  de  son  choix...  et  du  tien  !...  Je 
touche  au  but...  le  contrat  est  prêt...  j'ai  invité  tous  nos  amis 
à  le  signer  avec  le  futur  qui  arrive  tout  exprès  de  Nice  pour 
cela^  et  voilà  que  mademoiselle  vient  me  dire  :  Si  je  ne  l'épou- 
sais pas!...  (S'asseyant.)  C'est  mal  !  c'est  très-mal  !... 

(Aline  va  s'asseoir  sur  ses  genoDZ.) 
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Air  :  Contentong-nous  d*une  simple  houteille» 

LUDIMABD. 

Oaijje  t'en  venx... 

ALIKE. 

Grand-pére,  je  te  prie  !. . . 

LUDIMARD. 

Non,  laissez-moi  ! 

ALINE. 

Je  Tépo userai  l 

LUDIMARD. 

•  Mais 
An  bal,  ce  soir,  ta  promets,  chôré  amie. 
D'être  bien  gaie  ! 

ALlKE. 

Oai,  je  te  le  promets  ! . . . 

LUDIHARD. 

Qa'Hector  s'en  aille! 

ALINE. 

Hector! 

LUDIMARD. 

^  Oaî  ! 

ALINE. 

Quand  I 

LUDIMARD. 

J'espère 
Qu'il  quittera  ces  lieux  dès  aujourd'hui . 

ALINE. 

Il  souffre  tant!  et  puis  je  crois,  grand-père,    . 
Que  j'ai  promis  de  danser  avec  lui! 

(On  entend  sonner  dans  la  coulisse.) 
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LUDIMARD. 

Raison  déplus  !...  (Goillemot  paraît  au  fond.)  Mais  ]'entend8  son- 
ner à  la  grille...  c'est  quelqu'un  qui  nous  arrive... 

AUNE,  aUant  à  la  fenêtre. 

Ah  !  voyons... 

SCENE  IL 

Les  Mémbs,  GUILLEMOT. 

GUILLEMOT. 

Excusez,  la  compagnie. 


(Aline  s'arrête.) 


Quel  est  ce  garçon? 


W<B»»mii»iiim^iM>wni  I     ' 


C'est  moi.  Monsieur. 


»»W(*»*>*V-<"-.«-.i 


Toi,  qui  ? 
i.  Guillemot. 


LUDIMARD. 
GUILLEMOT. 

LUDIMARD. 
GUILLEMOT. 

LUDIMARD. 


GuillemoLr.  qu^est-ceque  c'est  que  j^T 


GUILLEMOT. 


isx!fi§tmoi,  donclM^imdomestique  sans  emploi.  On  m'a 
dit  que  vous  en  cherchiez  un...  JedonSëstfqïïe...  et  me  voilà 
pour  en  avoir  un,  d*emploi. 

LUDIMARD. 

I 

Te  voilà,  te  voilà!...  Mais  encore,  faudrait-il  savoir  qui  tu  es, 
d*où  tu  viens,  quel  maître  tu  quittes  ? 

GUILLEMOT. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  mon  maître...  il  me  regrettera  bien 
sûr...  Je  Fai  quitté  sans  le  prévenir... 

XI.  is 
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LpDIlfARD. 

Gomment  donc  !  mais  c^est  mal  !... 

GUILLEMOT. 

Oh  !  dame  !  c'est  sa  faute... 

ALINB,  qui  est  à  la  fendkre. 

Bon  papa  !  bon  papa  !  une  belle  dame  qui  nous  arrive  ! . . . 

LUDIMARD. 

> 

Une  Toisine^  une  invitée. 

ALINK. 

Elle  descend  de  voiture. 

LUDIMARD. 

Eh  !  vite  ;  nous  causerons  de  cela  plus  tard...  En  attendant^ 
j'ai  besoin  de  toi...  Va  aider  tes  camarades;  ouvrez  les  grilles, 
et  soyez  là  pour  annoncer. 

6U1LLUI0T,  BOrUnt. 

Ferme^  Monsieur  ! 

LUDIMARD. 

Eh  bien  !  cette  dame... 

ALINE. 

C'est  étonnant!...  je  ne  la  remets  pas... 

RENRIETTB9  en  dehors. 

Oui^oui,  monsieur  Ludimard...  Mademoiselle  Aline. 

ALniE. 

Ah!  mon  Dieu  !  si  c'était... 

GUILLEMOT,  annonçant. 

Madame  Henriette... 

HENRIETTE»  Vinterrompant. 

Bien!  bien!...  ' 
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ALINE. 

Juste  ! 

LUDIMARD. 

Quoi^  juste?...  quoi,  juste?... 

SCÈNE  m. 

LUDIMARD,  HENRIETTE,  ALINE. 

HENRIETTE,  8*anduot  au  fond. 

Monsieur  Ludimard..:  mademoiselle  Aline!...  Ce  que  c'est 
que  d^avoir  de  bons  renseignements...  on  se  trouve  tout  de  suite 
en  pays  de  connaissance. 

.    LUDIHARO. 

Pardon,  Madame...  je  cherche  en  vain... 

HENRIETTE. 

I)emandez  à  mademoiselle  Aline  qui  sourit...  Elle  tous  dira 
que  je  suis  la  tante  dMn  de  vos  amis,  des  siens... 

LODIHARD. 

Je  ne  comprends  pas... 

AUNE. 

De  monsieur  Hector,  bon  papa. 

LUDIMARD. 

Ah  !  je  devine  à  présent... 

ALINE,  à  part. 
A  présent  qu*il  sait  tout. 

HENRIETTE. 

Oui,  d^Hector  que  j^aime  comme  une  mère...  G^est  le  fils 
d*un  frère  que  je  chérissais  I  Mais,  je  le  vois,  ma  visite  vous  sur- 
prend un  peu...  on  ne  vous  avait  pas  prévenu  ?...  non  !... 
Ah  !  mademoiselle  Aline  est  discrète...  elle  qui  m'a  fait  inviter 
par  mon  neveu  à  visiter  votre  fabrique. 
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LUDIMARD. 

Aline  !...  (A  part.)  C'est  un  complot! 

HENRIETTE. 

Mais  j*ai  mal  choisi  mon  jour...  j'arrive  au  milieu  des  pré- 
paratifs d*une  fête... 

LUDIMARD. 

A  laquelle  vous  6tes  la  bienvenue,  Madame.  Vous  signerez 
au  contrat,  et  cela  portera  bonheur  à  la  mariée  !...  (A  part.)  Là, 
c^est  dit  ! 

HENRIETTE,  avec  anxiété. 

Un  contrat...  une  mariée...  Qui  donc  ? 

LUDIMARD. 

Ma  petite-fiUe. 

HENRIETTE,  allant  yiyement  à  Aline. 
Aline!...    Mademoiselle  !...   (Aline  se  détourne.  —  A  demi-voix.) 

J'arrive  trop  tard  I... 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  HECTOR. 
HECTOR,   aeconraot.  (Il  a  on  fnsil  de  efaasae.) 

Ma  tante  I...  ma  tante  ici  !    -  / 

HENRIETTE. 

Hector  !... 

HEGl'OR,  conrantà  elle. 

Ah  !  je  m'étais  égaré  dans  ce  pays  que  je  connais  à  peine... 
Si  j'avais  su  te  trouver  ici,  ma  bonne  tante  !... 

HENRIETTE. 

Oui,  c'est  moi,  ton  amie...  qui  viens  te  consoler! 

HECTOR. 

Me  consoler  !...  tu  sais... 
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HENRIETTE. 

Je  sais...  ce  quQ  monsieur  Ludimard  vient  de  m'apprendre... 
le  mariage  de  mademoiselle  Aline.. •  mariage  bien  arrêté,  puis- 
qu'on signe  le  contrat... 

LUDIMAIU). 

Dans  une  heure. 

HENRIETTE. 

Voilà  ce  que  tu  ne  m*ayais  pas  écrit... 

HECTOR. 

Oh  !  c'est  que  ce  mariage^  il  n'est  pas  encore  fait^  ma  tante. 

LUDIMARD. 

0 

Non^  mais  il  se  fera. 

ALINE. 

Demain! 

HENRIETTE. 

J'en  conviens,  Monsieur...  J'espérais  qu'il  serait  temps  en- 
core d'assurer  le  bonheur  de  mon  neveu...  de  votre  petite-fiUe 
peut-être... 

LUDIMARD. 

Ma  petite-fille  sera  heureuse...  elle  Test  déjà...  n'est-ce  pas* 

Aline?...  (Lui  poussant  le  bras.)  N'est-cepas?... 

Il  ■    -'r    .    I      I    I 

ALINE,  plenrant. 

Oui,  bon  papa. 

HECTOR,  posant  bnisqnement  son  fosil. 

C'est  affreui  I 

ALINE,  HENRIETTE  et  LUDIMARD,  effrayés. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HECTOR. 

Il  doit  7  avoir  des  lois  qui  empêchent  un  grand-père  de  sa- 
crifier sa  petite-fille  ! . . . 

HENRIETTE.  «^ 

Hector  !  (A  Ladimard.)  Pardon  !...  ce  mariage  est  donc  irrévo- 
cable. Monsieur  ? 

V 

IS. 
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Juges-en  Tons-mâiiie^  Madame...  Mon  paufre  fils,  qui  se 
ruinait  dans  cette  sucrerie,  aurait  peut-être  fini  par  un  coup 
de  désespoir...  comme  monsieur  Hector  menaçait  de  le  faire 

ce  matin...  (MoiiTemeiit  d'Hector  «|o'Henriette  regarde.)  si  un  riche  et 

bon  voisin  ne  fût  venu  à  son  secours  !  et  avec  un  abandon^  une 
gënérosité...  n'est-ce  pas,  Aline  ?... 

ALItfB. 

Oh  1  oui^  je  m*en  souviens...  j'étais  là,  tout  émue,  toute 
tremblante...  Comment  pourrai-je  jamais  reconnaître  un  pa- 
reil service^  disait  mon  père  !  —  En  me  donnant  la  main  de 
votre  fille^  répliqua  notre  voisin. 

HECTOR. 

Je  crois  bien  !  à  ce  prix-là,  je  donnerais  tout  ce  que  j-ai^ 
tout... 

HBUBIETTE^  lui  mettant  la  main  sur  la  bonehe. 

Tu  n'as  rien...  que  moi  !... 

aLoœ. 

Mon  père  se  retourna  de  mon  côté^  en  souriant  de  bonheur. .. 
Qu*en  dis-tu,  mon  enfant^  me  cria-t-il?...  Et  pour  toute  ré- 
ponse, je  courus  baiser  la  main  de  cet  homme  qui  venait  de 
sauver  mon  père  !...  et  qui  me  donnait  une  fortune  à  moi  !... 
à  moi  qui  n*avais  plus  de  dot  à  lui  offrir. 

HECTOR. 

Plus  de  dot  I  plus  de  dot  !... 

HENRIETTE,  émne. 

C'était  bien  à  lui!... 

AUNE. 

Je  le  regardais  à  travers  mes  larmes;.,  et  malgré  ses  bles- 
sures il  me  parut  beau  !... 

HRNRIETTE. 

C'est  donc  un  militaire  T. ,. 
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LUDIMARD. 

Blessé  sur  Yingt  champs  de  bataille  ! . . . 

HECTOR. 

Une  momie...  qui  date  de  TËgypte  !... 

LUDIMARD. 

Plus  poli  que  VOUS  !... 

BSNRIETTE. 

Mon  neveu  !... 

ALINE. 

11  partit  le  soir  même  pour  les  bains  d'Aix...  où  il  a  passé 
près  d^une  année...  Et  quoiqu^on  dise  qu'ils  lui  ont  fait  beau- 
coup de  bien...  j*ai  grand'peur  de  ne  plus  le  trouver  aussi  beau 
qu'avant  son  départ. 

HECTOR. 

Des  ruines...  «t  sans  doute  un  caractère  !.. 

LUDIMARD. 

Je  ne  Tai  pas  encore  vu,  mais  à  le  juger  sur  la  lettre  qu'il 
m'a  écrite  hier,  pour  m'annoncer  son  arrivée,  il  doit  être  franc^ 
aimable  et  jovial...  je  Taime  d'avance  !... 

HECTOR. 

Soit  !...  mais  nous  ne  l'aimons  pas,  nous,  et  j'espère  bien... 

HENRIETTE. 

J'espère  bien  que  tu  respecteras  la  volonté  de  monsieur  Ludi- 
mard...  je  comprends  tout...  ce  mariage  est  pour  mademoi- 
selle Aline...  le  prix  de  l'honneur  de  son  père  !...  et  tout  ici  te 
fait  un  devoir  de  retourner  à  la  ville...  où  je  f  emmène  avec 
moi...  à  l'instant  même  !.. 

LUDIMARD. 

Je  n'osais  pas  vous  le  demander^  Madame^  mais  je  v^us  re- 
mercie. 
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HECTOE,  à  Alioe. 

Oh  !  Toyez-TouSf  Mademoiselle,  on  aura  beau  faire,  je  vous 
aimerai  toujours] 

HENRIETTE. 

Fou  que  tu  es  !...  ^iens  I...  Adieu  ! 

ALiNBj  pleurant. 
Adieu,  monsieur  Hector,  adieu  !  (ils  font  un  moavement.) 

GUILLEMOT,  annonçant. 

Monsieur  de  Fijac  ! 

HENRIETTE. 

Monsieur  de  Fijac  ! 

LUDIMARD. 

Ail  !  c*est  lui...  c'est  notre  prétendu  !..  je  cours  le  recevoir  !.. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

HECTOR. 

Sortons,  ma  tante^  sortons...  Je  ne  veux  pas  le  voir,  je  ne 
veux  pas  le  connaître...  je  serais  capable  de  lui  chercher  que- 
relle... (A  part.)  Et  je  serais  peut-être  plus  heureux  que  ce  ma- 
tin^  avec  cet  insolent  goguenard  qui  était  si  fort  derrière  son 

murt... 

(Il  sort  par  la  gauche.) 

HENRIETTE. 

Répondez-moi,  mon  enfant!...  Monsieur  deFijac^  c^est  là  le 
nom  de  votre  mari  ? 

ALINE. 

Vous  le  connaissez  ?... 

HENRIETTE. 

Oh!  non!  non!...  un  militaire...  ce  n'est  pas  celui-là...  le 
mien  n'a  jamais  été  blessé  qu'en  duel.  (A  part.)  Pauvre  Rolland! 
il  est  mort  de  ses  blessures  !... 

ROLLAND^  en  dehors. 

Pardon!  beau  grand-père!... 
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HENRIETTE,  i  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  cette  voix!...  après  cinq  ans  ! 

SCÈNE  V. 

ROLLAND,  LUDIMARD,  ALINE,  HENRIETTE. 

(Rolland  a  des  lunettes  bleues  et  s'appuie  sur  une  canne  en  boitant. 

Henriette  très-ëmue  est  restée  au  fond.) 

LUDlMARD,  donnant  le  bras  à  Rolland. 

Par  ici,  mon  cher  monsieur... 

ROLLAND^  riant. 

Ah!  ah!  ah!...  pas  un  valet  pour  me  servir...  les  gredins 
étaient  tous  sortis  ! . . .  Vous  me  pardonnerez. 

LUDIMARD. 

Voici  ma  petite-fille! 

ROLLAND. 

Cette  chère  Aline!...  Pardonnez,  je  suis  un  peu  ému  !.. .  Tange 
que  j'adorais...  comme  les  anges...  de  loin  I 

ALINE. 

Monsieur!... 

ROLLAND. 

Ne  dites  pas  monsieur...  mais  mon  ami!...  et  donnez-moi 
un  baiser  de  bienvenue! 

LUDIMARD. 

Eh!  certainement...  un  jour  de  contrat,  c'est  permis...  em- 
brassez donc!... 

(Il  lui  prend  rudement  le  bras.) 

ROLLAIU),  brusquement. 
Ah!  sapristi!  vous  me  faites  mal!...  (Ludimard  recule  effrayé; 
Rolland  continue  en  riant.)  Ha!  ha!  ha!  je  VOUS  ai  fait  pcur...  c'est 
que  j*ai  là  un  diable  de  rhumatisme!... 

LUDIHARD.  » 

Encore  une  blessure!... 
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ROLLAND^  à  Alin*. 

AiB  du  Partage  de  la  richesse. 

Oai,  mon  cœur  seul  est  bon  encore! . . 

Je  vous  lé  donne  tout  entierf . .  : 

A  votre  tour,  ce  que  j'implore, 

Mon  baiser  1 

(Aline  s'élpigne.) 

LUDIMARD. 

Poarqnoi  t'eifrayerf 
HENRIETTE,  à  part. 
Jadis  si  brillant  et  si  leste  ! 

ROLLAlfD,  prenant  la  main  d'Aline. 

Demeurez  î . . .  il  fant  désormais 
Que  près  de  moi  le  bonbeor  reste. . . 
Je  ne  puis  pins  courir  après! . . . 

• 

HENRIETTE^  à  part. 

11  existe!  tant  pis  pour  mon  neveu...  mais  j'en  suis  bien 
aisei 

LUDIMàRD,  apercevant  Henriette. 

Madame  !...  vous  ici!... 

(Henriette  Ini  fait  signe  de  se  taire.) 
ROLURD. 

Je  suis  un  peu  en  retard...  c'est  que  ce  matin,  moi,  toujours 
si  pacifique...  j'en  ris  encore...  j*ai  failli  avoir  une  querelle  ! 

LUDIMARD  et  ALINE. 

Vous!... 

HENRIETTE,  è  part. 

Encore  !...  il  en  aura  donc  toujours  !... 

ROLLAND. 

Je  vous  conterai  ça...  je  cherchais  mon  valet  de  chambre  dans 
tout  le  parc...  j*ëlais  d'une  fureur!...  (l'est  que,  voyez-vous, 
quand  je  n'ai  pas  été  habillé,  coiffé,  cravaté  par  lui,  je  ne  suis 
pas  à  mon  aise  !  (A  Aline.)  Je  suis  mal,  n'est-ce  pas?...  mais  vous 
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êtes  si  bonne...  comnoie  votre  cher  papa...  qui  a  Tair  de  la  bonté 
même. 

LUDIUARD,'  à  part. 

Il  est  très-poli. 

ROLLÀNDf  h  part. 

J'ai  YU  cette  figure-là  quelque  part. 

AUNE. 

Asseyez-vous  donc,  je  vous  prie. 

Lin)lMAROy  à  Henriette. 

Il  ne  TOUS  voit  pas...  c'est  le  côté  de  son  mauvais  œil. 

ItOLLAND^  se  retournant. 

Eh!  quelqu'un...  une  dame!... 

HENRIETTE. 

Ne  faites  pas  attention,  monsieur  Tofiicier... 

ROLLAND. 

Ah  !  je  ne  me  trompe  pas. 

LUDIMARD. 

La  tante  d'un  jeune  ingénieur  de  nos  amis... 

ROLLAND. 

Henriette!  (Se  reprenant.)  Madame... 

LUDIMARD,  à  Henriette. 

Vous  connaissez  monsieur  ? 

HENRIETTE. 

Air  de  là  SomnamMe. 
Quoil...  Monsieur!...  non. 

ROLLAND,  à  part. 

C'est  de  la  raillerie  ! 

r 

HENRIETTE. 

Mais  un  parent. . .  son  frère. . .  ou  son  cousin. . . 
Qai  se  disait  dans  la  diplomatie. .  • 
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Il  a  dû  faire,  en  cinq  ans,  son  chemin. 
Il  se  chargeait  d'affaire  délicate. 

LUDIMARD. 

On  ne  m'en  a  rien  dit. 

HENRIETTE. 

C'est  singalieri... 
Car,  à  coap  sur,  il  était  diplomate.  • . 
Comme  monsieur,  je  crois,  est  officier. 

LUDIMARD. 

Oh!  alors!... 

ROLLAND. 

OfGcier...  eh!  peu...  peu... 

LUDIMARD. 

Et  monsieur  le  serait  encore...  sans  ses  blessures... 

HENRIETTE. 

Reçues  aiLservice  de  son  pays  !... 

LUDIMARD. 

Ce  sont  les  bonnes  !... 

ROLLAND,  embarrassé. 

Si  nous  passions  dans  le  salon,  (il  remonte.) 

LUDIMARD. 

Et  plus  honorables  que  celles  qu'on  doit  à  des  duels!... 

HENRIETTE.  . 

C'est  ce  que  je  pensais. 

ROLLANDy  à  part. 

Allons^  elle  me  tient! 

ALINE. 

Oh  !  les  duels  !  c'est  vilain  ! 

ROLLAND. 

Permettez!...  si  nou» passions...  (il remonte.) 
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LUDIMARD. 

A^ec  ça  qu'il  y  a  des  hommes  dont  les  disputes^  les  querelles 
sontrélëment... 

ROLLAIO». 

Vous  croyez  ! 

LUDIMARD. 

Gommeut!  mais  moi  qui  vous  parle^  j*en  ai  rencontré  un... 
il  y  a  quelques  années...  oui^  il  y  a  cinq  ans...  aux  Tuileries... 

ROLLAND. 

Ah!  bah!...  (Il  examine  Lodîmard.) 

LUDIMARD. 

C'était  bien  Toriginal  le  plus  insolent!... 

ROLLAND^  éelatant  de  rire. 

Ah  !  ah!  ah!...  (A  part.)  Mon  lecteur  du  Constttfilionfiél/...le 
pme  qu  il  le  ht  encore!^. 

ALINE. 

Vous  dites î..« 

ROLLAND. 

Je  dis  que  ce  doit  être  gai  !... 

LUDIMARD. 

Pas  trop! 

HENRIETTE. 

Contez-nous  donc  cela...  c*est  une  histoire... 

LUDIMARD. 

Une  histoire  de  chien...  Une  manquait  pas  de  cœur... 

ROLLAND. 

Le  chien?... 

LUDIMARD. 

Non...  cet  original  qui  Tavait  pris  sous  sa  protection...  11 
était  attaché  à  ma  chaise... 

ROLLAND. 

Cet  original?... 

XI.  iS 
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LCDIMARD . 

Non^  le  chieo  !...  Et  quand  il  sortit  des  Tuileries,  il  avait  trois 
duels!... 

RQLLAND. 

Le  chien?... 

LUDIMARD. 

Mais  nonl...  l'original.. •  Et  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  moi... 

AUNE. 

Vous  ayez  eu  ui;i  duel^  bon  papa!... 

ROLLAND. 

Vous  TOUS  êtes  battu  !...  ah!  voilà  qui  est  plaisant  !... 

LUDIMARD. 

Mais  non  !...  mais  non  !...  il  me  l'avait  proposé,  le  drôle  ! 

ROLLAND,  TiTement. 

Le  drôle!...  (Se reprenant.) Âh!  oui...  ce  monsieur. 

HENRIETTE. 

Cet  original...  c'était  peut-être  un  diplomate !... 

ROLLAND,  sèchement. 

Les  diplomates  né  se  battent  pas. 

LUDIMARD. 

Des  querelles  avec  tout  le  monde,  c'était  un  plaisir  pour 
lui!...  mais  moi,  votre  serviteur  !...  avec  ça  que  le  gaillard 
m'avait  Fair  d'être  sûr  de  son  coup  !  il  est  capsd)le  d*avoir  tué 
ses  trois  adversaires... 

HENRIETTE^   jeUnt  an  regard  sar  Rolland. 

A  moins  que  ses  trois  adversaires  ne  l'aient  blessé! 

AUNE. 

Tous  les  trois? 

ROLLAND. 

Dame!  ça  s'est  vu!... 
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LUDIMABD. 

Ma  foi  !  je  n'en  serais  pas  fâché  !... 

ROIXÂRD. 

Monsieur...  (A  ptn.)  Vieux  gredin,  val... 

LUDDURD. 

Comparez  donc  ces  blessures-là  à  celles  d*un  brave  officier 
qui  les  doit  à  ses  services. 

ALINE. 

De  monsieur^  par  exemple. 

HENRIETTE^  à  Aline. 

Une  jeune  femme  peut  en  être  fière. 

LUDUIARO. 

Et  nous  aussi,  nous  en  sommes  fiers! 

rollaud. 
Vous  êtes  bien  bons  !  (A part.)  Que  le  diable  les  emporte  tous 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  GUILLEMOT. 

GUILLEMOT. 

Monsieur,  voici  le  notaire  qui  demande  à  vous  parler. 

LUDIMARD. 

Pour  le  contrat  !...  une  clause  pour  le  douaire... 

ROLLAND. 

Le  douaire!...  cela  vous  regarde...  Allez,  grand-përe,  allez., 
je  signe  aveuglément...  jareste  avec  Aline...  et...  et  madame..* 

LUDIMABD. 

Oh  !  madame  est  obligée  de  repartir  àPinstant... 

ROLLAND. 

Vraiment!...  c'est  dommage! (A  part.)  Tant  mieux! 
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AUNE. 

Madame  nous  refuse  une  journée... 

HENRIETTE. 

Mais  non  !...  toute  réflexion  faite,  jene  puis  résister  aux  in- 
stances de  ce  bon  monsieur  Ludimard. 

LUDIMARD. 

Plaît-il7...aux  miennes... 

HENRIETTE. 

De  cette  chère  petite  Aline. 

ALINE,  à  part. 

Que  dit-eUe  ? 

HENRIETTE. 

Et  je  serai  si  heureuse  de  signer  au  contrat  de  monsieur 
l'officier! 

ROLLAND. 

J'y  compte  bien!... 

HENRIETTE. 

Seulement^  je  prierai  mademoiselle  de  me  conduire  dans  son 
appartement  pour  réparer  un  peu  ma  toilette...  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  une  pareille  fête  !... 

ALINE. 

Oh  !  avec  plaisir!...  (Aptrt.)  11  ne  partira  pas  ! 

LUDIMARD,    bas  à  Henriette. 

Vous  calmerez  Hector! 

HENRIETTE. 

Oui.  (Bu  à  Rolland.)  Ne  craignez  rien...  je  suis  discrète. 

ROLLAND,  d'an  air  piqné. 

Cest  du  moins  une  qualité. 

(Henriette  et  Aline  lorteat  par  la  gaoehe,  Lndinard  sort  par  le  fond.) 
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SCENE  VIL 

ROLLAND.  GUILLEMOT. 

ROLLAND. 

Ah  I  c'est  le  diable  qui  est  déchaîné  après  moi  I 

GUILLEMOT,  à  part,  plaçant  des  fleun  dans  des  yasea. 

11  souffre!... 

ROLLAND,  sans  voir  GaiUemot. 

Elle  reste!...  il  ne  manque  plus  qu'une  chose,  c'est  que  son 
mari  Tait  accompagnée...  Son  mari  !...  un  lâche  qui  laissait  un 
autre  se  battre  pour  lui  !... 

GUILLEMOT,  à  part,  de  loin. 

Tenez^  tenez...  comme  c'est  habillé!... 

ROLLAND. 

Mais  ellel  elle  qui  m'a  refusé,  qui  a  été  cause  de  cet  affreux 
duel!... 

GUILLEMOT. 

Je  TOUS  demande  un  peu  qui  est-ce  qui  lui  a  mis  sa  cra- 
vate?... 

ROLLAND,  tombant  assis. 

Et  comme  elle  me  retrouve!...  dans  quel  état!...  Affreuse 
béquille!...  Mais  son  mari!  (Appelant.)  Eh!  domestique...  gar- 
çon! 

GUILLEMOT,  s'approehant. 

Monsieur  appelle?...  Monsieur  désire?... 

ROLLAND. 

Je  désire  savoir  si  le  mari  de  cette...  (Regardant  GaiUemot.^ 
cette  dame...  Mais  Dieu  me  pardonne,  c^est  Guillemot! 

GUILLEMOT. 

Je  ne  sais  pa^.  Monsieur... 

19. 
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ROLLAND. 

Mon  gredin  de  valet  de  chambre!...  Parbleu!  il  est  aisé  à 
reconiialtre?..  Il  n*7  en  a  pas  deux  aussi  laids  quejjai. 

GUILLEMOT^  à  part. 

Bien  !  va  ton  bonhomme  de  chemin,  va  !... 

ROLLAND. 

Eh  bien,  drôle!...  je  t'ai  appelé  toute  la  matinée,  dans  le 
parc,  où  j'ai  failli  avoir  une  affaire  ! 

GUILLEMOT. 

Vous  !... 

ROLLAND. 

Eofin^  je  te  cherchais  pour  m'habiller,  me  mettre  ma  cra- 
vate... où  étais-tu^  vaurien  ? 

GUILLEMOT,  froidement. 

Dame^  Monsieur...  je  mettais  peut-être  la  cravate  à  mon- 
sieur Ludimard. 

ROLLAND. 

Imbécile!... allons,  viens  ici^  vite!... 

GUILLEMOT. 

Permettez...  monsieur  Ludimard  a  seul  le  droit  de  me 
dire:  «  Allons  !  viens  ici^  vite!  imbécile!  » 

ROLLAND. 

Et  pourquoi  ça?...  Est-«e  lui  qui  te  paie,  animal  ? 

GUILLEMOT. 

U  en  a  le  droit.  Monsieur  !... 

ROLLAND, 

Ah  !  çà,  mais  ce  crétin  se  moque  de  moi  !...  Je  ne  te  paie  donc 
pas  ?... 

GinLLEMOT. 

Dame  !  puisque  je  ne  suis  plus  à  votre  service. 
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ROtLAnD^  changeant  de  ton. 

Tu  n'es  plas  à  mon  service...  et  depuis  quand?... 

GUILLEMOT. 

Depuis  ce  matin...  Je  vous  ai  dit  :  Je  m'en  vas  !  vous  m'a- 
vez répondu:  Ya-fen  au  diable!...  Etje  suis  venu  chez  mon- 
sieur Ludimard  qui  m'a  pris^  voilà  ! 

ROLLAND. 

Hein?...  tu  m*as  quitté!... 

GUUXBMOT. 

Je  vous  ai  quitté. 

ROLLAlfD. 

Toi,  mon  vieux  Guillemot...  qui  me  sers  depuis  quatre  ans... 
qui  connais  mes  douleurs  comme  moi...  Et  qui  est-ce  qui  me 
mettrait  ma  cravate...  car,  grâce  à  cette  maudite  blessure... 
(Il  cherche  à  tonner  le  bras.)  quand  je  veux...  aie  !...  impossi* 
ble  !...  Et  pourquoi  me  quitter!... 

CmLLEMOT. 

Dame  !...  vous  le  savez  bien...  c^est  que  vous  êtes  toujours 
à  me  dire  des  choses  désagréables  qui  me  font  monter  le 
rouge  aux  oreilles. 

ROLLAND. 

Ah  I  damel  tu  les  as  si  longues  !... 

GUILLEMOT. 

Là,  encore  !...  Chez  les  autres^  vous  êtes  devenu  gentil,  je 
ne  dis  pas...  mais  chez  vous,  vous  vous  rattrapez  joliment... 
Et  voyez-vous/^onsieur,  on  a  sa  dignité  d^homme  !...  D'abord, 
je  m'habituerais  plutôt  aux  coups  de  bâton  qu'aux  sottises... 
voilà  comme  je  suis  ! 

ROLLAND,  remuant  sa  canne. 

Il  fallait  donc  le  dire...  moi,  ça  m'est  égal...  et  maintenant 
que  nous  nous  entendons,  tu  ne  me  quitteras  plus. 


/ 
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Si  fait,  Monsieur. 


Eh  !  non,  nigaud  1 
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GUltLEMOT. 

ROLLAND. 

GUILLEMOT. 


Là^  VOUS  voyez  ! 

ROLLAND. 

Non...  pardonne-moi^  mon  vieux  Guillemot...  (GoiUemot  folt 
signe  qu'il  refase.)  Ecoute-moi  un  peu...  que  diable!...  (Lai  prenant 
le  brai  pour  M  relerer.)  Allons  !...  tiens,  faisons  un  traité. 

(Il  se  lèYe  et  se  promène  arec  Gnillemot.) 

GUILLEMOT. 

Un  traité...  entre  moi  et  monsieur...  est-ce  que  ça  se  peut ?... 

ROLLAND. 

Tu  restes  chez  moi  aux  mêmes  conditions... 

GUILLEMOT. 

Ça  ne  se  peut  pas. 

ROLLAND. 

Attends  donc!...  Seulement  à  chaque...  chose  désagréable 
que  je  te  dirai...  moi  qui  n'en  dis  plus  !... 

GUILLEMOT. 

G^est  égal,  Monsieur...  allez  toujours  !...  à  chaque  chose  dés- 
agréable que  vous  me  direz... 

ROLLAND. 

le  te  donnerai  vingt  francs. 

GUILLEMOT. 

Ah!  ah  !...  quand  vous  me  direz  que  je  suis  une  vieille  bête!... 

ROLLAND. 

Vingt  fhincs. 

GUILLEMOT. 

Que  je  suis  bon  à  manger  de  llierbe  !... 
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ROLUm». 

Vingt  francs  ! 

GUILLEMOT. 

Imbécile...  crétin...  animal...  gredin». 

ROLLAND^  à  ehaqne  mot. 

Vingt  francs  !  vingt  francs  !  vingt  Arancs  !  vingt  francs  ! 

GUILLEMOT. 

Ça  y  est.  Monsieur...  ça  y  est  ! 

ROLLAND. 

Tu  consens  ! 

GUILLEMOT. 

Du  moment  que  ma  dignité  d'homme  est  à  couvert. 

ROLLAND. 

Tu  me  restes,  et  pour  commencer...  tiens,  arrange-moi  ma 
cravate. 

GUILLEMOT. 

Tout  de  suite...  Qui  est-ce  qui  a  fait  cenœud-là?çafait  pitié!... 

ROLLAND. 

(Test  que,  vois-tu,  mon  vieux  Guillemot,  je  suis  furieux... 
c'est  une  rencontre  qui  m'a  humilié  !... 

GUILLEMOT. 

Quelle  rencontre  ? 

ROLLANDy  sans  lui  répondre,  se  promenant. 

Moi...  qui  ne  Tavais  pas  revue  !...  moi  qui^  après  ces  fatals 
duels,  avais  disparu  du  monde...  du  mien  !...  moi  qui  espérais 
vieillir  ici  heureux^  tranquille...  voilà  que  je  me  trouve  en  face 
d*une  femme  railleuse...  infidèle...  et...  (Criant.)  Guillemot! 

GUILLEMOT. 

Mon'dieur? 
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lOLLàllD. 

Il  faut  que  je  sois  cbannant  !  que  je  sois  jeune  1  que  je  sois  in- 
gambe  !...  (Ilfûtiinlivi  pM.) 

GOULBHOT. 

Prenez  garde.  Monsieur  ! 

(  GaiUeiiiot  arrange  la  eravtte  et  la  toilette  de  EoUaad). 

EOIXAHD. 

Avec  son  officier  !...  son  diplomate!..,  elle  s'est  moquée  de 
moi...  je  lui  rendrai  cela  I...  Et  son  mari  !...  oh  !  qu'il  ne  me  re- 
garde pas  en  face!...  (Ayee impatienee.)  As-tu  fini? 

GUnXDIOT. 

I       Bon  !  il  se  fâche !...  Attendez  ! 

l  EOLLiND. 

I      Et  le  grand-père...  (Riant)  le  yieux  des  Tuileries...  avec  son 
chien!  ah!  ah!  ah!... 


d  /  GUlLLEaiOT. 

^       Bon!  il  rit! 


\ 


ROLLAHD. 

Je  ris  !  je  ris  !  je  n^en  ai  pas  envie  pourtant  !... 

6UU.LBM0T. 

Voilà  qui  est  bit...  ouvrez-moi  cet  habit-là! 

ROLLAND. 

Et  si  j'ôtais  mes  lunettes...  J'ai  Tœil  un  peu  faible^,  mais 
bah  ! 

(Il  les  loi  donne.) 
GUILLEMOT,  les  posant  snr  la  table. 

Bah  !  Otez^  ôtez  !  Vous  n'êtes  déjà  plus  le  même... 

ROLLAND. 

N'est-ce  pas?  Qu'elle  vienne  à  présent... 
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I 

AiB  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Moi,  si  doux,  si  poli  naguère, 
Moi,  que  le  temps  dût  corriger. 
Je  retrouve  mon  caractère... 
Exprès  pour  la  faire  enrager  l... 
Vif  et  brillant,  à  Pinfidèle 
Prouvons  que  je  vis,  et  très-bien  I... 
Et  qu'en  moi  l'on  n'a  tué...  rien  !... 
Hors  Tamour  que  j'avais  pour  eliel... 

(Jetant  sa  béquille  dans  les  jambes  de  Guillemot.)  Au  diable  la  bé- 
quille ! 

GUILLEMOT,  posant  la  béquille  sur  la  table. 

Teuez^  Monsieur,  il  faut  peu  de  chose  pour  vous  parer  ! 

ROLLAND. 

Ce  n'est  pas  comme  toi...  il  faudrait  plus  de  temps  pour  te 
rendre  beau  que  pour  blanchir  un  nègre. 

GUILLEMOT. 

Ah  !•••  vingt  francs.  Monsieur. 

ROLLAND. 

Gomment!  drôle  !...  (Se  calmant.)  C'est  juste  !... 

GUILLEMOT. 

Je  VOUS  passe  le  drôle^  bah  I 

SCÈNE  VIII. 

HENRIETTE,  AUNE,  ROLLAND,  GUILLEMOT,  HECTOR. 

HENRIETTE,  sans  le  voir. 

Merci^  mon  enfant,  c'est  très-bien  ! 

▲LINS. 

Mais  monsieur  Hector^  où  est-il  ?..i 

HENRIETTE. 

Je  Tai  fait  chercher. 
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ROLLAND,  bas  à  Guillemot. 
Va-l'eu. 

HENRIETTE,  se  retoornant. 

Ah  !  c'est  lui  I... 

▲tni B^  de  même. 

Monsieur  Hector  !...  ah  !  ce  n'est  pas  lui  !... 

(Rolland  et  Heorietie  se  saloeot.) 
ROLLAND,  à  part. 


1 

HENRIETTE,  à  part. 


Toi:yours  coquette  !.. 


j    Toujours  Tair  moqueur  I 

l  GUILLEMOT. 

(  Monsieur... 

I  ROLLAND. 

I  Va-fen donc. animal!... 

^  GUILLEMOT. 

\  Animal!...  hon! 

(  (Il  sort  en  éerifant  sur  ui  eaniet.) 

î  ROLLAND. 

I  Je  TOUS  attendais,  ma  chère  Aline... 

l  HENRIETTE. 

l 

V  Pardon,  Monsieur,  d'avoir  retenu  votre  fiancée...  Elle  s'occu- 
|ait  de  ma  toilette. 

ROLLAND. 

i 

l^ien...  à  une  femme. 

f 

HENRIETTE,  sonnant. 

Et  quelquefois  à  un  homme... 

ALINE. 

Madame  a  tant  de  goût!...  elle  choisit  si  hien  ! 


Je  ne  m*en  plains  pas.  Madame.  La  toilette  fait  toujours 
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ROLLAND. 

Ah!  je  n'aurais  pas  cru!... 

HENRIETTE,  saluant.  ^ 

Monsieur!... 

ROLLAND^  de  même. 

Madame  !  (A  part.)  Elle  est  piquée  !... 

HENRIETTE^  à  part. 

Est-ce  la  guerre  ? 

HECTOR,  entrant  vivement. 

Gomment  !  nous  restons,  et  pourquoi? 

ALINE. 

Monsieur  Hector  ! 

ROLLAND. 

Hector  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?... 

HENRIETTE. 

Eh  !  viens  donc  !  je  t'attendais  pour  te  présenter  au  futur  de 
mademoiselle  Aline. 

HECTOR. 

;   A  monsieur!...  Cest  inutile  I 

(Il  ?a  pour  sortir.) 
HENRIETTE. 

Demeure,  je  le  veux  !... 

HECTOR,  à  part. 

Elle  le  veut...  tant  pis!  Je  vais  lui  chercher  querelle  ! 

ROLLAND,  se  posant. 

Monsieur  est  votre  fils.  Madame?... 

HENRIETTE. 

Mon  fils  !.. 

HECTOR. 

Moi  1  j'ai  vingt-deux  ans,  Monsieur  !... 

XI.  to 
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ROLLAND. 

Rien  que  ça«  filousieur  ! 

ALINE. 

Mais  non...  c'est  son  neveu!... 

HENRIETTE,  à  ptrt. 

Décidément,  c'est  la  guerre...  J'accepte  ! 

HECTOR.] 

Il  me  semble  que  matante  est  assez  jeune... 

ROLLAND. 

C'est  juste  !...  Recevez  mes  excuses  (A  part.)  Quel  petit  crâne  ! 

HECTOR,  à  part. 

Oh  !  s'il  me  fait  des  excuses!... 

HENRIETTE. 

Etpuis^  ne  faites  pas  attention...  c'est  que  monsieur  ne  voit 
pas  bien...  je  suis  du  côté  de  son  mauvais  œil. 

ROLLAND,  pi^ë. 

Madame  !... 

AUNB^  naïvement. 
Ah  !  oui,  en  effet. 

HENRIETTE^  présentant  Heetor. 

Le  fils  de  mon  frère,  Monsieur,  (MoaYement  de  Rolland.)  d'un 
homme  qui  était  fort  poli...  et  assez  adroit...  quoiqu'il  ne  fût 
pas  dans  le  militaire...  comme  vous. 

ROLLAND. 

Eh  !  je  ne  suis  pas  dans  le  militaire^  Madame  ! 

HENRIETTE,  gaiement. 

Vous  n'y  êtes  pas  !...  Monsieur  est  dans  le  civU...  je  n'aurais 
pas  crué 

ALINE. 

Ni  moi  non  plus. 

(Henriette  éelate  de  rire.  —  Dépit  de  Rolland.) 
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ROU«AND,  viTement. 

C'est  une  épigramme»  Madame  ?.  • . 

HECTOR. 

Monsieur  se  fâche  !  • 

ROLLAND^  loaTiant. 

Pas  du  tout.  (^  pu*.)  Ah  !  çà,  mais  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce 
petit? 

HECTOR)  à  part. 

Bon!  il  recule  !.•• 


Une  plaisanterie  !.••>> 

ROLLAlfl). 

Qu'on  peut  se  permettre  avec  un  vieil  ami...  il  y  a  si  long- 
temps que  madame  me  connaît  ! 

HECTOR. 

Ahibah! 

ALINE. 

Mais  oui. 

HENRIETTE. 

Très-longtemps^  et  c'est  heureux^  car  je  pourrai  faire  votre 
éloge  à  votre  femme...  lui  vanter  vos  qualités... 

ROLLAND. 

Lui  apprendre  à  n'être  ni  coquette,  ni  inconstante. 

HENRIETTE. 

Et  à  se  résigner  à  son  sort. 

HECTOR. 

(Test  diifidle!... 

ROLLAND. 

Vous  trouvez,  mon  jeune  ami  ? 

HECTOR,  à  part. 

Ah  !  sMl  m'appelle  son  ami!... 


»... 
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HBNRIBTTB. 

Pardon!...  c^est  que  mon  neveu  tout  à  l'heure  vous  avait 
vu...  comme  moi...  avec  des  accessoires...  qui  ont  disparu... 
heureusement. ••  et  je  vous  félicite  de  ce  retour  de  jeunesse!... 

ROLLAND,  à  pan. 

Un  retour  de  jeunesse!...  ne  dirait-on  pas  que  j'ai  soixante 
ans!... 

HENRIETTE  • 

k 

Quant  à  moi^  en  échange  de  mes  conseils  à  votre  jeune 
femme...  je  vous  demanderai  les  vôtres  pour  mon  neveu...  un 
peu  vif,  assez  mauvaise  tête...  enfiu^  il  a  tous  les  défauts  que 
vous  n'avez  pas  !... 

HECTOR. 

Matante!...  (A part.)  Elle  fait  son  éloge'à  mes  dépens  ! 

ROLLAND. 

Ces  défauts-là,  Madame,  c'est  aux  femmes  à  nous  en  corriger.. . 
mais  pour  cela,  il  leur  faut  de  la  bonté,  de  Tindulgence...  enfin, 
toutes  les  vertus  que  vous...  (Se  reprenant)  que  vous  avez  ! 

ALINE^  bab  à  Henriette. 

Il  est  très-aimable! 

BBCTOR,  à  part. 

Impossible  d'avoir  une  querelle  avec  cet  homme-là! 

HENRIETTE,  avec  intention  • 

Je  crois,  cependant^  que  vous  pourriez  beaucoup  plus  pour 
son  bonheur  que  moi  ! 

ROLLAND. 

A  charge  de  revanche  !...  Monsieur  sera  témoin  du  mien. 

HECTOR. 

Plaît-il^  Monsieur?.., 

HENRIETTE. 

Votre  témoin,  lui? 
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ROLLAND. 

U  en  faut  un  au  marié...  je  n*ai  pas  encore  le  mien,  et  je  se- 
rais enchanté  que  votre  famille  me  le  fournit  ! 

HBCTOBy  fnrienz. 

Monsieur  !.•• 

BENBIETTE. 

Hector! 

-%  ALINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ROLLAND. 

Quoi  donc?...  Monsieur  sera  témoin  d*un  mariage...  ne  di- 
rait-on pas  quMl  s*agil  d'un  duel  ! 

HECTOR. 

Ce  serait  différent  ! 

HENRIETTE. 

Heureusement,  monsieur  de  Fijac  ne  se  i>at  plus. 

HECTOR,  è  part. 

Heureusement...  heureusement... 

ALINE,  regardant  Heetor* 

C'est  si  vilain  de  se  battre  ! 

ROLLAND. 

A  qui  le  dites-yous  !...  et  cependant,  au  moment  où  Ton  s'y 
attend  le  moins...  Tenez,  moi,  ce  matin...  si  Je  n'étais  pas  si  en- 
nemi des  querelles. .. 

AUNE. 

Vous  en  auriez  eu  une? 

HECTOR,  s'asseyant. 
V4>us! 

HENRIETTE. 

Cest  étonnant!  Contez-nous  donc  ça?... 

ROLLAND. 

Oui,  ne  fût-ce  que  pour  vous  rendre  plus  indulgente  pour 

to. 
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ceux  qui  eu  ont...  J'étais  dans  mon  parc,  à  pester  après  mon  va- 
let de  chambre  qui  avait  déserté,  lorsque  j'entends  tout  à  coup, 
presque  à  mes  oreilles,  un  coup  de  fusil... 

HECTOR. 

Heint... 

ROLLARD. 

Un  coup  de  ftisdl...  (Tétait  de  Fautre  cAté  du  mur...  Un  peu 
étourdi  du  coup,  je  crie  :  (Prenintane  groiee  vdz.)  Qui  va  là? 

HECTOR,  à  pirt. 

Ah  I  mon  Dieu  !.,.  cette  voix  f ... 

EOIXAND. 

On  me  répond:  «Ça  ne  vous  regarde  pas  I  »  C'était  grossier! 
Je  riposte  :  «  Vous  êtes  un  insolent  !...  » 

HENRIETTE,  nut. 

G*était  peu  poli  1 

ROLLAND. 

Il  me  réplique  :  «  Vous  en  êtes  un  autre  !...  » 

HECTOR,  avee  joie,  à  part. 

Ah!  c^étaitluiJ... 

(H  salive.) 

AUNE. 

Et  VOUS  ne  le  voyiez  pas  ?... 

0 

ROLLAND. 

Impossible  !...  nous  faisions  échange  de  politesses  par-dessus 
le  mur... 


CTétait  quelque  chasseur. 

HECTOR,  avec  ealme. 

Probablement. 

ROLLAND,  d'une  groisa  voix. 

«  Passes  votre  chemin,  »  lui  criai-je...  et  il  8*en  alla  de  son 
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côté  en  grommelant  je  ne  sais  quoi...  et  moi  de  rire  en  chan- 
tant :  Malbrough  8*en  va-^^m  guerre,  mironton  mironton^  miron- 
laine.  11  parait  que  le  mirontony  tnirontaine  déplut  à  ce  mon- 
sieur. 

HENRIETTE, 

Je  conçois.,. 

ROLLAIO). 

Dame  !  j'étais  chez  moi..,  ça  m^était  permis...  mais  cet  im- 
bécile se  fftchal... 

HECTOR. 

Ah  !...  (Oq  leregirde,  il  continiie  atee  ealme.)  Cétait  un  imbécile. 

(Aline  ne  le  quitte  pu  des  yenz  juflqn'à  la  fin.) 

ROLLAim. 

Jugez-en...  «  Monsieur^  »  me  dit-il/  toujours  par*dessus  le 
mur,  «  TOUS  me  rendrez  raison  de  cette  mauvaise  plaisante- 
rie! (Prenant  une  grosse  Toix.)  —  Je  ne  plaisante  pas...  je  chante! 
(Prenant  une  autre  yoîz.)  —  «  De  votre  impertinente  chanson  !  — 
Chanson  nationale ^  Monsieur.  —  Monsieur^  si  je  vous  tenais 
devant  mon  fusil  !...  —  Je  serais  peut-être  plus  en  sûreté  que 
derrière!...  —  Ah!  c*est  trop  fort!  —  Ce  n'est  pas  comme 
vous!— Monsieur!  —Bonsoir!»  Etil  fallait  l'entendre  crier!... 
tandis  que  moi  je  chantais  toujours  en  m^en  allant  :  Malbrough 
s*enva4^engf^erre!...  ^ 


HECTOR,  è  part. 
Oh  !  j*ai  peine  à  me  contenir!... 

HENRIETTE,  riant. 

Cest  bien  digne  de  vous  !... 

ROLLAHD,  la  saluant. 

Trop  bonne  I... 

ALINE,  les  yeux  sur  Hector. 

Mais  il  pouvait  se  fftcher  ! 

ROLLAND. 

Oh  l  parbleu  I  il  était  furieux  !... 


(n  rit.) 
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BERMKTTB. 

Vous  demander  raison  !... 

BOLLAHD. 

Ah!  oui,  par-dessus  le  mur...  le  dnèL à  Tmconnu  !.«• 

ncToa,  TÎTMuat. 
Mais  s'il  exigeait... 

(AUm  1«  regarde.) 
WOLLAMD» 

Lui  !...  pauTre  garçon!  je  voudrais  le  connaître...  pour  Tin- 
Titer  à  ma  noce...  je  le  ferais  danser...  (HoaTement  d'Hector.)  Ah  ! 
seulement  il  ne  faudrait  pas  lui  jouer  M,  Malbraugh. 

HENRIETTE. 

Cest  ^al,  U  Tant  mieux  ne  pas  le  revoir... 

aliuk. 
Oh  !  oui  ! 

HECTOB. 

Pour  monsieur... 

BOLLAIO). 

Qui  ça?...  M.  Mironton,  mirontaine...  rassurez-YOus.  (A  Hector.) 
Figurez-Yous,  mon  cher,  qu'il  a  manqué  une  perdrix  au  bout 
de  son  fusil...  il  n'est  pas  dangereux  ! 

HECTOR,  i  put. 

Cest  ce  que  nous  verrons  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  LUDIMARD. 

LUDnURD. 


Aline!  Aline! 
Bon  papa  ! 


AUNE. 
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(.UMMARD. 

Ah  !  TousToilà  tous!...  Je  tous  cherchais...  Venez  doDc^  on 
vous  demande...  on  cherche  les  mariés... 

ROLLAND. 

Le  notaire  est  prêt!...  hravo!...  nous  en  sommes  tous! 

(A  Henriette.)  N'est-ce  pas  ? 

(Moayement  d'Hector.  Henriette  lai  swre  la  main.) 
LUDIMARD. 

Monsieur  Hector  ! 

ROLLAND. 

Et  madame  !...  nous  allons  signer... 

(H  prend  le  bras  d'Aline.) 
LUDIMARD. 

Non^  pas  encore...  En  attendant,  on  organise  des  jeux  de 
toute  espèce...  on  tire  à  la  cible...  on  court  sur  Therbe...  on 
Y4  danser... 

ROLLAND,  lâchant  le  brai  d'Aline. 
Ah!... 

HENRIETTE. 

BraTo!  nous  en  sommes  tous...  (A  Rolland.)  n*est-ce  pas?... 

LUDIMARD,  passant  à  Rolland. 

Quant  à  vous,  mon  gendre,  ou  m'a  demandé  si...  Ah  !...  c'est 
singulier!...  on  m'a  demandé  si...  Ah!  voilà  qui  est  plaisant!... 

t       ROLLAND. 

Quoi  donc!... 

LUDIMARD. 

Oh!  rien...  c'est  que...  à  présent  que  vous  avez  ôté  vos  lu- 
nettes bleues...  Oh  !  c*est  drôle  tout  à  fait  ! 

ROLLAND. 

Je  ne  comprends  pas.  , 

MSNRIETTB. 

Ah!...  monsieur  ressemble  peut-être  à  quelqu*un... 
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LUDtlIARD. 

Justement!...  à  mon  homme  des  Taileries...  mais  tout  à 
fait... 

HSGTOR. 

Quel  homme  ? 

HKHIUETTB^  rilBt. 

Ah!  ah  !  ah  !...  ce  querelleur  ! 

AiniE. 
CemauTaiss^i^!  t 

BOLLARD ,  t'efforgant  de  rire. 

Ah!  ah!ah!...TraimeQt!... 

Non,  non...  c^est  impossible!...  d'ailleurs,  il  était  plus... 
vous  êtes  moins...  Enfin,  je  tous  disais  donc  qu*on  m^a  demandé 
là-bas  si  vous  tiriez  à  la  cible...  Vai  répondu  que...  (L'eanminant 
toaionn.)  Oh  I  c'est  étonnant  I... 

ROLLAIO). 

Vous  ayez  répondu...  oh  !  c'est  étonnant  ! 

LDDIIIARD. 

Que  Tos  yeux  ne  TOUS  permettraient  peut-être  pas... 

HECTOR. 

Au  fait  !... 

ROLLAIO). 

Oh!  pourquoi  donc  t... 

HBRRnsTTB,  prenant  leslnnettea  m  la  table. 

Oui...  avec  ce  petit  meuble-là... 

ALOIE,  prenant  le  bras  de  Rolland. 

Oh!  moi,  j*aime  mieux  courir  ou  danser!... 

ludward. 
A  la  bonne  heure  !...  mais  tu  ne  peux  pasexigerque  monsieur 


/ 
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deFijac...(L'ob8erTaBt;tou)oaT8.)  Lamême  tournui'e!...  (Se  reprenant.) 

Que  monsieur  de  F^ac  soit  ton  danseur. 

HBCTOB. 

Au  fidti... 

ALINE  ,  à  pin,  obsemnt  Hector. 

Gomme  il  le  regarde  ! 

ROLLAND^  QB  pea  embarraseë. 
Oh  !  pour  danser... 

HBlfBlSTTB^  prenaiit  U  béquille. 
Bah  !  avec  ce  petit  meuble-là... 

BOLLAND,  âfee  dépit. 

Eh  !  Madame...  (Se  reprenant.)  merci  1...  mais  je  vous  assure 
que  je  n*ai  besoin  ni  de  ce  petit  meuble,  pour  voir  la  grâce,  la 
beauté  de...  mademoiselle.. .-ni  de  celui-ci  pour  [^accompagner 
partout...  et  je  retrouverai  près  d*elle  ma  jeunesse  pour  l'ai- 
mer., mon  courage  pour  la  défendre  ! 

LUDUIABD. 

Mais  c*e8t  ça  !  c'est  ça  !  la  même  voix... 

BOLLAim. 

Plali-ilT 

LUDIMABD. 

C'est  VOUS,  D*e8t-ce  pas  ?..» 

'  TOUS,  riantj 
Ah!ah!ahl 

ROLLAND. 

Je  ne  comprends  pas,  grand-père. 

LUOnURD. 

Pardon,  je  suis  fou  !...  vous  êtes  si  poli. 

BOLLAND,  bai  à  Henriette. 

Ah!...  je  ne  le  lui  fais  pas  dire. 
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LUDIMABD. 

Vous  !...  Y0U8  confondre  avec  un  drôle  ! 

HBMEIETTBy  btl  à  RolUnd. 

Ah  !  je  ne  le  lui  fab  pas  dire. 

LUDIMABD. 

Quin*aurait  pas  ma  fille...  Pardon  !... 

ROLLAND. 

Donnez  le  bras  à  ma  chère  Aline...  je  tous  rejoins...  après 
avoir  tu  le  notaire... 

HBRRiBiTBy  de  loin  à  Hector. 

Vlens^u,  mon  ami  ? 

HECTOR* 

Voici»  ma  tante. 

(Ilxemonte.) 
LUDIKARD,  les  yeux  attaeliéi  inr  Rolland. 

Cest  inconcevable  ! 

HENRIETTE^  bat  à  Rolland. 

Si  je  faisais  manquer  ce  mariage  !... 

ROLLAND,  ayee  eolèie. 

Je  tuerais  monsieur  d*Aulny^  Madame  ! 

HENRIETTE. 

Monsieur  d^Aulny,  ah  !...  c'est  juste. 

LUDIMARD. 

C'est  inconcevable  I 

ALINE,  è  part. 

Ah  l  si  c'était...  il  faut  que  je  parle  à  sa  tante. 

(Aline  tort  ayec  Lndîmard,  en  regardant  Hector  arec  in^iétilde.  Henriette 
sort  en  regardant  Rolland  qui  ëtonffe  de  dépit.  Heetor  lui  donne  le  bras.) 
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SCÈNE  X. 

ROLLAND,  puis  HECTOR,  ensnite  GUILLEMOT. 

BOLLAND,  tombant  assis. 

Ah  !  fëtoufTe  de  colère  !...  ce  vieux  qui  me  reconnaît  !...  et 
Henriette...  elle  a  été  cruelle,  implacable  !...  Oh  !  les  femmes! 
les  femmes! 

Air  de  la  Robe  et  des  Bottes'. 
Ne  leur  déclarons  pas  la  gnerrel... 
Elles  'SODt  plas  fortes  que  nous. 
Regard  moqueur,  parole  amère. 
Elle  riait  de  mon  courroux  I... 
Pour  me  punir  an  fond  de  l'âme, 
Devant  moi,  le  ciel,  à  présent, 
Met  pour  m'insulter  une  femme I... 

HECTOR,  reparaissant  an  fond. 

n  est  seul  ! 

ROLLAND,  apercefant  Hector. 
Et  pour  la  vengeance...  un  enfant! 

HECTOR. 

Cest  moi,  Monsieur. 

ROLLAND. 

Son  neveu  1...  c'est  dommage  ! 

HECTOR. 

Dommage...  Quoi,  Monsieur  !  Qu'est-ce  qui  est  dommage  7 

ROLLAND. 

Que  vous  soyez  un  enfant. 

HECTOR. 

Un  enfiint  !...  mof,  Monsieur?;.,  c'est  une  insulte  de  plus  ! 

ROLLAND. 

De  plus!...  Ah!  bah!... 

XI.  îi 
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HECTOB. 

Et  j^espère  vous  prouTer  qae  je  sais  an  homme  !... 

BOLLIND. 

Ah!  parblea!  ça  se  trouye  bien  !  Je...  (Sa  reprenant.)  Mais  par^ 
don,  mon  petit  ami  !•••  je  ne  veux  pas  vous  blesser...  j'en  se- 
rais désolé. 

HECTOR. 

Moi,  Monsieur,  c'est  un  honneur  que  je  vous  ferai...  com- 
prenez-vous ?... 

ROLLAND. 

Non,  je  ne  comprends  pas  les  charades. 

HBCTOR. 

Gomprenez-vous  que  cet  homme. . .  car  c'était  bien  un  homme 
qui  chassait  le  long  de  votre  parc... 

rollaho. 
Eh  bien  !  cet  homme... 

BSCTOR.  '^:i:'  ^ 

C&aii  moi  l 

0 

ROLLAND,  ritni. 

M.  Malbrough  ! 

HBCTOR. 

Ah  !  Monsieur,  je  vous  vois  enfin...  Vous  ne  m'échapperez 
plus  !  et  je  vous  déclare  que  je  veux  avoir  raison... 

ROLLAND,  ae  levant. 

Eh!  mais,  Monsieur!  (Se  ieprenant.),Ahl  si  jeune  !...  et  Hen- 
riette!... Jamais! 

(Ilaenadad.) 
HBCTOR. 

Vous  dites.  Monsieur  T 

ROLLAND,  Jonant  llndilEArau^. 

Je  dis  que  vous  êtes  bien  jeune...  et  qu'on  a  tort  de  laisser 
sortir  les  enfants  sans  lisières...  il  peut  leur  arriver  malheur. 
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HECTOR. 

Le  malheur  sera  pour  tous.  Monsieur!...  Après  la  scène  de 
ce  matin...  vos  propos  de  tout  à  Theure...  J'ai  droit  à  une  répa- 
ration... j'y  tiens  !  j'ai  des  armes  ! 

rollaud. 

Vous  1  tant  pis!... 

HECTOR. 

Et  pourquoi  t.«. 

ROLLAND,  le  êontnigiiaiit. 

Des  armes...  à  votre  ftge...  c*est  dangereux. 

HECTOR. 

Vous  en  avez  peur  f 

ROLLAND,  lelennt. 
Peur! 

HECTOR. 

Je  TOUS  forcerai  bien  à  tous  battre  ! 

ROLLAND,  le  contraignant. 

Tenez  !...  f  y  suis  trop  disposé...  ne  me  pressez  pas!... 

HECTOR. 

Vous  voyez  bien  que  tous  reculez  !... 

ROLLAND. 

Non...  mais  je  ne  me  charge  pas  de  corriger  les  écoliers... 

HECTOR. 

Ah!  c'en  est  trop  !...  Dites  plutdt  que  tous  n*osez  pas  tous 
battre. 

'     ROLLAND. 

s* 

Jeune  homme  I... 

HECTOR. 

Parce  que  tous  ne  pouTez  tous  serrir  de  Totre  bras...  parce 
que  TOUS  marchez  à  peine...  parce  que  tous  n'y  Toyez  pas... 
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ROLLAND. 

Monsieur  Hector  ! 

HECTOR* 

Mais  il  fallait  y  penser  avant  <le  m^insulter  !... 

ROLLAND^  se  leytnt. 

A  cet  égard  soyez  tranquille...  ma  main  droite  n^a  abdiqué 
qu'en  faveur  de  ma  main  gauche...  et  ce  n'est  pas  moi  qui  re- 
cevrai des  leçons  de  courage  d'un ..  • 

HECTOR,  le  serrant  de  près. 

D'un?  d'un?... 

ROLLAND.  ^ 

Tenez  I...  allez-Vous-en  !...  sortez  !... 

HECTOR. 

Je  ne  sortirai  qu'avec  vous  !... 

ROLLAND^  d'ane  yoiz  étouffée. 

Ah  !  c'est  trop  abuser  de  ma  patience!...  et  à  une  autre  épo- 
que... Mais  vous  ne  devez  pas  payer  les  dettes  de  votre  fa- 
mille... 

HECTOR. 

n  ne  s'agit  pas  de  ma  famille.  Monsieur,  mais  de  moi...  qui 
vous  hais,  qui  vous  déteste!... 

ROLLAND. 

Et  pourquoi?... 

HECTOR,  oontinoant. 

Et  qui  veux  vous  achever  I 

(GaiUemot  parait.) 
ROLLAND. 

Vous  êtes  un  insolent  ! 

HECTOR. 

Et  VOUS,  VOUS  êtes  un  Iftche. . . 

ROLLAND,  hors  de  lai. 
Vous  avez  dit?...  (Apereerant  Gaiilemot.)  Quelqu'un  !... 
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guillemot. 
Monsieur... 

ROLLAND. 

Qu'est-ce  que  tu  écoutes là^  misérable? 

GUILLEMOT. 

Misérable!... 

ROLLAND. 

Hors  dMci,  gredin  ! 

GUILLEMOT. 

Gredin !...  (Test  le  notaire  qui  vous  attend  pour  signer  le 
contrat. 

HECTORi  à  part,  ayee  raga. 

Le  contrat  !... 

ROLLAND  9  i  Hector,  i  demi-Toix. 

Prenez  garde...  il  y  a  un  motque  jeneyeuz  pas...  que  je  ne 
dois  pas  entendre... 

HECTOR. 

Je  le  répéterai  ! 

ROLLAND. 

Vous  le  rétracteriez  plutôt!... 

HECTOR. 

FTy  comptez  pas!... 

ROLLAND.  • 

Mais  vous  voulez  donc  absolument  que  je  /  vous  donne  un 
leçon  !... 

HECTOR,  à  demi-voiz. 

Ty  compte...  pour  demain*.. 

ROLLAND. 

Demain,  je  me  marie  I . . . 

HECTOR. 

Gesoir,  si  vous  osez! 

II. 
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BOLLARD. 

Monsieur  !...  (A  pvt.)  Oh  !  mais,  est-ce  que  j*étais  comme  ça, 
moi?... 


Je  reviens  avec  mes  armes. 

BOLLAHD. 

Soit  !•••  Vous  me  donnerez  bien  le  temps  de  signer  mon  con- 

tratl... 

OmUEMOT. 

Si  monsieur  veut  s'appuyer  sur  mon  bras? 

^1  ROLLAHD. 

I  IVa^f  en  au  diaUe,  mouehard  I 

î 

GUlLUDiOT^  fwiwi. 

[Mouchard  !•••  Ah  I  cène  sera  pas  le  même  prix! 

(Rolltiid  Mrt.  «-  GaOlamol  It  Mit.) 

SCENE  XL 

HECTORt  eoraite  HENRIETTE. 

BICTOB. 

Son  contrat!  son  contrat  !•••  Taitenu  ma  parole!  je  ne  lui  ai 
pas  cherché  querelle..,  c'est  lui  qur  m'a  appelé  Malbrough  !,.. 
(Henriette  pinlt  aafond.)  Oh  !  U  se  battra  ! 

SBininsTTBf  deeeendant  à  Ini. 

Use  battra!... 

HBCTOB. 

Ma  tante!... 

HBifansm. 

Monsieur  de  Fijac était  ici...  tu  Tas  provoqué...  tu  as  compro- 
mis cette  jeune  fille...  malgré  la  promesse  que  tu  m*avais  (kite... 

BICTOB. 

Et  que  j*ai  tenue!...  11  ne  sait  pas  que  je  suis  son  rival...  il 
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ne  le  saura  pas...  Mais  il  m'avait  insulté...  ce  matin...  sous  les 
murs  de  son  parc... 

HENRIBTTK. 

(Tétait  toi!...  Oh!  Aline  avait  deviné  juste! 

HECTOa. 

n  ne  voulait  pas  se  battre  !...  mais  je  Vj  ai  bien  forcé  ! 

HEIIRBTTE. 

Malheureux!..; 

HECTOR. 

Ne  craignes  rien,  ma  tante...  ne  pleures  pas...  ily  va  de  mon 
honneur  !...  je  suis  sûr  de  moi  !... 

(n  sortpiéeipitallimeiit  pirle  foDd.) 
HBNRIRTIy  Israivut. 

Hector!... 

SCÈNE  XII. 

ROLLAND,  HENRIETTE. 
BOLLAHD,  Huif  voir  Henrietta. 

Ma  foi!...  j'ai  signé...  signé  en  jeune  homme...  Je  ne  sais,  la 
colère,  cette  dispute,  tout  cela  m*a  njeuni  de  cinq  ans!  je  ne 
sens  plus  mes  douleurs!...  je  me  trouve  plus  gai,  plus  leste 
et...  aie! 

(U  ehaneelle,  Henriette  t'est  approehée  doueement  de  lui  et  iTellofee 

de  sonrire.) 

HEMBIBTTB,  le  soutenant. 

Appuyez-vous  sur  moi. 

ROLUIU),  à  part. 

Sa  tante!... 

PBRRIBTTB. 

Oh  !  sur  le  bras  d^une  ancienne  amie. 

ROLLAIU). 

D\ine  amie...  je  n'aurais  pas  cru... 


248  l/lMPERTINENT. 

HBIIBIETTB. 

Ah!  Y0U8  m^en  voulez  encore^  pour  quelques  plaisanteries  1... 

KOLLàllD. 

Quel  langage!...  vous  qui  tout  à  l'heure  me  faisiez  une 
guerre... 

HENRIETTE. 

Que  VOUS  m^aviez  déclarée...  et  peut-être  alors  allais-je  à  un 
but  où  l'on  ne  m*a  pas  donné  le  temps  d*arriver  !...  (Loi  teDdant 
la  main.)  Pardon  !...  m*en  voulez*vous  encore?... 

ROLLAND. 

Madame!...  je  suis  trop  heureux  pour  eu  voulobr  à  quel- 
qu'un!... 

HEREinTI. 

Vous  êtes  heureux...  et  de  quoi?... 

ROLLAND. 

Vous  me  le  demandez,  au  moment  où  je  viens  de  signer  mon 
contrat  de  mariage!... 

HENRIETTE. 

Oh!...  j'avais  cru  que  si  vous  étiez  heureux...'c'était,  comme 
autrefois,  d'une  dispute  que  vous  aviez  eue  ici  tout  à  l'heure.. • 

ROLLAND. 

Vous  savez  ?... 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  bien  que  cet  enfant  m'a  tout  avoué!... 

ROLLAND. 

Le  ciel  m^est  témoin  que  cette  fois,  j'ai  eu  de  la  patience  !... 
mais... 

HENRIETTE. 

Oh!  je  sais  qu'il  est  vif^  querelleur...  comme  vous  l'étiez» 
vous»  Rolland»  lorsque  son  père  allait  se  battre  avec  vous,  ac- 
quitter la  dette  de  l'amitié!... 
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ROLLAND. 

L'amitié  I  Tamitié  !...  elle  a  fait  quelque  chose  de  beau  !... 

HENRIETTE. 

Est-ce  pour  vous  venger  qu^aujourd^liui... 

ROLLAND. 

Ah  !  vous  ne  le  pensez  pas...  quoique  j'en  eusse  le  droit  peut- 
être  !...  car  enfin^  votre  frère^  de  quoi  se  mêlait-il?...  je  ne  lui 
parlais  pas^  c*éiait  à  ce  monsieur  d'Aulny^  votre  amant...  votre 
mari...  (MoQYement  d'Hetoriette.)  Je  n'étais  pas  querelleur...  non, 
j'étais  jaloux!  parce  que  je  vous  aimais,  parce  que  vous  aviez 
été  pour  moi  cruelle^  impitoyable  !...  et  si  je  fus  violent  alors... 
ma  tendresse  pour  vous,  mon  désespoir  de  vous  perdre,  étaient 
du  mpins  mon  excuse!... 

HENRIETTE. 

N'est-ce  pas  celle  de  mon  neveu  !... 

ROLLAND. 

De  votre  neveu!... 

HENRIETTE. 

Il  aime  Aline!... 

ROLLAND. 

Ma  femme!...  G^est  donc  pour  cela...  bien  obligé!... 

HENRIETTE. 

Il  aime  Aline  comme  vous  m'aimiez...  mieux  peut-être...  car 
il  Faime  seule  et  sans  partage,  et  il  ne  confondrait  pas  son 

nom  avec  vingt  autres  !  (Mouvemeat  de  Rolland.  —  Ell«  reprend  :) 

Jugez  de  ce  qu'il  a  dû  éprouver  près  d'un  rival,  s'il  se  croit 
aimé!... 

ROLLAND. 

n  a  tort! 

HENRIETTE. 

Oh  !  pardon  !  je  sais  tout  ce  que  vous  doit  cette  jeune  fille... 
combien  vous  avez  été  bon  pom*  son  père  I...  Je  sais  que  votre 
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Ijcmheœrertpour  eUe  qdc dette  sacrée!... m«ls le  sien  dépend- 

BOLLAim. 

Ponrqaoi  pas?... 

Elle  doit  aimer  163  plaisirs. 

BOLUIIO. 

On  loi  donnera...  ce  qn^elle  Tondra, 

miiRunm. 
Et  le  bal  qn*eUe  adore. 

lOLLâHD. 

Je  Fy  conduirai  tous  les  jours. 

HIRBlim. 

An  de  Madame  Favart 

Mais  ne  pouvant  danser...  à  d'antres 
Von»  laisserez  ee  soin  eharmantl... 
Et  dans  leurs  bras...  faute  des  vôtres... 
Ils  la  soutiendront  en  valsant.. 
Puis,  la  main,  la  taille...  est-on  maître 
D'un  cœur  par  la  danse  emporté!... 

ROLLAND. 

Ohlje  Verrai  bien  1... 

BENIUBTTE^  ioarianl. 

A  moins  que  peu^étre 
Ce  ne  soit  pas  du  bon  côté  I 
Oui,  vous  verres  bien,  à  moins  que  peut-être 
Ce  ne  soit  pas  du  bon  côté. 

aOLURD. 

A  TOUS  entendre,  il  faut  vÎTre  seul,  toujours  seul...aTec  mes 
souvenirs...  mes  douleurs...  mes  regrets  I... 

HERRIBTTE. 

Non...  mais  les  châteaux  voisins  ne  vous  oflfHraient-îls  donc 
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pas  une  compagne  dont  Page  ne  serait  pas  sans  c^e  un  repro- 
che... qui,  assise  près  de  \otre  fauteuil,  aurait  des  mots  con- 
solants pour  vos  regrets,  des  soins  touchants  pour  vos  dou- 
leurs ?...  Une  femme  qui^  au  lieu  de  cette  vivacité  un  peu  exi- 
geante^ un  peu  égoïste  de  la  jeunesse...  aurait  au  fond  du  cœur, 
ces  trésors  de  bonté  et  d'indulgence  dont  tous  les  hommes 
ont  besoin  en  général*  et  tous^  Monsieur,  en  particulier  ? 

ROLLAND. 

Assez,  assez  !...  tous  êtes  une  sirène  !...  Oh-I  tenez^  tos  pa- 
roles ont  rallumé  ma  colère  plutôt  que  de  la  calmer  !...  votre  ne- 
veu m'a  fait  là^  devant  un  valet,  une  insulte  qu'il  doit  rétrac- 
ter !...  il  y  va  de  mon  honneur  !...  Son  amour  d'ailleurs  est  un 
nouvel  outrage  !...  et  je  ne  laisserai  pas  un  jeune  foum'enlever 
aujourd'hui  ma  .femme...  comme  autrefois  son  père  qui  ne  prit 
la  place  de  monsieur  d'Aulny  que  pour  assurer  votre  mariage 
avec  lui. 

HBNRIBTTB. 

Ah  !  monsieur  d'Aulhy  !... 

ROLLAND. 

n  fera  bien  de  ne  pas  se  montrer  à  moi  en  ce  moment  !..« 
car  tout  votre  mari  qu'il  est... 

HEHRISm. 

Mon  mari,  Monsieur...  mais  il  ne  l'a  jamais  été  ! 

ROLUNDj  Stopibit. 

Plalt-U  t... 

SCÈNE  xm. 

Lis  MftMBS,  HECTTOR. 
HECTOR»  entniit  vivsm«it. 

Me  voici,  Monsieur. 


Hector  !*•« 
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■BCTOm. 

Oh!  ma  tante  1... 

HEKBIBTTB^  baimat  la  toîz,  a  Rollaad, 

Je  demeurai  près  de  mon  frère...  que  j'ai  perdu...  il  y  a 
deux  ans!...  Et...  de  ma  famille,  de  mes  amis...  voilà^ Mon- 
sieur» tout  ce  qui  me  reste...  son  fils...  un  rival  qui  tous  a 
insulté  1 

moUAim,  te  eachaat  la  tête  dans  aes  maioa. 
Oh  !  oui  !... 

HCGTOB9  s'approehaDt  d'Henrietta. 

Mademoiselle  Aline  te  cherchait  tout  à  Theure... 

HERRUETTE,  lai  tendant  la  nuio. 

Jelarejoins!...àbientôt...n*e8t-ce  pas!...  (Elle  aortpar  Ugaodba, 

an  •bierranl  Rolliuid  éma,  qai  loi  jette  un  denier  regard.) 

EECTOR^  à  part. 

Ma  tante  lui  a  parlé...  mais  qu'importe  ! 

ROLLAND^  à  part. 

Lâche  1...  lâche  I...  je  ne  puis  pourtant  pas... 

HECÏOR^  rëaolûmeol. 

Monsieur^  j^attends. 

ROLLAIU). 

Monsieur,  je  suis  à  vous. 

HECTOR. 

Sortons! 

ROLLAND,  à  part. 

Du  cœur  et  une  tête...  dans  mon  genre  t 

HECTOR. 

Monsieur^  je  suis  pressé  ! 

ROLLAND.  .^ 

Monsieur...  tenez,  mettez-Tous  là...  il  faut  que  je  tous 
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parle...  (Mouyement  d'Hector.)  Je  VOUS  demande  cinq  minutes. 

HECTOR. 

Soit  !...  mais  pas  une  de  plus  ! 

(Il  s'assied  a? «o  impatienee .  ) 

ROLLAND^  à  part. 

Tout  à  fait  mon  genre  !  (Il  s'assied.)  Je  veux  vous  parler  en 
ami... 

ÉECTOR. 

Ah!.,,  voyons  Tami. 

ROLLAND. 

Monsieur  Hector...  vous  êtes  un  impertinenU-** 

HECTOR,  se  leyant 

Monsieur,  et  vous  ! 

HOLLAllDf  se  levant. 

Moi^J^n  suis^un^jijitice^parbleu  1  c'est  ce  que  j'allais  vous 

dire...  Asseyez -vous  donc!  (Hector  se  rassied.)  Nous  sommes 

manche  à  manche...  et  je  ne  sais  pas  trop  lequel  eût  cédé,  à 

notre ftge^  des  points  à  Tautre  !... 

(H  s'assied.) 

HECTOR*  tirant  sa  mootre. 

Les  cinq  minutes  se  passent. 

HOLLAKD. 

Nous  nous  battrons...  c*est  convenu...  Mais  songez-y...  je 
vais  vous  tuer. 

^  HECTOR. 

Cest  possible  !...  après  t 

ROLLAND. 

« 

Mais  si  je  vous  loge  une  balle  dans  la  jambe  ? 

HECTOR. 

Je  boiterai...  après  ! 

XI.  22 
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ROLLAND. 

Et  plus  tard  d'autres  duels... 

HECTOR. 

Pourquoi  pas?...  (Heotrtnt  sa  montre.)  Les  cinq  minutes  se 
passent. 

ROLLAND. 

Voilà  comme  j'étais  en  allant  me  battre  avec  votre  père  !... 

HBCTOR,  chaageaot  de  too. 

Mon  père  1...  vous  vous  êtes  battu  avec  mon  père  ! 

ROLLAm». 

J'étais  jeune,  brillant,  brave,  comme  tous,  toujours  la  rail* 
lerie  ou  Tinsulte  à  la  bouche,  comme  vous  !...  A  Bordeaux»  où 
Ton  joue  de  Tépée  et  du  pistolet  assez  lestement,  j'avais  eu  vingt 
rencontres, sans  craindre  une  blessure,  comme  vous!...  Je  pars 
pour  Paris,  et,  à  peine  arrivé,  j'ai  trois  duels  sur  les  bras...  un 
H^l^^^^  i^  ^**^  nnnqipia  £kn  i|)^  ii\[\q}\f,  f^ij^'irs  dcs  maHS... 
n'est-ce  ipas  ?...  Un  vieux  militaire  que  j'avais  Insuilé...  Une 
momie,  vous  savez...  et  votre  père...  qui  avait  pris  trop  géné- 
reusement le  nom  et  la  place  d'un  de  ses  amis...  mon  rival 
près  àe  votre  tante... 

HBCTOR. 

Ma  tante  I 

(Il  remet  sa  montre  dans  son  gilet.) 
ROLLAND. 

De  votre  tante  que  j'avais  outragée  sans  la  reconnaître  L.» 
Mais  bah  !  trois  duels...  c'était  un  jeu,  une  plaisanterie  !  je  rail- 
lais enroule  mes  trois  adversaires...  que  j'avais  numérotés... 
Oh  !  je  vous  défie  d'être  jamais  aussi  Impertinent  que  je  le  fus 
ce  jour-là!  Le  numéro  un... 

HECTOR. 

Le  numéro  un  l 

ROLLAND. 

C'était  le  mari...  un  pauvre  sot  qui  savait  à  peine  tenir  son 
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épée...  Mais  à  la  première  passe*.,  ylan  !  no  coup  de  mala- 
droitI...il  me  perce  la  cuisse...  On  reut  m*éloigner!...  Bah!.. 
Au  numéro  deux,  m*ëcriai-je  !... 

HECTOR. 

C'était... 

ROLLAND. 

L'officier...  que  je  désarmel...  Mais  il  ramasse  son  épée...  et 
comme  je  lui  criais  gaiment...  A  la  première  côte!  il  me  touche 
près  de  rœil...  le  sang  coule  t  A  un  autre  jour^  médit  le 
numéro  trois... 

HECTOR,  plus  attentif. 

Mon  père  ! 

ROLLAND. 

«Allons  donc  !  mon  bras  peut  tenir  un  pistolet,  et  je  ne  re- 
mets rien  au  lendemain!  »  Cinq  minutes  après,  je  recevais 
une  balle  dans  le  bras,  el  Ton  me  remportait  évanoui  à  Thôtel 
où  j'étais  descendu  le  matin,  si  leste,  si  joyeux,  si  sûr  de  moi!... 
et  comme  je  reprenais  mes  sens,  j'entendis,  près  de  mon  lit,  un 
homme  noir  qui  disait  :  Il  vivra,  mais  boiteux,  borgne  et  man- 
chot!... —  Vous  êtes  une  ganache!  lui  criai-je  !  Ce  fut  mon 
premier  mot.  Mais  le  médecin  avait  raison...  c'était  un  méde- 
cin... la  ganache...  Je  passai  cinq  semaines  dans  mon  lit...  à 
gémir,  à  jurer^  à  envoyer  tout  1^  monde  au  diable  !...  et  quand 
je  me  levai,  quand  je  me  vis  debout,  une  béquille  à  la  main, 
un  bandeau  sur  Tœil  et  le  bras  en  écharpe,  je  baissai  la  tête, 
j'eus  honte  de  moi  et  je  me  pris  àpleurer  !... 

HECTOR,  à  part. 

Pauvre  homme  !... 

ROLLAND. 

Air  de  Ténien, 

Ah!  pnissiez-vous  ignorer  les  tortures 
Du  malheureux  qui  se  pleure  en  secret, 
Vieux  à  trente  ans,  honteux  de  ses  blessures, 
A  charge  au  monde,  esclave  d'an  valet!... 
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Cœur  dédaigné,  c'est  par  pitié  qa'on  i'aime, 
Lai,  si  brillant,  si  prompt  à  tout  braver!... 
Mort  eh  détail,  réduit  à  bénir  même 
Le  premier  fou  qui  voudra  l'achever  ! 

HECTOR^  se  levant  avec  émotion. 

Monsieur!... 

ROLLAND,  changeant  de  ton. 

Alors...  retourner  à  Bordeaux,  cette  ville  de  railleurs  !  im- 
possible !...  rester  àParis^  où  votre  tante...  ma  première,  ma 
seule  passion,  était  perdue  pour  moi...  je  ne  voulais  pas  !...  je 
vins  me  cacher  dans  ce  pays  où  mon  oncle  m'avait  laissé  par 
pitié  son  héritage...  A  mes  blessures,  on  me  lit  Thonneur  de 
me  croire  soldat...  Ah  !  de  toutesles  leçons  que  j'avais  reçues, 
ce  fut  peut-être  la  plus  cruelle  !...  J'appris  alors  que/ dans 
cette  maison,  un  brave  et  honnête  homme  qui  avait  passé  sa 
vie  à  travailler,  à  être  utile,  à  se  faire  aimer...  allait  se  tuer 
de  désespoir,  pour  échapper  à  la  honte  d'une  banqueroute... 
(Se  levant.)  Je  sentis  que  je  pouvais  être  encore  utile  à  quelque 
chose,  j'accourus,  je  le  sauvai  !... 

HECTOR. 

Oh  !  bien  !... 

ROLLAND. 

Je  le  sauvai...  et  j'acceptai  sa  fill^,  comme  un  ange  qui  de- 
vait me  rattacher  à  la  vie  !...  Aline,  mon  seul  bien,  ma  der- 
nière espérance,  que  vous  venez  disputer  à  un  malheureux  ! 

HECTOR. 

Ah  !  Monsieur,  vous  me  tuerez  !... 

ROLLAND. 
Vous  !  .• .  (Henriette  reparaît  vivement  à  gauche,  en  étonffant  nn  cri.) 
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SCEISE  XIV. 

ROLLAND,    HECTOR,    ALINE,     LUDIMARD,    HENRIETTE, 

GUILLEMOT. 

ALINE,  entrant  la  première,  pile  et  tremblante. 

Les  Yoici  ! 

HECTOR. 

Ciel  l... 

LUDI¥ARD,  la  saWant. 

Que  Yient-on  de  m'apprendre?...  Une  querelle  chez  moi!... 
Monsieur  Hector  !  vous  avez  osé... 

ROLLAND. 

Monsieur  Ludimardl... 

LUDIMARD. 

Jeter  le  trouble  dans  cette  maison  où  Ton  a  été  trop  bon  de 
le  retenir... 

AUNE. 

Bon  papa  ! 

LUDIMARD. 

C'est  mal...  c'est  très-mal!...  c'est  d'un  ingrat  ! 

HECTOR. 

D*un  ingrat! 

HENRIETTE. 

Mon  neveu!... 

ROLIfAND. 

Prenez  garde  d'être  injuste...  Si  c'est  moi  qui  ai  tort... 

LUDIMARD. 

Vous!... 

ROLLAND. 

J'en  suis  bien  capable...  L'homme  des  Tuileries,  vous  savez... 

LUDIMARD. 

Ah!  bah  !... 
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ROLLAND. 

Dame!  Je  lui  avais  chanté  Malbrough  s'en  va^-en  guerre  /... 

(Guillemot  entre.} 
HECTOR. 

Non,  Monsieur^  non...  je  ne  suis  pas  un  ingrat...  je  fais  des 
vœux  pour  le  bonheur  de  mademoiselle  Aline...  pour  celui  de 
son  mari...  et  si  j'ai  manqué  à  qMclqu^un  ici...  je  lui  en  fais 
mes  excuses. 

(Rolland  lai  serre  la  main  à  la  dérobée.) 
HENRISTTE9  Si  dèmi*?oiK. 

C'est  bien  !... 

GUILLEMOT. 

Ah! 

ROLLAND,  à  part. 

Guillemot  est  là. 

Lin>IMARD. 

A  la  bonne  heure  !  il  n'y  a  pas  de  duel... 

ROLURD. 

Si  fait!... 

TOUS. 

Gomment!... 

ROLLAND. 

Si  fait!  j'y  tiens...  un  duel  à  outrance! .. 

ALINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HENRIETTE. 

Que  dit-il?... 

LUDIMARD,  à  pirt. 

L'enragé I...  c*est  bien  lui!... 

hgtor* 
Je  suis  à  vos  ordres!... 
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ROLLAND. 

Attendez...  Il  nous  faut  au  moins  un  témoin,  (il  regarde 

Lndimard.)  n'est-Ce  pas? 

LUDIMARD. 

Pas  moi!...  pas  moi!... 

ROLLAND,  mootraiit  Henriette. 

Voici  le  mien.*,  je  le  laisse  maître  des  conditions... 

GUILLEMOT,  à  part. 

Une  femme  ! . . .  c'est  drôle  ! 

HENRIETTE. 

Soit...  j'accepte...  et  je  décide  qu^on  se  battra... 

GUILLEMOT.. 

Au  pistolet! 

LUDOIARDi  effrayé. 

Hein  t.. • 

HENRIETTE. 

Non...  à  la  plume!... Et  monsieur  Rolland  de  Fijac  signera  le 
contrat  de  mariage  de  mademoiselle  Aline...  non  plus  comme 
mari...  mais  à  son  tour,  comme  témoin...  de  mon  neveu!... 

^(MoaTement  d'Hector  et  d'Alioe.) 
LUDIMARD. 

Vous  dites... 

ROLLAND. 

Je  refuse!...  à  moins  que  madame  ne  signe  le  mien,  non  plus 
comme  témoin,  mais... 

HENRIETTE. 

Permettez!... 

KOUAND. 

Ah  !  j'ai  mes  conditions  aussi...  il  faut  bien  que  quelqu'un 
prenne^  comme  vous  Tavez  dit...  mon  bonheur  sous  sa  respon- 
sabilité. 
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HBCTOR. 


Matante!... 
Bon  papa!... 


ALINE. 


(Henriette  tend  la  main  Si  Bolland.) 
LimiMARD^  à  part. 

L'homme  des  Tuileries!...  j^aime  mieux  ça. 

(Il  fait  passer  Aline  près  d'Hector.) 


1  ROLLAND. 


/  Bravo!...  Toilà  tons  les  comptes  réglés!... 

I  GIJU:.LEM0T,  lui  tendant  sa  note. 

I  Et  le  mien .  Monsieur  ?. . . 

I 

^  ROLLAND,  prenant  la  note. 

I  Le  tien  ? (Lisant.)  Imbécile ,    20  francs.   —   Animal, 

|20  francs.  —  Gredin,  20  francs.  «  Mouchard,  40  francs.  Total, 


ï 


î  i  40  francs. . .  Diable  !  ' 

I  HENRIETTE. 

i 

!     Qu*est-cedonc?... 


ROLLAND. 

!      Rien...  c*est  entre  nous...  un  petit  compte  qui  n*aura  pas  de 
I  suite. 

l  GUILLEMOT. 

Gomme  monsieur  voudra. 

>, 
« 

l  ROLLAND. 

Merci!...  (A  part.)  Vingt  francs  par  impertinence...  j^aurais 
\  dû  commencer  plus  tôt...  cela  m'eût  coûté  moins  cher  ! 


FIN  DR  L^IMPRRTINENT. 


LES  BIJOUX  INDISCRETS 

CDMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois,   sur  le   théâtre 
da  Gymnase  drandatiqae,  le  8  février  1850. 


In  lociété  aTec  M.  MiLifTii.i.B. 


prreonnagte  : 


LE  DUC  D'ALBÂNO,  capitaine   ^   PASCARIELLO,  mattre  de 


des  gardes  ^. 

JULIO  D'AMALFl,  Jeune  Sici- 
lien K 

LB  CHEVALIER  GRATINA,  of- 
ficier attaché  aa  due  >. 

LE  BARON  SÉVÉRINO,  direc- 


chant  *. 

LADY  HAMILTON  «. 

CLAUDIA   DE   RICCI,  jeune 
fille  d'honneur  de  ia  reine  ^. 

LUCREZZIA,  femme   du  ba- 
ron ', 

CARLOTTA  ZANNONI  •. 

^   UN  HUISSIER  w. 


teur  de  la  police  royale  ^. 

Seionkdrs,  Dames,  Gardes,  Pages,  Valets,  etc. 


La  scène  est  à  Naples  :  aa  premier  acte,  dans  les  jardins  da  roi  ;  an  second, 

dans  le  palais. 


ACTEURS  : 

^  M.  TissBRANT.—  ^  M.  Bressant.—  '  M.  Armand.  —  ^  M.  Villars. 
—  *  M.  Geoffroy.  —  ^  Mademoiselle  A.  Mblgt.  —  "^  Madame 
Rose-Chbri.  —  B  Mademoiselle  Mila.  —  '  Mademoiselle  Marthe. 

—  ^^  M.  BORDIBR. 
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ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  partie  des  Jardins  du  palais  du  roi.  —  Aux  deux 
tiers  de  la  scène,  sur  le  deuxième  plan,  à  droite,  une  statue';  du  même 
c6té,  è  trtTera  les  charmilles,  on  aperçoit  à  Textrémité  du  palais  une 
fenêtre  ayec  balcon  un  peu  cachée  par  des  fleurs,  des  arbres,  des  oran- 
gers, etc.  ;  à  gauche  au  premier  plan,  un  bosquet  ;  au  deuxième  plan, 
unç  allée  ;  fond  ouvert  à  droite  et  à  gauche  ;  bancs,  chaiseff,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  ALBANO,  LA^Y  HAMILTON,  LE  CHEVALIER 
GRAVJNA,  CARLOTTA,  PASCARIELLO,  LUCREZZIA,  JULIO, 
Dames,  Officiers,  Seigneurs. 

(Au  lever  du  rideau,  les  groupes  de  promeneurs  et  de  masques  traversent 

la  scène.) 

CHŒUR. 

AiB  :  On  ne  court  p<is  deux  lièvres  à  la  fois.  (M.  de  Feltre.) 

Quand  le  plaisir  nous  appelle, 
Ah  t  8aivons-l«  soudain  ! 
On  croit  reconnaître  chaque  belle 
Sous  son  masque  féminin! 
Je  vous  connais, Je  crois, 

C'est  la  douce  voix  • 
Qui. me  dicte  des  lois! 
Au  bal  rien  n'est  plus  doux,  que  d'entendre  la  voix 

De  celle  qu'on  adore  ! 
De  presser  une  main  qui  vous  échappe  encore  1 
C'est  un  plaisir  de  rois  ! 
(Très-doux.) 
Dans^ces  bosquets,  amis,  restons  jusqu'à  l'aurore  ! 
Parlons  bien  bas,  bien  bas... 
Venez,  venez,  suivez  mes  pas. 

^La  musique  continue  pianissimo,  pendant  que  les  groupes  se  succèdent  et 
que  laa  conversations  s'établissent  des  deux  cOlés  de  l'avant-scène.) 
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GMAVllVA,  à  CarlotU,  à  qui  il  doaae  le  bras,  à  droite. 

Eh  bien  !  channante  Carlotta,  ne  me  remercierez-Tous  pas 
de  TOUS  avoir  fait  envoyer  une  invitation  pour  la  plus  belle  fête 
que  le  roi  de  Naples  ait  donnée  à  sa  conr  ! 


CABLOTTA,  un  loopà  la 

Oh!  oni,  monsieur  le  chevalier  !...  Moi,  unepetitebourgeoise, 
parfumeuse  de  la  reine,  être  admise...!  Dieu  !  que  de  monde  !... 
et  que  je  voudrais  connaître  tous  ces  beaux  seigneurs,  tontes  ces 
belles  dames  qui  passent  devant  moi  !... 

GKAVUIA. 

Je  veux  bien  vous  les  nommer...  à  condition  que  j*aurai  un 
baiser  à  chaque  nom  que  je  vous  dirai. 

CARLOTTA. 

C'est  un  peu  cher...  Et  ici? 

GKAVINA. 

Je  vous  ferai  crédit...  Et  d*abord...  (Montrant  Paicariello  qui  eanae 
ayec  an  groupe  an  fond  à  ganche.)  Teoez,  ce  petit  monsieur  qui  rit 

toujours,  pour  montrer  ses  dents,  (Test  un  maître  à  chanter 
que  la  reine  a  amené  de  Palerme. 

CARLOTTA. 

Il  n'est  pas  beau...  quand  il  ne  chante  pas. 

GRAVINA. 

En  revanche,  il  est  fort  laid  quand  il  chante  !...  (Ddiignant  JnHo 
qui  entre  an  fond  à  gauche.)  Ce  fat  qdi  salue  *à  droite,  à  gauche, 
c'est  son  compatriote,  son  ami... 

CARLOTTA,  étourdiment. 
Ah  !  je  connais... 

GRAVnfA. 

Gomment  1  vous  connaissez  le  plus  mauvais  sujet  des  Deux- 
Siciles...  qui,  depuis  quinze  jours  qu'il  est  à  Naples,  compromet 
toutes  les  femmes?... 
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CARLOTTA^  se  reprenant. 

C'est-à-dire...  il  est  venu  deux  fois  dans  noire  magasin  pour 
des  gants...  qu'il  n'a  point  pa^és. 

GRAYIIIA. 

A  la  bonne  heure...  car  s'il  y  allait  pour  autre  chose,  il  me  le 
payerait!..*  Ah!  voici...  de  ce  côté... 

(Ils  remontent  à  droite.) 

JULIO^  qui  •  traTersé  la  scène  en  causant  avec  chacun,  revient  k  gauche» 
et  frappant  sur  l'épaule  de  Pascariello  : 

Hé  !  caro  mio  Pascariello  !... 

PASCARIELLO^  descendant  la  scène  avec  Jnlio. 

Julio I...  D'où  diable  viens-tu?...  Je  t'ai  déjà  perdu  vingt 
fois  I...  tu  cours  au  milieu  de  toute  cette  foule  comme  un  che-. 
val  échappé. 

JULIO. 

Le  moyen  de  tenir  en  place  !  Je  suis  ébloui,  enivré,  mon 
ami!  Partout  de  ravissantes  figures^  ou  des  masques  qui  en 
font  deviner  de  plus  ravissantes  encore!...  Oh  !  les  femmes  de 
Naples!...  maestro! 

PASCARIELLO,  d^un  air  de  dédain. 

Penh! 

JULIO. 

Qu'est-ce  que  tu  y  trouves  donc  de  mieux^  à  Naples  ?... 

PASCARIELLO. 

Le  macaroni!... 

JULIO. 

Gourmand  I 

PASCARIELLO. 

Ça  vaut  mieux  que  d'être  un  libertin  fieffé^  qui,  le  nez  au 
vent^  suit  toujours  à  la  piste  quelque  beauté  nouvelle... 

JULIO. 

Parce  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  celle  que  je  cherche  1... 
Un  roman,  mon  cher^  une  aventure  mystérieuse  ;  je  te  conterai 

Xt.  23 
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cela...  De  petits  billets  énigmatiques,  une  écriture  perlée^  ado- 
rable... G^est  la  seule  femme  qui  m*occupe^  et  c^est  pour  la  dé- 
couvrir que  je  m'occupe  des  autres.  (Hontrant  [GraYins  qai  redes- 
cend atee  Garlotu  qui  a  remis  son  loap.)  Quel  est  ce  jeune  cavalier?.. 

PASGARIELLO. 

Un  officier  du  duc  d'Albano,  le  nouveau  capitaine  des  gardes. .. 

JULIO. 

Oh!  la  jolie  tournure  !... 

PASCAHIBLLO* 

L'officier  ? 

JULIO. 

Eb  1  non...  le  masque  à  qui  il  donne  le  bras...  et  qui  porte  à 
son  côté  ces  violettes  de  Parme  que  je  voudrais  voir  à  ma  bou- 
tonnière... 

PASGARIELLO. 

Jq  crois  bien...  des  améthystes... 

JULIO,    regardant  Carlotta. 

Je  vais  la  saluer...  (Le  duc  paraît  au  fond  à  gaache,  donnant  le  bras 
à  une  dame  qui  tient  an  masque  snr  sa  figure. ) 

PASGARIELLO,  arrêtant  Julio. 

Chut!...  Attends!... 

CARLOTTA^  à  Gravina. 

Je  connais  celui-ci...  c'est  le  duc  d'Albano,  capitaine  des  gar- 
des... mais  cette  damet 

GRAVINA. 

Ne  regardez  pas...  n'ayez  pas  Tair  de  reconnaître... 

LE  DUC,  s*arrétant  et  jetant  un  coup  d'ail  sur  la  fendtre  du  pa?illoo. 

Cette  fenêtre  !.*.  ah!...  (il  passe  a?ec  la  dame  et  sort  à  droite  «u 
fond.) 

CARLOTTA. 

Pourquoi  donc? 
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«RÀTINA,  baissant  la  Toix. 
C'est  la  reine!... 

FASCiaiBLLO,  àlalio. 

C'est  la  reine  1... 

JULldy  sans  s'émoQToir. 
Eh  bien  I  c'est  une  femme  !...  une  taille  délicieuse  !... 

LADT  HAlilLTOIf^  qm  est  entrée  par  la  gauche,  à  un  officier  anglais  qui  lui 

offre  le  bras. 

Merci^  milord!  je  suis  Sa  Majesté. 

GRAVIRA^  à  GarlotU. 

Lady  Hamilton. 

GARLOTTA^  bas. 

Je  la  connais  aussi!... 

JULIO^  à  Psscariello. 

Voilà  donc  cette  belle  lady,  la  bien-aimëe  de  Nelson...  qui 
nous  gouverne  maintenant  au  nom  de  TAngleterre...  Elle  a  tou- 
jours avec  moi  un  air  de  fierté  dont  j'aurai  raison  un  jour  ou 
l'autre  I... 

PASCARIELLO,  bas. 

Tu  vas  me  compromettre...  elle  me  regarde... 

juLie. 
Non...  c'est  moi!... 

LADT  HAMILTON,  faisant  signe  à  Pascariello  avec  son  tffentaîl. 
Signor  Pascariello  ! . . . 

PASCARIELLO^  à  Jalio. 

Vois-tu  ?  je  suis  dans  ses  bonnes  grâces. 

LADT  HAMILTON,  à  denaiS*voii. 

Eh  bienl  ce  mariage?  Vous  êtes-vous  déclaré  ?... 

PASCARIELLO,  de  mêflM. 

Je  n*ai  pat  osé,  milady. 
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LADT  BAMILTON»  lui  donnant  an  petit  coup  d'éTentail  sor  la  joue. 

Maladroit  1 

JDLIO9  riant. 

Ah  !  ah  I  ah  !  (Lady  Hamilton  le  regarde  sévèrement  et  passe.)  Effec- 
tivement, tu  es  dans  ses  bonnes  grâces...  Mats  moi...  Elle  m'a 
lancé  un  regard  furibond!...  Âb  !  les  beaux  yeux! 

PASCARIELLO. 
Tu  es  incorrigible!  (Montrant  ane  dame  qui  parait  au  fond  à  gauche.) 

Va  donc  te  frotter  aussi  à  ceux  qui  passent  là-bas  !... 

JULIO. 

Lucrezzia! 

GRATINA,  à  Carlotta  deTautre  côté. 

La  femme  du  directeur  de  la  police... 

^iïARLOTTA,  bas. 

Une  dévote  à  trente-six  carats! 

PASCARIELLO. 

Comment  est-elle  ici,  elle  qui  ne  quitte  pas  les  églises? 

JULIO. 

Oui...  c'est  un  ange  I...  Tiens,  elle  refuse  tous  les  bras  qu'on 
lui  offre  !  Ma  foi,  j'ai  grande  envie... 

PASCARIELLO,  se  moquant. 

De  lui  offrir  le  tien?  t 

JULI0>  la  8ui?ant. 

Pour  me  recommander  à  ses  prières. 

PASCARIELLO. 

Tu  seras  joliment  reçu...  Je  suis  curieux  de  voir... 

(Il  le  suit.  Us  disparaissent  par  le  fond  à  droite.) 
GRAVINA,  à  GarlotU. 

Et  mes  baisers?...  Voilà  bien  des  noms  que  je  vous  ai  dits. 


7'  • 
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CARLOTTA^  ôtaot  800  loap. 

Je  n'ai  pas  compté  !... 

GRAVINA. 

f 

Tant  mieux...  Je  recevrai  de  même... 

CARLOTTA. 

Silence  1...  on  vient  de  ce  côté!... 

GRAVINA^  bas. 

Dans  une  heure...  au  bout  de  Tallée  de  Diane...  Je  vous  re- 
connaîtrai à  ce  bouquet  de  violettes  que  vous  avez  bien  voulu 
accepter. 

CARLOTTA,  bas. 

L'allée  de  Diane  ! 

GRAVINA. 

Vous  y  serez? 

CARLOTTA. 

Peut-être. 

LE  DUC,  s'approchsnt  psr  la  droite  au  premier  plan. 

Chevalier  Gravina  ?. . . 

(Carlotta  qui  a  quitté  le  bras  de  Gravina,  pousse  un  petit  cri  et  se  sauve  en 
mettant  son  masque,  par  le  bosquet  à  gauche.) 

LE  DUC^  souriant. 

.  Charmante  tournure  I...  Je  vous  fais  compliment! 

GRAVINA. 

Un  masque  qui  m'intriguait,  monsieur  le  duc...  et  que  je  ne 
connais  pas... 

LE  DUG^  d'un  air  d'intelligence. 

Fort  bien  !...  Faites  placer  des  sentinelles  aux  portes  du  roi^ 
qui  vient  de  rentrer  dans  ses  appartements. 

GRAVINA. 

Et  de  la  reine  ? 

%3. 
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LE  DUC. 

Non...  pas  encore!  tous  attendrez  mes  ordres. 

(Grayina  sort,  tons  les  invités  se  sont  éloignés  sneoeisiYament.} 

SCÈNE  IL 

LE  DUC,  LADY  HAMILTON,  pais  CLAUDIA. 
LE  DUC ,  à  part,  regardant  le  pavillon  à  droite. 

Dèsqu^une  lumière  paraîtra  à  cette  fenêtre,  m'a-t-elledit... 
Oh  !  chaque  minute  va  me  paraître  un  siècle... 

LADT  HAMILTON,  entrant  par  le  fond  à  droite. 

Mon  cher  duc!... 

LE  DUC 

Milady  ? 

UDT  HAMILTON. 

La  reine  m'a  chargée  de  composer  son  Jeu...  et  j'avais  pres- 
que envie  de  vous  choisir. 

LE  DUC 

C'est  un  honneur... 

UDT  HAMILTON. 

Oui...  Mais  j*ai  réfléchi  que  Sa  Majesté  venait  d'accepter  vo- 
tre hras...  et  cette  seconde  faveur  pourrait  faire  causer  autour 
d'elle. 

LE  DUC. 

Qui  oserait  se  permettre 7... 

LADT  HAMILTON. 

Ah  !  on  cause  beancoup  à  la  cour...  on  n'épargne  pas  plus  la 
reine...  que  les  personnes  qui  Tentourent. 

LE  DUC 

Je  donnerais  ma  vie  pour  la  défendre. 

LADT  tAlItLTON. 

Eh  !  mon  Dieu  I  on  ne  vous  en  demande  pas  thntb..  maié  plîl- 
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tôt  un  air  de  respect ,  d*iiidifiëreiice,  qui  empêche  le  soupçon 
de  monter...  trop  haut.  Ce  n*est  pas  tout  d'être  discret,  il  faut 
encore  être  adroit...  et  les  gens  heureux  sont  d'une  gaucherie  !... 

LE  DUC. 

Croyez...  qu^aucun  sacrifice... 

CLAUDIA,  entrant  par  le  fond  à  droite. 

Milady... 

LADT  HAMILTON. 

Ah!  mademoiselle  de  Ricci...  la  plus  modeste,  la  plus  sage 
des  filles  d'honneur... 

LE  DUC,  à  part. 

Ce  n'est  pas  beaucoup  dire  !... 

LADT   HAIÉILTON. 

Que  voulez-vous,  ma  chère  ? 

CUUDU. 

La  reine  vous  prévient  qu'elle  a  désigné  le  comte  Popoli  pour 
son  jeu. 

LADT  HAMILTON,  an  dne. 

La  place  est  prise... 

LE  DDC^  souriant. 

G*est  presque  une  disgrâce... 

LADT  HAMILTON,  à  demi-toiz. 

A  moins  que  ce  ne  soit  de  la  prudence!  On  vous  dédom- 
magera... (Haat.)  Eh  bien  !  Claudia,  vous  êtes-vous  bien  amusée 
au  bal? 

(Elle  sVssied  sur  un  banc  à  droite.) 
CLAUDIA. 

Je  ne  l'ai  pas  regardé»  milady. 

LE  DUC. 

Comment  !  à  votre  ftge  ! 
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LADT    HAXILTOIf. 

Quoi  !  ces  toilettes  brillantes,  cette  musique,  cette  foule  de 
masques  I... 

CLAUDIA,  souriant. 

Cest  beaucoup  de  bruit  pojir  bien  peu  de  chose... 

LE  DUC. 

Mademoiselle  de  Ricci  est  une  philosophe. 

LADT  HAM1LT07I. 

Ne  m'en  parlez  pas...  Je  ne  connais  plus  rien  aux  jeunes 
filles!...  Enfin  je  veux  marier  celle-K^i...  La  reine  s^y  intéresse... 
moi  aussi...  Orpheline ^  sans  fortune...  ne  devant  sa  position 
qu'à  la  bonté  du  roi...  j'ai  cru  qu'elle  me  remercierait...  Ah 
bien  oui  I...  Elle  me  fait  la  mine. 

CLAUDIA. 

Moi^  milady...  Je  suis  touchée  des  bontés... 

LADT  HAMlLTOlf. 

Qu'avez-vous  à  dire  contre  mon  protégé?  Ce  pauvre  Pasca- 
riello,  qui  languit,  qui  se  désole... 

% 

LE  DUC. 

Un  amour  malheureux  !...  à  la  cour  de  Naples  !. .. 

LADT  HAHILTON. 

On  ne  le  croira  pas!...  11  est  un  peu  ridicule,  je  Tavoue... 
mais  il  a  du  talent...  Il  sera  maître  de  chapelle...  que  lui  re- 
prochez-vous?... 

CLAUDIA. 

Rien...  je  neTaime  pas  !... 

LADT  HAMILTOR,  haussant  les  épaules. 

Ab  !  si  Ton  n'épousait  que  ceux  qu'on  aime  !... 

LE  DUC 

Mademoiselle  de  Ricci  a  peut-être  laissé  son  cœur  en  Sicile, 
.  sa  patrie  ? 
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CLAUDIA,  troublée. 

Moi,  monsieur? 

LADT   HAMILTON. 

Serait-il  vrai^  Claudia?  Toutes  les  fois  que  Ton  parle  de  Pa- 
ïenne devant  vous^  j'ai  remarqué  que  vous  étiez  émue...  sou- 
vent même  j*ai  surpris  une  larme... 

CLAUDIA,  plus  émue. 

Quoi  de  plus  naturel^  milady  ?  c'est  à  Palerme  que  je  suis 
née  ! 

Air  nouveau  <fe  Mademoiselle  Garcin. 

Doux  souvenir  de  mon  heureuse  enfance, 
Ces  lieux  parés  de  leurs  mille  couleurs. 
Dans  mon  exil  conservent  leur  puissance, 
C'est  un  reflet  de  mes  premiers  l)onheurs  ; 
Mais  de  Tamour...  Seule,  ignorée,  obscure, 
Personne,  hélas!  n'a  pu  m'aimer,  je  croi... 

(A  part.) 

Et  si  tout  bas,  tout  bas,  mon  cœur  murmure, 
C'est  un  secret  entre  le  ciel  et  moi  ! 

LADT  HAMILTON. 

Eh  bien  !  épousez  mon  pauvre  Pascariello.  Pensez-y  sérieu- 
sement... vous  me  rendrez  réponse...  et... 

feCÈNE  IlL 

Les  Mêmes,  SËYÉRINO. 

SÉVËRINO^  à  la  cantonade,  au  fond  à  droite. 

Attachez-vous  à  ses  pas...  qu'on  me  rende  compte  de  toutes 
ses  démarches  !  C'est  ce  maudit  Sicilien  qui  me  vaut  cette  al- 
garade. 

LADT  HAVILTON. 

Le  baron  Sévérino  !... 
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Ll  DUC. 

Le  chef  de  la  police... 

CLAUDIA. 

A  qui  en  a-t-il  donc  ?... 

SÉTÉRinOf  les  apereerant. 

J'en  perdrai  Tesprit....  Ah  1  milady...  monsieur  le  duc... 
vous  voyez  un  homme  exténué,  à  moitié  mort  I...  (Criant  en  re- 
montant.) Qu'on  m*envoie  mon  secrétaire,  mes  che&  de  bureau, 
tout  le  personnel  de  la  police. 

LADT  HAMILTON. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

LE  DUC 

Une  conspiration  ? 

CLAUDU,  éBnyée. 
Vous  voulez  faire  arrêter  quelqu'un? 

SÉVÉR^^O. 

Je  voudrais  faire  arrêter  toute  la  ville... 

LE  DUC 

C'est  donc  sérieux  ? 

SÉVÉRINO ,  se  réeriant. 

Si  c'est  sérieux!...  (D'un  air  piteux.)  Je  suis  au  moment  de 
perdre  ma  place...  une  si  bonne  place,  où  il  n'y  a  rien  à  faire... 
quand  les  brouillons  ne  s'en  mêlent  pas. 

LADT  HAMU.T0N. 

Mais  enfin  qu'est-il  arrivé  ? 

SÉVÉRINO. 

Je  sors  du  cabinet  du  roi,  qui  m'a  traité  comme  on  ne  traite 
pas  un  faochino^  un  lazzarone  !... 

CLAUDIA,  assiae  près  de  lady  Hamilton. 
Le  roi,  qui  est  si  bon  ?. . . 
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SÉTÉRINO. 

Oui,  mais  quand  il  s'y  met...  (D'ua  ton  brusque.)  «  Approche 
ici,  baron!...  x»  (S'inteVrompant.)  Vous  savez  que  le  roi  me  parle 
avec  une  familiarité  charmante!  (Reprenant  le  ton  brusque.)  «Tu  ne 
fais  que  des  sottises...  tu  n'entends  rien  à  la  police  !...  -^  Quoi, 
sire?...  —  Tais-toi...  Il  y  a  dans  les  mœurs  de  ma  cour  un  re- 
lâchement qui  fait  clabauder  toute  l'Europe.  —  Sire,  si  vous 
écoutez  les  propos  de  l'Europe...  —  Tais-toi.... Oh  attaque  tout 
te  monde...  La  chronique  scandaleuse  n*épar£[ne  pas  même  la 
reine...  » 

'  LàDT    HAim.T01f. 

La  reme  Caroline!... 

LE  DUC. 

Quelle  horreur  ! 

SÉYÉRINO;  coi^tinuint. 

CL  Je  sais^  a-t-il  ajouté^que  ce  sont  d'infâmes  calomnies...  Mais 
voilà  où  mène  le  goût  efiréné  des  plaisirs,  des  aventures!  — 
Sire^je  n*ai  rien  vu...  — C'est  ce  dont  je  me  plains!  Tu  n'es 
qu'un  imbécile...  » 

Ui  DUC 

Le  roi  a  dit t... 

LADT   HAMILTON. 

Un  imbécile! 

SÉVÉRINO. 

Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.  (Reprenant.)  «  Je  te  des- 
tituerais>  sans  la  baronne^  ta  femme,  qui  a  des  principes,  de  la 
religion^  et  que  j'estime...  mais  à  la  moindre  intrigue^  au  pre- 
mier scandale  qui  fera  explosion^  je  te  chasse!...  » 

LE   DUC 

C'est  clair... 

LADT  HAMILTON. 

C'est  dur!... 
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8ÉTÉRIN0. 

Dur  et  clair  !...  Me  voilà  responsable,  à  présent^  de  la  vertu  de 
toutes  ces  dames!...  C'est  bieo  lourd  !... 

LADT    HAMILTON. 

Et  la  reine  était  là?... 

SÉVÉRINO. 

Parbleu  !...  qui  criait  dix  fois  plus  fort...  qui  prétendait  que 
si  elle  avait  le  pouvoir  pendant  quarante-huit  heures^  elle  sau- 
rait bien  se  faire  respecter.... 

LE  DUC. 

Le  pouvoir?... 

SÉVÉRlIfO. 

Au  fait...  s'est  écrié  le  roi...  cela  vous  regarde  plus  que  per- 
sonne>  madame...  Tenez^  faites-vous  obéir...  voici  ma  bague. 

CLAUDIA^  86  leTSnt. 

Quelle  bague?... 

SÉVÉRINO. 

Vous  ne  connaissez  pas?  Oh  !  Dieu  !  le  diamant  royal!... 

Air  :  Quand  l'amour  naquit  à  Cythère, 

LADV  HAMILTON^  qui  s*est  levée  aussi. 

Signe  avoué  de  la  toute  puissance, 
A  cet  anneau  chacun  doit  obéir... 

LE  DUC 

Pour  courir  Naple  et  sans  craindre  une  offense, 
Le  roi  jadis  savait  bien  s'en  servir... 

SÉVÉRINO. 

Quand  on  le  porte,  on  est  inviolable^ 
Point  de  dangers  possibles...  c'est  de  droit! 

(Au  duc,  bas.) 

Qiie  de  maris  em  voudraient  un  semblable. 
Car  pour  dormir,  c'est  une  bagua  au  doigt... 
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CLAUDIA^  souriant,  à  lady  Hamiltoo. 

Cesi  un  anneau  des  Mille  et  une  Nuits! 

SÉYÉRUfO. 

D'autant  que  tous  les  officiers^  tous  les  gens  du  palais  le  con- 
naissent!... Aussi  je  me  suis  empressé  de  prendre  les  ordres  de 
la  rein^!...  Et^  en  sortant,  j'étais  sianimé^  que  je  voulais  abso- 
lument arrêter  quelqu'un... 

LADT    HAMILTDN. 

Vous  aviez  découvert  une  intrigue? 

SÉVÉRINO. 

Non...  mais  je  la  flairais  !...  je  me  suis  trouvé  en  facede  ce 
'jeune  et  beau  Sicilien  qui  s'est  abattu  au  milieu  de  la  cour 
comme  un  oiseau  de  proie...  Il  dévore  tout. 

LADT   HAMILTON. 

Julio  d'Amalfi. 

CLAUDIA^   à  part. 
JuUo! 

SÉVÉRINO. 

Lui-même!...  Je  lui  ai  dit  :  «  Monsieur,  j'ai  les  yeux  sur 
vous.  »  Je  ne  le  lui  ai  pas  mâché. 

LE  DUC. 

Ce  jeune  homme  si  aimable!... 

CLAUDIA. 

Qui  parait  si  doux  ! 

SÉVÉRINO. 

Ne  vous  y  fiez  pas...  une  figure  sournoise...  qui  se  glisse  par- 
tout... où  il  y  a  un  joli  minois  !...  Ma  femme  m'a  ordonné  de 
lui  fermer  ma  porte...  Ah!  c'est  qu'elle  n'entend  pas  raison 
là-dessus^  la  baronne. 

LADT  HAMILTON,    souriant. 

N'est-ce  pas  lui  qui  est  toujours  paré  de  quelque  faveur  de 

XI.  14 


278  LES  BIJOUX  IND18GRKTS. 

ces  dames?...  On  dit  qu'il  en  fait  collection  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
brocanteur  qui  ait  amassé  plus  de  bijoux!...  on  y  Yoit  jusqu*à 
des  chapelets. 

LE  DUC^   riant. 

Vraiment? 

SÉYÉRINO. 

Gela  vous  fait  rire,  monsieur  le  duc...  mais  qu'il  y*  prenne 
garde!...  il  payera  tout  celai...  Il  doit  se  rendre  à  minuit  à  la 
Ghiaïa,  sous  un  certain  balcon  qu'il  compte  escalader...  mes 
hommes  sont  prévenus...  et  s'il  y  met  le  pied... 

CUUDIA,  à  pan. 

0  mon  Dieu  ! 

SÉVÉRlNOj  aperceyant  Julio  ta  fond  à  gauche. 

Le  voici! 

LE  DUCj  à  Sëyérino. 

Bonne  chance! 

LADT  HAMILTON. 

Je  me  rends  au  jeu  delà  reine. 

LE  DVCy  lui  oJBTrant  le  bras. 
Milady!... 

(Ils  sortent  lentement  par  la  droite  en  passant  devant  Julio,  qui  salue  lady 
Hamilton.  Claudia,  qui  était  demeurée  &  gauche  pràs  du  bosqoet,  les 
sût  sans  que  Julio  l'ait  aperçue.) 

JULIO. 

Ah!  voilà  une  fête  dont  je  me  souviendrai. 

SÉVÉRino,  8*arrôtant  brusquement  deyant  lui. 

Monsieur... 

JULIO. 

ËQCore^  baron  !...  la  journée  m'est  heureuse  ! 

SÉVÉRINO. 

Monsiemr,  j'ai  les  yeux  sur  tous!...  et  s'U  faut  que  je  m*ex- 
plique...  j'ai  les  yeux  sur  vous!... 

(Il  fort  braïquement  par  le  fond  à  gauche.  Paseariello^  entré  un  pou  avant 
sa  ioitio  par  la  dnile,  a  entendu  e«  deraien  aots.) 
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SCÈNE  IV. 

JULIO,    PâSGARIELLO. 

JULIO9  à  loi-méme,  en  riant. 

Et  moi,  j'ai  les  yeux  sur  ta  femme. 

PASCARIELLO,  riant. 

Ah  !  ah  I  tu  es  déjà  aux  prises  avec  la  police? 

JULIO. 

Pourquoi  donc  ? 

PASCARIELLO. 

Le  baron  semblait  te  chanter  une  gamme  chromatique  à  la- 
quelle il  ne  manquait  que  ma  musique  pour  être  superbe... 

JULIO. 

De  quoi  se  mêle-t-il  ?..•  J'aime...  je  suis  aimé...  ça  ne  le  re- 
garde pas... c'est-à-dire^  cane  le  regarde  plus!. 

PASCARIELLO. 

Méfie-toi...  il  y  a  dans  Tair  quelque  chose  qui  te  menace!... 
On  commence  à  jaser  de  tes  amours,  de  tes  succès  auprès  des 
femmes...  et  surtout  de  cette  masse  de  bijoux  dont  tu  es  si  fier! 
La  police  poursuit  les  accapareurs...  tu  y  mets  une  for&nterie... 

JULIO. 

Du  tout...  c'est  de  la  reconnaissance!...  c'est  pour  n'en  ou- 
blier aucune  que  je  rassemble  tous  les  gages  que  je  leur  dois... 
par  ordre  de  date  et  de  dynastie  I... 

PASCARIELLO. 

Gomme  un  général  vainqueur  suspend  les  drapeaux  qu'il 
prend  à  l'ennemi... 

JUUO. 

La  jeunesse  s'écoule  si  vite^  qu'il  faut  bien,  pendant  qu'on 


* 
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est  heureux,  amasser  des  trésors  pour  Tftge  où  Ton  n*a  plus 
d'autre  plaisir  que  de  se  rappeler  !... 

Air  :  En  me  promenant  le  êoir  au  rivage,  (Rebtr.) 

Quand  aura  sonné  cette  heure  cruelle. 

Et  que  mes  beaux  jours  seront  effacés, 

Je  trouverai  là,  souvenir  fidèle, 

Mes  jeunes  bonheurs,  mes  amours  passés  !... 

Tous  ces  dons  chéris  que  mon  cœur  adore, 

Sous  mes  yeux,  sans  cesse  ainsi  replacés... 

Je  croirai  revivre  et  sentir  encore 

Mes  jeunes  bonheurs,  mes  amours  passés  ! 


'•  • 


PASCÀRIELLO^  ironiquement. 

Et  tous  les  mois  tu  passeras  une  revue  générale...  à  grand 
orchestre. 

JULIO. 

C'est  bien  innocent...  qui  pourrait  s'en  plaindre?...  11  n'y  a 
guère  que  les  maris...  et  ils  sont  trop  bien  élevés  pour  ça... 

PASCARIELLO. 

Heureux  fripon!...  mais  parmi  toutes  ces  beautés...  il  doit  y 
en  avoir  une  qui  a  la  préférence... 

J0L10. 

Non...  je  les  adore  toutes  également.. .  il  n^y  a  que  la  diffé- 
rence du  jour,  de  la  veille  ou  du  lendemain. 

PASCARIELLO,  indigné. 

Ah!... 

JULIO^  se  reprenant  vivement. 

Si  fait  !  Qu'est-ce  que  je  dis  donc?...  11  en  est  une  au  con- 
traire que  j*adore  mille  fois  plus  que  les  autres. 

PASCARIELLO. 

C'est  ?... 

JULIO. 

Celle  que  je  ne  connais  pas...  que  je  n'ai  jamais  vue... 
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PASCABIBLLO,    plus  indigné. 

Ah  !...  bien  !... 

JULIO. 

NoD,  vrai  !...  mon  roman...  mon  inyisible...  qui  doit  avoir  • 
la  plus  jolie  main  !...  car  presque  tous  les  jours  j'en  reçois... 
je  ne  sais  comment...  un  billet  charmant...  mystérieux...  qui 
m'apporte  les  avis  les  plus  délicats,  les  conseils  les  plus  ten« 
dres...  Oh  !  celle-là,  mon  ami,  je  Taime,  j'en  suis  fou...  c'est 
pour  la  découvrir  que  je  continue  mes  escarmouches...  que  je 
m'adresse  à  chaque  minois  nouveau...  comme  le  voyageur  qui 
courte  la  découverte  d'un  monde  inconnu...  (Souriant.)  Et  si  je 
me  trompe,  chemin  faisant...  que  veux-tu...  c'est  une  erreur  ^ 
de  plus,  où  le  cœur  n'est  pour  rien  !... 

PASCARIELLO. 

Tu  es  l'être  le  plus  dépravé...  dire  qu'il  n*a  qu'à  se  montrer 
Vois-tu...  je  suis  indigné  de  ta  scélératesse...  je  voudrais  sa- 
voir comment  tu  t'y  prends... 

* 

JÙLIO,-  riant. 

Pour  en  faire  autant  ? 

PASCABIELLO. 

Moi  !  par  exemple  !...  un  professeur  du  Conservatoire...  pro- 
fesseur d'harmonie  I...  j'irais  porter  le  trouble  !...  Je  veux  me 
marier,  monsieur. 

JULIO. 

Ah  bah  !...  à  qui  donc? 

PASCARIELLO. 

C'est  ça...  j'irai  te  la  nommer...  pour  qu'avec  ta  malheureuse 
étoile,  tu  m'enlèves  ma  prétendue  et  tous  les  joyaux  de  sa  cou- 
ronne... pour  orner  ton  musée  !... 

JULIO. 

Fi  donc  !...  un  ami  ! 

PASCARIELLO. 

C'est  à  cause  de  cela  !...  non,  non,  je  voudrais  seulement 

t4. 
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avoir  un  peu  de  cette  hardiesse...  de  cette  facilité  d'élocution 
qui  plaît,  qui  séduit... 

JULIOé 

Peuh  l..é  II  n'y  a  que  les  premiers  mots  qui  coûtent  ;  quand 
une  fois  on  est  lancé*.,  les  phrases  d'amour,  c'est  comme  le. 
macaroni  que  tu  aimes  tant...  ça  file,  ça  file,  ça  file*.. 

PASCARIELLO. 

0ht  lemacaroni  ne  me  fait  pas  peur...  tandisqu'une  femme... 

Air  *.  De  sommeiller  enoor^  ma  chère» 

Pàâse  encor  pour  la  théorie, 

Je  m'en  tire  assez  galamment  ; 
Mais  quand  il  faut  changer  de  batterie 

El  pratiquer,  c'est  différent!... 
Je  perds  la  tète  et  prends,  vingt  fois  sur  trente, 

Un  dièse  pour  un  bémol, 

Un  allégro  pour  un  andante 

Et  la  clef  d'ut  pour  la  clef  d'sol  ! 

JUUO,  risnt. 
Pauvre  garçon  !  Si  f  avais  le  temps...  (Apereêtant  Ctrldtta  tta*. 

qaée  qat  paraît  au  fond  à  gaache.)  Que  vois-je?  Un   joli  petit  loup 

qui  se  tient  à  récart...  et  semble  nous  épier... 

PASCARiEtLO,  regardant. 
Tu  crois  ? 

JOLIO. 

Quelle  taille  élégante  !...  quel  pied  charmant  !...  fiUe  me 
cherche  !... 

PASCARIELLO. 

Toi  !... 

JULIO. 

Parbleu!  il  n*y  a  que  nous  deux...  11  est  clair  que  c^eilt  moi... 
(Frappé  d'une  idée.)  Si  c'était  moti  inconnue  aux  billets  mysté- 
rieux. Laisse-nous...  va-t'en  ! 

PASCAftlISttO. 

Hlftf^jë^ilâràfSi.. 


LES  BIJOUX  INDISGBETS.  283 

JULIO,  le  poussant  à  gaache. 

Sauve-toi  donc,  malheureux  ! 

PASCARIELLO^  k  part. 

Oh!  malgré  lui,  jeveuiprendreune  leçon  de  contre-point... 

(11  disparaît  à  gauche  dans  le  bosfuet.) 

SCÈNE  V. 

JULIO,  GARLOTTA,  masquée. 

JULIO,  à  part. 
Le  cœur  me  hat...  A  tout  prix  il  faut  m'assurer... 

CÂRLOTTA,  à  part. 

L'ailée  de  Diane...  Je  me  suis  perdue...  ces  jardins  sont  si 
grands  !  Impossible  de  m'y  retrouver... 

JuLfO,  ié  iMtttant  près  d'elle. 

Vous  cherctaet  quelqu'un  >  beau  masque  ? 

CARLOtTA,  à  part. 

Le  seigneur  Julio  !...  (Haut,  troublée.) Oui,  c'est-à-dire...  non... 

non,  monsieur.  Je  passais... 

i 

JULIO,  Tarrètant. 

Ne  vous  en  défendez  pas...  et  ne  m'enlevez  point,  èû  fuyant, 
l'occasion  que  j'attendais .  • . 

CARLOTTA,  étonnée. 

Quelle  occasion  ? 

lUUO. 

Celle  de  vous  parler  de  moi^  de  ma  reconnaissance. 

CARLOTTA I  se  réoriant. 

Comment,  de  votre  reconnaissance  ! 

JULIO,  tenant  si  main. 

Mon  cmur  voiis  a  devinée...  Ouiy  la  voilà,  cette  charmante  pn'^ 
tite  main  qui  écrit  d'une  manière  si  ravissante. a 
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GARLOTTA,  à  ptrt. 

QD*est-ce  qu'il  dit  ? 

JULIO. 

Et  dont  chaque  mot...  (Câlinant.)  Voyons,  n'ayez-vous  pas 
là...  quelque  chose  à  me  remettre?  Un  nouvel  échantillon  de 
cette  écriture  adorée  ! 

CARLOTTA,  à  part. 
Ma  foi  !...  (Tirant  un  papier  deat  poche.  Haut.)  le  YOUlais  VOUS 

renvoyer...  Mais  puisque  ça  se  trouve... 

JULIO,  prenant  le  papier. 

G^estelle...  Ah  !  donnez...  (Le  eoayrant  de  baisera.)  quejecouvre 
de  baisers  ces  caractères  chéris  I  quels  que  soient  les  ordres 
qu'ils  contiennent..',  (n  l'a  onvert  et  lit  avec  émotion.)  «  Note  de  la 
«fourniture  de  gants...  faite  au  seigneur  Julio  d^Amalfi...  » 
Hein? 

CARLOTTA,  se  démasquant. 

«  Par  la  signora  Garlotta  Zannoni.  »  C'est  votre  facture  que 
mon  mari  m*avait fondée  de  ne  pas  vous  avoir  donnée. 

JULIOf  stupéfait. 

Garlotta  ! 

PASCARIELLO,. riant  aux  éclats  sans  6tre  tu. 

Ha!  haï  ha! 

GARLOTTA,  effrayée. 

Qu*est-ce  donc  ? 

JULIOj  du  côté  de  PascarieUo  pour  le  foire  taire. 

Rien  !  Une  troupe  de  masques  qui  gagne  la  grande  galerie... 

GARLOTTA. 

Vous  ne  m'aviez  pas  reconnue .? 

JULIO* 

Si  fait...  parfaitement...  Moi  qui  vous  ai  suivie  toute  la  soi- 
rée. (A  part.)  Elle  est  charmante  !  Et,  ma  foi  I  une  erreur  de 
plus  ou  de  moins... 
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GARLOTTA. 

YoiM  m'avez  suivie  ? 

JULIO. 

Avec  acharaement...  Mais  jugez  de  mon  dépit...  Ce  beau  ca- 
valier qui  ne  vous  quittait  pas^  vous  donnait  le  bras  I... 

C\RL0TTA. 

Ce  n*est  pas  ce  que  voua  croyez,  monsieur.  (Test  un  jeune 
homme  fort  poli...  à  qui  je  demandais  quelques  renseignements 
sur  la  cour. 

JULIO. 

Vous  ne  me  les  auriez  pas  demandés,  à  moi,  qui  tous  aima 
tant! 

CARLOTTA. 

Vous  m'aimez  ? 

JULlO^  avec  an  soapir. 

Et  depuis  si  longtemps  ! 

CARLOTTA. 

Il  y  a  quinze  jours  que  vous  êtes  à  Naples. 

JULIO. 

Justement  I  Quinze  jours,  c'est  quinze  siècles  pour  un  amour 
comme  le  mien. 

CARLOTTA. 

Vous  n'avez  paru  que  deux  fois  au  magasin. 

JULIO. 

Parce  que  votre  mari  est  toujours  là^  près  de  vous... 

* 

CARLOTTA. 

Dame!  c'est  sa  place  ! 

JULIO. 

Oh  !  les  places  I  Le  sort  ne  les  donne  jamais  à  ceux  qui  les 
méritent  !...Mais  vous  avez  bien  vu  que  je  ne  payais  jamais, 
pour  avoir  le  droit  de  revenir...  Je  ne  cessais  de  passer  dans 
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Totre  rue,  pour  saisir  un  regard,  un  sourire...  et  chaque  fois 
plus  épris  Je  m*écriais:  Non,  il  n'y  a  pas  de  marquise,  de  du- 
chesse... qui  vaille  Gariotta,  la  jolie  parfumeuse  I 

GÀRLOTTA,  à  part,  flattée. 

Il  est  Traiment  aimable  !...  (VonUnt  lortir.)  et  je  erois  plus 
prudent... 

JULIO,  la  retenant.. 

Oh!  VOUS  ne  me  quitterez  pas  sans  m*avoir  accordé...  un 
baiser... 

CAHLOTTA,  ge  récriant. 

Gomment,  monsieur  ! 

JULIO,  tenant  sa  main. 

Sur  cette  jolie  main...  qui  embaume  comme  tout  ce  qui  sort 
de  chez  vous... 

CARLOTTA. 

Vous  devez  vous  y  connaître,  vous  que  je  fournis. 

JULIOÎ  soupirant. 

Ah!...  Pas  de  tout... 

CARLOTTA,  soariant. 

Damet  si  vous  allez  prendre  ailleurs...  Je  m'en  vais... 

JULIO,  la  retenant. 

Non  pas...  Mon  baiser... 

CARLOTTA. 

Un  baiser! 

JULIO,  lui  enlevant  son  bouquet  de  violettei. 

Ou  ce  bouquet  de  violettes! 

CARLOTTA. 

Oclel! 

JULIO. 

Que  je  serai  fier  de  porter  à  ma  boutonnière  ! 
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CARLOTTA. 

Monsieur»  monsieur,  rendez-moi  mon  bouquet. 

JULIO. 

Contre  un  baiser. .  •  c'est  le  prix  coui^aut.     , 

CARLOTTA,  troablée,  a  part. 

Ah  çà  !  ils  en  demandent  tous!  (Haut.)  Mais  c'est  affreux  1  ça 
n'a  pas  de  raison!...  Ma  violette! 

JULIO,  è  demi-Yoix. 

Quand  tout  sera  éteint,  Tenez  la  chercher  là-bas...  derrière 
la  statue  de  Minerve  ! 

CARLOTTA. 

Par  exemple  !  je  n'irai  pas. 

JULIO,  montrant  la  violette. 

Alors,  je  la  garde... 

CARLOTTA,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu!  si  le  chevalier  Gravina  ne  me  la  voit  plus..« 
il  va  me  faire  une  scène...  Et  puis»  je  crois  que  c'est  mon  chemin 
pour  me  rendre  à  l'allée  de  Diane... 

JtlUO. 

Eh  bien? 

CARLOTTA,  timidement. 

le  n'irai  pas...  le  vous  hais...  je  vous  déteste!... 

njuo. 
Oh!  alors... 

(il  fait  on  pas  pour  s'éloigner  avec  le  bouquet.) 
CARLOTTA* 

Vous  dites* *.  à  la  statue  de  Minerve! 

ENSEMBLE. 
Air  de  la  Péri, 

JUl^O,  la  Itttinant. 

Quoi  I  refuser 
Un  seul  baiser 
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Au  cœar  le  plus  tendre  1 

Mais  ne  peut-on 

Répondre  nont 
Et  le  laisser  prendre  ! 

CARLOTTAf  86  défendant. 

Un  seul  baiser 
Ferait  jaser; 
Je  dois  me  défendre! 

(A  part.) 

Mais  ne  peut-on 
Répondre  non^ 
Et  le  laisser  prendre  ! 

GARLOTTA^  Toyant  Paseariello. 

Ah! 

(Elle  se  iauye  et  disparaît  par  le  fond  è  droite.) 

PASCARIELLO,  se  montrant  à  gauche. 

Ça  y  est!.-  chevalier  de  la  Yioletle! 

JULIO,  la  mettant  à  sa  boutonnière. 

Oui  !  une  fleur  qui  manquait  à  mon  herbier... 

PASCARIELLO,  l'admirant. 

(Test  renversant,  pétrifiant...  une  variété  de  combinaisons, 
une  facilité  d'exécution!... 

•    JULIO,  s'asseyent  à  droite. 

Belle  misère!  Biais  ce  n^est  pas  là  ce  que  je  cherchais... 

PASCARIELLO. 

En  attendant,  tu  fais  rafle  sur  tout. 

JUUO. 

Oh!  mon  inconnue  !  Qui  est-elle?  Où  est-elle? 

PASCARIELLO. 

Tout  près  de  toi  peut-être...  et  au  moment  où  tu  t'y  atten- 
dras le  moins... 
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SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,    LADY    HâMILTON. 
LàDT  HAXILTOIf,  paraissaBt  à  droite. 

Pascariello  ! 

PASCARlELLOy  coannt  à  elle. 

Milady  ! 

(Elle  loi  parle  bas.) 

J17LI0,  à  part  et  se  levant. 

EDCore  cette  ûère  lady!...  C'est  singulier!... 

LADT  HAHILTON,  bas,  à  Pascariello.    ' 

Oui,  Claudia  est  au  clavecin...  Profitez  de  Toccasion. 

PASCARIELLO,  bas. 

Vous  voulez?... 

LADT  HAHILTON,  bas. 

Point  de  sotte  timidité...  Obtenez  son  aveu...  je  me  charge  du 
reste. 

PASCARIELLO,  bas. 

C'est  que... 

LADT  HAHILTON,  bas,  et  regardant  Julio. 

Vous  n'avez  rien  dit  à  votre  àmi? 

PASCARIELLO,  bas. 

Oh!  non... 

LADT  HAHILTON,  bas,  et  regardant  Jalio. 

Vous  avez  bienfait...  Un  mauvais  sujet...  si  indiscret!... 

JULIO,*  à  part. 

Elle  semble  me  regarder  avec  une  bienveillance!... 

LADT  HAHILTON,  bas. 

Allez,  la  reine  va  bientôt  rentrer  dans  ses  appartements.... 

et...  '  (Elle  achève  à  voix  basse.) 

XI.  ;& 
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JULIO. 

Qui  sait...  Quand  ce  ne  serait  que  pour  sortir  de  mes  doutes. 
Un  coup  de  tête  ï 

LADT  HàlULTOU^  faÎMQ»  MgM  à  PflMitiello. 

J'irai  tous  prêter  roain-foi  te... 

PASCARTEtLOy  à  part. 

Au  fait,  c*est  le  cas  de  mettre  à  profit  la  leçon  que  je  yiens  de 
recevoir...  Pourvu  que  je  ne  m'embrouille  pas  dans  les  baisers^ 
les  soupirs^  les  violettes...  et  les  clefs  de  sol  ! 

(11  sort  par  le  fond  k  droite.) 

SCÈNE  vn. 

r 

LADY  HAMILTON,  JULIO. 

LADT  HAMILTOM,  à  IM  kttiasier  qui  passe. 

'Uolàl... 

(L'huissier  s'approche.) 

iVUûiy  à  ptvt. 

Ouif  oui,  ces  beautés  si  dédaigneuses...  ne  le  sont  souvent 
qu'en  apparence...  J'en  aurai  le  cœur  net  !... 

LADY  EJMUktaUf  »  VhiMSsi«T. 

Annoncez  que  Leurs  M^stés  vont  seretirer^  et  faites  avancer 
les  équipages...    - 

(L'huissier  sort.  — -  Lady  Hamilton  en  faisant  un  mouvement  se  trouve  en 

fioe  é^  Jv^Qf  %ui  »*miMe.> 

Milady... 

LADT  HAMILTON,  fièrement. 

Qu*est-ce  à  dire?...  Vous  m'adressez  la  parole,  Je  crois* 
monsieur  7 

JULIO,  timidement. 

le  vous  voyais  sans  cavalier...  sans  bras.i. 
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LADT  HAMILTON,  afW  ir#me. 

Et  le  seigneur  Julio  voulait  mWnr  le  sien?..  Vous  êtes  don 
bien  désœuvré  aujourd'hui...  vous^  Tbomme  le  plus  recherché, 
le  plus  heureux  de  la  cour!... 

JULIO. 

Vous  en  oubliez  un,  miiady! 

L\DT    HAMILTON. 

Lequel  ? 

JULIO. 

jCelui  qui  a  Tbonneur  de  vous  plaire. 

LADT  HAHILTON,  raillant. 

Gageons  qu'en  ce  moment  vous  pensez  être  cet  homme-là? 

JULIO. 

Vous  me  croyez  donc  bien  fat  ! 

LADV  HAKILTON. 

Mais  oui...  assez  comme  celai...  Votre  réputation... 

JULIO,  Tiyemenl. 

Ne  me  vaut  pas... 

LADT  HAMIL^Oll. 

En  mal? 

JULIO,  un  peu  déeoateaancé. 

Ah!  miiady,  vous  êtes  cruelle  !••  mais  vous  avez  trop  d*es« 
prit  pour  me  juger  par  d'autres  yeux  que  les  vôtres  !...  J'ai 
vainement  tenté  de  me  rapprocher  de  vous...  pour  détruire  vos 
injustes  préventions...  Votre  air  glacé,  vos  regards  moqueurs 
m'ont  toujours  éloigné  !...  Et  cependant  je  ne  puis  accepter  le 
dédain...  de  la  seule  femme  de  la  cour  dont  je  voudrais  obte- 
nir Fcstime...  de  cette  Anglaise  si  éblouissante,  si  belle  I... 

LADT  HAMILTOM,  jouant  avee  on  petit  médaillon  d'or  qa*eUe  porte  an  eon. 
Ah  !  ah  I  il  parait  que  le  tour  des  Anglaises  est  arrivé. 

IULIO. 

Ahl  pour  gagner  son  cœur... 
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LÀDT  HAMlLTOIf^  montrant  le  médaiUoD. 

Air  de  Téniers, 

C'est  celui-ci  dont  vous  parlez  peut-être, 
Ce  médaillon  ? 

JDLtO,  vivement. 
Kh  quoi  !  ce  médaillon  ! 

LADT  HAMILTON. 

Autant  que  je  puis  m*y  connaître, 
Manqueraii-il  à  la  collection? 

JULIO. 

On  vous  a  dit...  Ah!  cette  calomnie... 

LADT  HAMILTON,  avec  ironie. 

Je  sais  qu'on  aurait  le  bonheur 
De  s'y  touver  en  grande  compagnie  ; 
Mais  moi,  monsieur,  la  foule  me  fait  peur... 
En  pareil  cas,  la  foule  me  fait  peur! 

JULIO. 

Milady...  je  puis  vous  jurer. 

LADT  HAMILTON,  lui  riant  aa  nez. 

Vous  m*am usez  beaucoup  avec  ce  regard  tragique  que  vous 
essayez  de  rendre  sentimental...  Je  vous  croyais  plus  dange- 
reux... plus  fort...  (Sérieusement.)  Mais  puisque  le  hasard  vous  a 
placé  sur  mon  passage^  je  veux  bien^  par  humanité,  par  pitié 
piour  vous...  (ifouvement  de  Julio.)  je  veux  bien  VOUS  dh'e  qu*il  y 
a  quelque  danger  à  promener  ainsi  vos  hommages  à  l'aven- 
ture... Prenez-y  garde,  monsieur,  si  votre  liberté  vous  est 
chère! 

JULIO. 

Qu'entends-je...  Oh!  je  reconnais  ce  langage...  celui  d*uue 
amitié  mystérieuse...  qui  veille  sur  moi  !...  C'est  elle  !... 

LADT  HAMILTON,  étonnée. 

Que  voulez- vous  dire  ! 
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JULIO ,  avec  fea. 

Que  ce  n*est  pas  la  première  fois  que  vous  me  donnez  des 
conseils  !...  et  les  billets  que  vous  m*avez  écrits... 

LADT  HAMlLTOn. 

Moi? 

JULIO. 

Que  vous m^écrivez  tous  les  jours...C*est  vous, convenez-en... 

LADT  BAMILTON ,  avee  litntoar. 

Hein!...  Vous  êtes  un  impertinent!  (Avec  nn  geaia d'éfentail.) 
Otez-vous  de  là... 

JULIO,  eoofonda. 

Ifilady...  (A part.) Ce  n*est  pas  elle!...  Quelle  école  !... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  CLAUDIA,  pois  plusieurs  personhes  du  dal, 

LUCREZZIA. 
(Hosiqae  :  premier  ehmur  du  Barbier  de  SévilU.) 

CLAUDIA. 

Le  bal  est  fini,  madame...  la  reine  passe  dans  ses  apparte- 
ments. 

(Elle  regarde  Jalio  avee  émotion.  ~  Plniieart  personnes  passent  dans  le 

fond.) 

JULIO^  à  part. 

Ah  !  milady  !  milady  ! 

(Qandia  eu  passant  près  de  Julio,  laisse  tomber  nu  billet  et  s'éloigne.  ) 
LADT  HAMILTON;  à  Lncrezzia,  qui  paratt. 

Vous  attendez  votre  voiture,  madame  la  baronne... 

LUCREZZU. 

Et  mon  mari...  Je  suis  honteuse  d'être  restée  à  un  bal  !... 
C'est  si  contraire  à  mes  goûts,  à  mes  habitudes  !... C'est  la  faute 
du  baron  qui  ne  vient  pas  m'offiir  son  bras... 

u. 
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JULIOf  g'offrtDt. 

Si  j'osais  le  remplacer,  madame... 

LUCREZZU^  trèt-froiaemeiit. 

Je  TOUS  rends  grâces,  monsieur...  je  n'accepte  jamais  le  bras 
d'un  cavalier  que  je  ne  connais  pas...  (Jalio  salae.)  Mes  prin- 
cipes s'y  opposent... 

LADT  BAinLTOIf,  raillant  à  demi-Tolz. 

Vous  n'êtes  pas  heureux  cette  nuit^  seigneur  Julio. 

JDLIO. 

Le  bonheur  est  comme  les  étoiles^  milady...  il  se  cache  quel- 
quefois!... 

LADY  HAMILTON,  montrant  le  papier  à  terre. 

Prenez  donc  garde...  un  billet  que  vous  laissez  tomber... 

JULIO,  regardant  à  ses  pieds. 

Moi  !... 

(Lady  Hamilton  et  Claudia  rejoignent  les  personnes  du  fond  qni  s'éloi- 
gnent.) 

CHŒUR.  (Fragment  du  BarbUr.  ) 

(Pianissimo.) 

RetiroDS-noas,  car  l'ombre  et  le  silence 
Vont  remplacer  la  lumiôre  et  le  bruit... 
Retirons-nous,  et  qu'aux  Jeux,  à  la  danse 
Succède  enfin  le  calme  de  la  nuit! 

JULIO. 

Oui,  ce  papier...  ab  I  mon  amour  d'aTance 
A  reconnu  la  main  qui  récrivit  ! 
M'apporte-t-ii  encore  une  espérance 
Oo  le  regret  qui  la  chasse  et  la  fuit  ! 

(Lacrezzia  fa  ponr  sortir  la  déniera  et  revient  tout  à  coup  fear  ses  pas, 

pendant  que  Jalio  a  ramassé  le  biUet.) 

JULIO,  se  croyant  seul. 
Pour  moi  !...  En  effet..  Il  est  cacheté...  Que  signifie  ? 
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LUCRBZZIAy  reveototà  Ini  et  «Tee  jalousie. 

Julio  !•••  quel  est  ce  billet  T. .. 

JULIO,  effrayé. 

Oh!...  baronne l... 

LUCREZZIA. 

Quel  est  ce  billet?... 

JUUO.  X 

Permettez... 

LUCREZZIÀ. 

Pourquoi  le  cachez-vous  ? 

JULIO. 

Je  vous  jure  que  j'ignore  moi-même... 

LUCRSZZIA. 

Alors...  ouvrez-le...  devant  moi  !... 

JULIO. 

Je  ne  puis... 

LUCRBZZIA^  avec  emportement. 

Vous  êtes  un  monstre  !... 

JUUO. 

Lucrezzia  !... 

LUGREZZU. 

Oui^  un  monstre...  qui  n'avez  jamais  mérité  l'amour  qu*oii 
a  pour  vous...  Infidèle!...  parjure  !... 

JULIO. 

Plus  bas^  de  grâce... 

LUCREZZIA*  d*on  ton  impérieux. 

Ce  billet...  je  le  veux!...  C'est  une  lettre  de  femme...  Vous 
vous  troublez... 

JULIO. 

Pour  vous  seule^  Lucrezzia...  Cette  é-notion...  cette  colère... 
Si  le  baron  vous  surprenait... 
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LUCREZZlil. 

Mon  mari?...  Il  est  occupé  de  sa  police...  Il  ne  voit  rien,  il 

ne  sait  rien. 

(Elle  fait  un  mouyement  à  gauehe  pour  regarder.) 

JULIO,  lisant  vivement,  à  part. 

«  N'allez  pas  à  la  Chlaïa  cette  nuit...  et  si  votre...  » 

(Luerezzia  revient  ^  lui.) 
LUCREZZIA. 

■ 

Vous  l'avez  lu  ?... 

JULIO,  mettant  le  billet  dans  sa  poche. 

Oui...  un  bUlet  de  mon  notaire...  (A  part.)  Toujours  la  même 
écriture. 

LUCREZZU. 

Donnez-le-moji!... 

JULIO. 

Par  exemple  !... 

LUCREZZIA. 

Ah  !  c'est  indigne...  U  vient  sans  doute  de  la  personne  qui 
a  attaché  celte  violette  à  votre  boutonnière?... 

JULIO. 

Cette  violette  !...  Une  plaisanterie...  un  signe  de  ralliement, 
pour  le  bal,  entre  quelques  amis... 

.  LUCREZZIA. 

Alors,  donnez-la-moi. 

JULÏO^  refusant. 

La  violette  ? 

LUCREZZIA. 

Ou  le  billet. 

JULIO. 

Quelle  idée  î  Vous  savez  bien  qu'il  n>  a  qu'un  bijou  auquel 
je  tienne... 
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LUCREZZIA. 

Mon  anneau...  Rendez-le-moi^  monsieur^  et  que  tout  soit 
rompu. 

JULIO. 

Vous  le  rendre  !...  quand  je  tous  aime  plus  que  jamais... 
(Lai  baîuDt  la  main.)  Demain  matin  y  vous  saurez  tout...  J'irai 
TOUS  expliquer. 

PASCARIELLO^  qui  aecourt  du  fond  à  droite,  voit  Julio  baiser  la  main  de  la 
baronne,  et  se  retourne  subitement  comme  pour  ne  rien  voir. 

Oh!...  Ah!... 

LUCREZZIA^  à  demi-Toii. 

Ciel  ! . . .  Je  suis  perdue  ! . .  • 

JULIO9  bas. 

Non  !...  Il  n'a  rien  tu  !... 

PASCARIELLO^  à  part. 

Quelle  Tision  de  l'Apocalypse!...  (Hant,  à  la  cantonade,  comme 
s'il  arrivait.)  Oh  !..  OUI,  monsieur  le  haron,  je  Tais  m'informer... 
(Se  retournant.)  Ah  !  madame  la  baronne...  c'est  le  seigneur  Sé- 
Térino  qui  tous  cherche,  qui  tous  demande  à  tous  les  échos. 

LUCREZZIA,   troublée. 

Mon  mari  !...  Je  le  cherchais  aussi  ! ...  Je  cours  le  rejoindre... 
Mille  grâces,  monsieur...  (Basa  Julio.)  Demain. 

JULIO,  bas. 
Demain  ! 

(Elle  sort  par  le  fodd  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

JULIO,    PASGARIELLO^  puis  LE   DUC. 
(Julio  et  Pascariello  se  regardent  en  riant.  ) 

PASCARIELLO,   poaffant. 
Pouh  !... 
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iJSUO,  de  même. 

Ah  !  mon  ami,  quel  senrice  tu  m'as  rendu  ! 

PASCAEOSLLO. 

Sans  m'en  douter...  Croyez  donc  aux  déyoles...  quand  elles 
sont  jolies  !  Ab  !  la  sainte  nilouehe... 

JOLIO. 

Sur  ta  léte  !...  garde-toi!... 

PASCABIELLO. 

Ma  tète!...  Ce  n*est  pas  la  mienne  qui  est  en  jeu^  Dieu 
merci  !...  Du  reste^  sois  donc  tranquille...  Je  n*ai  pas  envie  de 
me  brouiller  avec  la  police.  (A  part.)  Je  suis  trop  heureux  !... 
On  m*a  promis  une  réponse  pour  demain  !, 

JtILIO,  roQTraot  sa  lettre. 

Et  ce  billet  que  je  n*ai  pu  achever. 

PASGARIELLO. 

Encore  uni... 

JULIO,  Usant. 

c  N'allez  pas  à  la  Ghiaîa,  cette  nuit;  et  si  votre  liberté  vous 
c  est  chère...  »  (SMoterrompant.)  Toujours  cette  phrase  éternelle 
que  me  répétait  lady  Uamilton.  C'est  unique!...  (Lisant.)  «Croyez 
a  une  amie  qui  ne  vous  trompa  jamais  !...  » 

(Il  regarde  le  liUlet.) 

PASCARIEIXO. 

Devines-tu  la  main  mystérieuse?... 

(Le  duc  parait  •■  fond,  traversant  le  théâtre  et  regardant  la  fenêtre  qai  est 

éclairée.) 

»  pue,  à  part. 

Le  signal  convenu  ! 

(H  disparaît.) 
JUUO. 

Là...  à  mes  pieds...  11  n'y  avait  qu'elle...  ce  ne  peut  être 
qu'elle...  lady  Hamillon! 
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PASCAR1ELL0. 

Ah  biea  !  oui  L.*  »i  Ui  savais  comme  elle  te  traite  !...  Elle 
t'exècre!... 

JCLIO.  ' 

Un  masque...  comme  les  principes  de  la  baronne  !...  qui  a 
failli  m*aiTacher  les  yeux.»,  par  excè»  d'amour  !...  Je  le  saurai 
du  resle...  PPallez  fuu  à  la  Chiata,..  cela  veut  dire  :  MUzry.,. 
C'est  UQ  rendez-vous  donné...  et  jlrai...  (A  Ptscarielio.)  Veux-tn 
m'accompagner  ?. . . 

PASCARlELfcO. 

Pour  prendre  ma  seconde  leçon  ?  Ma  foi^  oui...  (8  Eire  forme 
à  vue  d'œil... 

SCÈNE  X. 

JULIO,  PASCARIELLO,  GRAYINA. 

GRAVINA^  entrant  par  la  droite. 

Une  heure  que  j'attends  la  coquette...  à  l'allée  de  Diane  !... 
se  serait^eile jouée  de  moi?... 

JULIO,  à  lui-même. 

Mais  d'abord,  procédons  par  ordre...  la  statue  de  Minerve... 
[k  PawMrieito.)  Suis-moi  \ 

PASCARIELLO^  sonriant. 
Encore  une  victime...  en  passant!... 

GRAVINA^  frappé  et  regardant  la  violette. 

Eh!  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  bien  cela  !... 

JULIO,  s'arrêMnt. 

Qu'a-t-il  donc  à  me  regarder,  ce  petit  monsieur?... 

PASCARIELLO,   bas. 

C'est  qu'il  nous  trouve  bien  mis  ! 

GRAVINA. 

Pardon,  seigneur  cavalier..*  vous  avez  là,  à  votre  bouton- 
nitro^  une  violette... 
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JULIO. 

Une  violette!,..  Oui...  c'est  une  flear  qae.j*aime  assez  ! 

GRATINA. 

De  qui  la  tenez-vous?... 

JULIO9  tèchement. 

Vous  êtes  bien  curieux!... 

GRATINA.  * 

(Test  que...  je  Tai  vue^  il  n*y  a  qu*un  instant,  à  la  ceinture 
d*une  dame... 

PASCARIELLOy  à  ptrt. 

Aie!  aïe!  case  gâte! 

JUUO. 

C'est  possible! 

GRATINA,  s'tnimant. 

Savez -TOUS  bien^  monsieur^  que  je  ne  permets  à  personne  de 
se  parer  d'un  bijou  qui  m*est  promis? 

JULIO. 

Et  moi,  monsieur,  je  ne  cède  à  personne  un  bijou  qui  m*est 
donné  ! 

PAàCARlELLO. 

Allons,  une  querelle  ! . .. 

GRATINA. 

Vous  me  rendrez  cette  Tiolette  ! 

JULIO. 

J'attendrai  que  tous  veniez  la  prendre. 

GRATINA. 

Mon  épée  la  détachera... 

JULIO,   fièrement. 

Quand  vous  voudrez  !... 


LES  BIJOUX  INDISCRETS.  30i 

PASCARIELLO^  s*  in  ter  posant. 

Messieurs^  faut-il  pour  une  humble  violette?... 

GRAY1NA,  t'tpprochtat  de  Jalio. 

Demain...  au  point  du  jour,  à  l'entrée  du  Pausilippe. 

auMO. 

Ah!  pardon...  je  ne  serai  pas  libre...  (Basa  Paseariello.)  Ma  yL- 
site  àLucrczzial 

pàscariello. 

Oui...  nous  avons  affaire... 

GRAVniÀ. 

Ce  soir,  h  minuit,  sous  les  remparts  de  Saint-Elme... 

JULIO. 

Désolé...  un  engagement  antérieur...  (A  Paseariello.)  Mon  ren- 
deZ'Yous  à  la  Chiaîa. 

PASCARIELLO. 

Nous  en  sommes  criblés!... 

GRAYMA,  yivement. 

Eh  bien!  (Honirant  la  droite.}  Dans  ce  taillis^  sur-le-champ... 

auLio. 

Volontiers...  (A Pa»cariello:)  Saurai  encore  le  temps  de  me 
rendre  à  la  statue  de  Minerve  ! 

PASCARIELLO. 

Et  de  trois  !...  11  est  impossible  qu*un  seul  homme  y  suf- 
fise ! 

GRAVINÀ. 

Nous  avons  nos  épées. . . 

JULIO. 

Marchons...  Viens-tu^  Paseariello?  ça  te  fera  ta  troisième 
leçon!... 

ZI.  16 


303  LES  BfJOUX  iNOlSCRfiTS. 

PA^CARIELLO  ,  les  arrêtant  et  entre  eux. 

Non  pas...  je  m";  oppose,..  Uq  étték  dàn»  les  jardins  ûu  pa- 
lais!... Vous  battre  sans  vous  connaitreL.. 

Oh!  je  connais  le  seigneur  Julio  d'Amalfi!...  de  réputation, 
du  moins...  et  je  serai  bien  aise  de  lui  laisser  un  souvenir  de 
moi. 

JULIO. 

A  charge  de  revanche!...  Volve  nom,  monsieur? 

GRAVIRA. 

Le  chevalier  de  Gravina. 

ivWff  fmtMtt  à  hiT. 
Ah  !  bah!...  vous  avez  un  frère  ? 

GRAVIMA. 

En  SicUe  ! 

PASCARIELLO,  à  part. 

Ça  va  s'arranger. 

JULIO. 

Charmant  garçon  I...  je  tue  suis  bafla  avec  lui... 

PASGARIELLO,  abasourdi. 

Bon! 

Avec  mon  frère  ?... 

Oai>  )e  ne  saie  pins  pourquoi*..*  Un  vieil  ollBcier  quTft  aivait 
insulté...  je  me  suis  trouvé  là... 

GRAVIRA. 

Et  comme  vous  vous  mêlez  de  tout  ce  qui  ne  vous  regarde 
pas».,  vous  en  aurez  été  puni  !.^.  mon  frère  est  d'une  adresse... 

iULIO. 

C'est  vrai.4.  je  Tal  blessé!... 
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GHAVIlfÀ. 

Voub!... 

iULlO. 

Il  avait  toril...  mais  j'id  été  m'infonner  de  set  noirveUes, 
après...  comme  j'irai  demain  vous  demander  des  vôtres... 

GHiTIIU»  farievx. 

Ah  !  e*en  est  trop,,^  H  suis  deux  fois  votre  débiteur,  mon- 
sieur... j'ai  hâte  de  m*acquitter. 

JULIO^   gaiement. 
A  VOS  ordres  !...  (8e  toamant  en  riant  vera  Pasewîello.)  Mais  est-ce 

drôle,  dis  donc?...  Les  deux  frères!».. 

PASCiUlELLO»   troQhW, 

Messieurs...  messieurs...  je  nesouffrirai  pas. 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Sirène. 

IULIO. 

Oai«  c*e8t  là  ma  conquête 
Et  j'espère  à  mon  gré. 
Garder  la  violette 
Dont  je  sais  décoré  ! 

GRAVJÏI4, 

Pour  punir  la  coquette, 
Oui,  oui,  je  reprendrai 
Sur  lui  la  violette 
Dont  on  l'a  décoré  1 

PASCAKIELLO. 

Messieurs,  quel  coup  de  tète! 
On  peut  être  blessé  ! 
Pour  une  violette, 
Morbleu  i  e'est  inseasél 

(Jidio  et  Gravioa  aortent  par  le  bosquet  à  gaaehe,  an  moment  o&  entre 

la  baron.) 
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SCÈNE  XI. 

PASCARIELLO,  SËVÉRINO,  suifi  de  deux  officiers^  pa» 

CLAUDIA. 

PASCARIELLO,  coartot  çà  et  là. 

Et  personne  pour  les  arrêter!...  Il  faut  courir^  il  faut  ap- 
peler... 

SéVÉRlNO,  accourait. 

Quoi?  qu*e8t-ce  qu*il  y  a?...  que  se  passe-t-il? 

PASCARIELLO. 

Ah!  monsieur  le  baron...  venez  vite...  un  duel  { 

SÉYÉRlNOi 

Un  duel  ?...  qui  donc?... 

PASCARIELLO. 

Julio  d'Amalfi  qui  s'est  pris  de  dispute,  là...  Ils  ont  mis  Tépée 
à  la  main... 

SÉVÉRINO. 

Dans  les  jardins  du  roi!  quelle  audace!  Et  ce  damné  Julio 
d*Amalfi!  Ah!  par  saint  Janvier...  cette  fois...  dix  ans  de  pri- 
son... dans  le  château  de  TŒuf.  # 

CLAUDIA,    enveloppée  d'un  voile  blanc,  paraissant  à  droite,  derrière  la 

statue. 

.  Qu'ai-je  entendu?... 

PASCARIELLO. 

Dix  ans!... 

SÉVÉRINO. 

11  ne  les  a  pas  volés...  Le  roi  sera  content  et  ma  femme  aussi  ! 
(A  Pascarielio.)  Gourez  chercher  les  gardes  du  palais...  des  Qam- 
beaux...  • 

PASCARIELLO,  hésiUnt. 

Mais... 
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SÉYÉRINO. 

Ou  VOUS  irez  lui  tenir  compagnie! 

PASCARIELLO. 

Oh  Ij'y  voie... 

(Il  ton  à  droite.) 
SÉVÉRINO,  aux  offtcien. 

Vous,  messieurs...  suivez-moi. 

(Il  sort  avec  les  officiers  du  côté  des  deux  combattants.) 

SCÈNE   XU, 

CLAUDIA,  paU  LE  DUC. 
(  Les  lumières  se  sont  éteintes  peu  à  peu.  Il  fait  nuit.) 

CLAUDIA,  seule. 

Il  est  perdu!  Et  aucun  moyen  de  le  sauver...  ces  cris  que 
j'avais  entendus  m'avaient  bien  fait  présager  un  malheur  !  Je 
n'ai  pu  résistera  mon  inquiétude.  (Regardant  du  côté  du  combat.) 
S'il  fuyait  de  ce  côté!...  au  milieu  de  Tobscurité  et  sans  me 
faire  connaître...  (Musique.  La  fenfttre  du  pavillon  s'ouvre.)  Quelqu'un  ! 
lui...  non...  c'est  de  chez  la  reine...  Eh  !  mais...  le  roi  vient  de 
s'y  rendre! 

(  Elle  se  cache  de  côté.) 

LE   DUC^  paraissant  à  la  fenêtre  et  parlant  à  une  personne  que  l'on  ne 

voit  pas. 

Quel  con tre- temps  !  Ne  craignez  rien,  madame...  personne 
ne  m'a  vu. 

CLAI7D1A,   à  part. 

Le  duc  d'Albano  !...  par  cette  fenêtre!... 

LE  DUC^  continuant  à  voix  basse. 

Quoi!  cet  anneau...  qu'on  respecte  comme  un  ordre  de 
vous... 

CLAUDIA,  à  part. 

Qu'entends-je?*.. 

26.      • 
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1.9  PCflu 

Oh!  merci!  merci!...  je  ne  m*en  senrirai  que  pour  arriver 
jusqu'à  vous...  Et  ce  gage  précieux  ne  me  quittera  qu'avec  la 
vie!... 

(Il  saute  par  la  fenêtre  qui  se  referme.) 

CLAUDIA,  laissant  échapper  un  cri. 
Ah!... 

LE  DOC,  se  retournant  au  brait  et  laissant  tomb^  la  bague. 

Ciel  !...  je  n*étais  pas  seul!...  Malheur  à  Fimprudent  ! 

CLAIIDIA,  cherchant  à  s'éloigner. 

Oh!  que  j*ai  peur! 

LE  DUC,  se  baissant  à  terre  et  eherehant  vivement. 

Mon  anneau  qui  m'est  échappé l  Où  donc  est-il?  (Entrevoyant 

le  voile  de  Claudia.)  Un  voile   hlanq  !  une  femme!...  (Voulant  la 

joindre.)  Ah!  qui  que  vous  soyez,  vous  payerez  cher  Taudace 
d'avoir  3urpris  un  tel  secret. 

(Il  remonte  vivement,  Claudia  tourne  autour  de  la  statue  pour  l'éviter.) 

CLAUDIA,   à  part. 

Je  me  meurs  !  (Reneontrant  la  bague  sous  son  pied  et  la  ramassant  vive- 
ment.) Ah  !  une  bague!...  la  bague  du  roi!... 

(Elle  veut  remonter  pour  s'échapper.) 
LE  DUC,  redescendant  à  tâtons  de  l'autre  e(té . 

Je  suis  fou!...  mon  imagination  troublée!...  Mais  cette 
bague!...  cette  bague!... 

(Claudia  remonte  vers  le  fond,  tandis  que  le  duo  cheiehe  sous  la  fenêtre.  ) 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  JULIO,  accourant  par  la  gauche. 
iULlO,  à  part,  à  voix  basse. 

Impossible  d'échapper !...  traqué...  cerné...   0  mon  bon 
ange!...  oii  êtes-vous?... 
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CLAUDUf  prêt  de  !«• 

Ici!... 

JUUO. 

Une  femme!... 

CLAUDIA,  bai. 

Silence!... 

JUUO,  à  part. 

Ce  n*est  pas  lady  Hamilton!  (Bas.)  Qui  êtes-vous...  au  nom 
du  ciel!... 

CLAUDIA,  bas. 

Ne  cherchez  pas  aie  savoir!  (lid  donnant  la  bagne.)  Voici  qui 

vous  protégera,  voqs  sauvera...  prenez...  et  ne  la  rendez.  qu*à 

moi!...  qu'à  moi  seule  !... 

(Elle  s'éebappe  par  la  droite.) 

LE  DUC,  dierchant  toojoara. 

Rien!...  rien!... 

JUUO^  mettant  la  bagne  à  >ott  doigt. 

Un  anneau  constellé!...  un  talisman !...  (Riant.)  Je  n'y  crois 
guère...  mais  enfin... 

SÉVÉRUf0|  en  debors. 

Je  vous  dis  qu'il  n'a  pu  sortir  du  jardin  ! 

JUUO,  redeeeeDdint  vivement. 
Ohl...  cette  voix!... 

SCÈNE  XIV. 

SÉYÉRINO,  JULIO,  LE  DUC,  pnia  PASGARIELLO,  Officiers, 

'Gardes  portant  des  flambeaux. 

SÉvéRlNO)  à  deux  officiers  qui  courent. 

Il  me  le  faut  mort  ou  vif...  amenez  du  renfort,  les  gardes  du 
palais.. .  Des  flambeaux  ! 

(Les  •lieiors  sortant.) 
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LE    DUC. 

Oui,  des  flambeaux^  baron!... 

SÉVÉRINO^  prenant  le  bras  de  Jalio,  croyant  prendre  celui  du  dac. 

Ah!  c*est  vous,  monsieur  le  duc!... 

JULIO,  à  part,  immobile. 

Aïe!  je  suis  pris!... 

SÉVÉRIMO. 

L*avez-yous  vu? 

LE  DUC. 

Qui? 

SÉVÉRINO. 

Cet  infernal  Julio,  qui  me  glisse  toujours  entre  les  doigts 
comme  une  couleuvre... 

LE  DDC,  prenant  Vautre  bras  de  Julio. 

Eh  1  il  s'agit  bien  de  cela  ! . . . 

JDLIO,  à  part. 

Et  de  deux!... 

L&  DUC 

Avez-vous  vu  cette  femme?... 

SÉVÉRINO. 

Quelle  femme  ? 

LE  DUC 

Qui  était  là  tout  à  l'heure...  je  crains  qu'elle  n'ait  enlevé... 

SÉVÉRINO. 

Julio? 

LE  DUC 

Eh!  non!... 

SÉVÉRINO. 

Mais  je  le  rattraperai...  je  ne  le  lâche  plus... 


LES  BIJOUX   INDISCRETS.  309 

LE  DUC. 

Mais  quand  je  vous  dis,  baron... 

(Entrent  PaBctriello,  officiera  et  gardes  portant  des  flambeaux.) 

FINALE. 

Air  :  Fragment  du  premier  final  du  Barbier, 

SÉTÉRINO,  reconnaissant  Jalio  qa*il  tient  encore. 
0  ciel  !  qa'ai-je  va  ! 

LE  DUC,  de  même. 

C'est  loi  ! 

SÉYÉRINO. 

C'est  lai  ! 

TOUS. 

C'est  d'Amalfl  1 
JULIO^  riant. 

Saas  doute  !  à  votre  pétulance 
Je  résistais  en  vain  ! 

SËYÉRINO,  à  part. 

Je  l'avais  sous  la  main  ! 
(Haut.) 
Messieurs!  messieurs!  qa'on  rarréle  à  l'inf^tant! 

JULIO,  riant. 
Qui  ?  moi  ?  Qu'aî-je  donc  fait  vraiment? 

SÉTÉRIHO. 

11  le  demande  !  an  crime!  le  plus  grand  1 
Un  duel  chez  le  roi  !... 

LE  DUC. 

Chez  le  roi  1 
Qu'on  l'arrête  à  l'instant  1 

JULIO^  étendant  la  main  d'un  air  de  reproche. 

Ah!...  monsieur  le  duc  ! 
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§ 
LE  DUC,  à  par(,  foytnt  la  bague. 

Grand  Diea!  cette  bagoe  !  c'e3t  eli^! . 
En  .son  pouvoir  I 
(Attz  officiera  qu  il  arrâte  da  geste.) 

Âttfifidei  1  restez  là  ! 
JULIO,  à  i^rt. 

Tiens  !... 

PASCAaiRLLO,  à  paît. 

Eh  !  mais... 

JS^yÉBI^O,  aox  soldats. 

Qu'on  le  mène  à  la  citadelle  I 
Poar  vingt  ans  il  y  restera  !  • 

JULIO,  faisant  le  même  geste  «fi  baron,  mais  plas  TÎTement. 

Monsieur  le  baron  ! 

SÉYÊRINO,  ià  ptrt,  fi9f Mit  la  bagne. 

Plait-il  ? 

La  bague  du  roi  1  Juste  eial  !  c'est  lui  qui  l'a  ! 
Peine  de  mort  pour  celui. . . 

(Aux  soldats  :) 
Restez  lÀ  ! 

LE  DUC  et  SÉTÉBINO^  aux  officiers. 
Restez  là I  restez  là!  restez  là! 

SÉYÉAlHO,  les  bousciMant. 

Reculez!   reculez  donc!   yqms  yoyez  bien  que  c'est  une 
erreur!... 

LE  DUC,  à  JqUo. 

Mais  vous  me  direz... 

.    JUUO,  retirant  sa  main. 

Excellence  ! 

LE  DUC^  à  part. 

Un  éclat!  imprudent!...  Ah  î...à  tout  prix  il  mêla  rendra!... 
(Haut,  aux  soldats.)  C'est  bien!  monsieur  est  libre! 


&ÉVÉRINO,  avec  force. 

Et  le  premier  quf  lé  fôtrcbé  !...  je  rditête!... 
Àhljbab! 

Décidément,  c'est  le  bijou  d'une  té^l 

ENSEMBLE. 

JULIO  et  PASCARIELLO. 

Âh\  \â  hkàlTre  aventoref 

Je  m'y  perds,  sur  mon  honneur? 

Mais  quel  pouvoir  protectenr 

le  J  ^'"^^  "®  ^^^^  fureur? 
Malgré  moi  j'en  ris  de  bon  cœur! 

LE  DUC  et  SévÉRINO. 

Ah  l  la  fâcheuse  aventure  ! 

ie  m'y  perds,  sûr  moù  honneur! 

Il  lam  cacher  ma  fureur 

Ei  dévorer  celte  inj»fe 

Qui  me  déchire  le  cœur  ! 

LB  CH<BeR. 

Ah  t  la  bizarre  aventure  I 
Je  m'y  pei^é»,  svtt  «ion  boùneur, 
Mais  quel  pouvoir  protecteur 
A  donc  calmé  leur  fureur? 
Je  n'y  comprends  rien  sur  l'honneur! 
(Pendant  Tenaernble,  oo  s'est  rangé  avé%  respect  et  Ton  saine  Jolio.  qoi 
sort  parle  fond  à  gauebe^  8m#d»  MeaiMto.) 


"'• liTl 
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ACTE  SECOND 

* 
Le  théâtre  représente  un  petit  salon  boadoir  qoi  précède  Tappartement  de 
la  reine  et  onvre  an  fondsor  la  salle  des  gardes.  —  Quatre  portes  latérales. 
—  À  droite  da  public,  nne  canseuse  ;  à  gaacbe,  nne  table  i  tapis  de 
Telonrs.  —  Tont  ce  qaHl  faut  poor  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  DUC,  GRAVINA. 

(Le  duc  est  assis  près  de  la  table  à  gauche  et  écrit  ;  Gravioa,  la  main  gauche 
entourée  d'un  ruban  noir,  est  debout  et  attend.) 

LE  DUC,  regardant  au  fond. 

Il  ne  vient  pas.  (Se  remettant  à  écrire.)  Aucune  nouvelle  de 
lady  Hamilton,  de  Sévërino. ..  Je  suis  sur  des  charbons  ardents... 
j'ai  la  fièvre  I 

GRAVINA. 

Monsieur  le  duc  n'a  plus  d'ordre  à  me  donner  ? 

LE  DUC,  écrivant. 

Si  fait...  quelques  lettres...  attendez...  (A  part,  en  écrivant.)  Par 
quelle  fatalité  cette  bague  est-elle  tombée  entre  ses  mains?... 
(Haut.)  Vous  avez  fait  relever  les  postes  du  palais  ? 

GRAVINA. 

Ouif  monsieur  le  duc! 

(Un  hi.issier  paraît  au  fond,  avec  un  billet.) 
LE  DUC. 

Qu'est-ce  î 

GRAVINA. 

De  monsieur  le  directeur  de  la  police  générale... 

(Il  remet  la  lettre  au  duc  et  se  retire  à  l'écart.) 
LE  DUC,  se  levant  vivement. 

Donnez...  (Lisant,  à  part.)  «  Toute  la  police  est  sur  pied...  H 
«ne  peut  faire  un  pas  sans  êlre  suivi...  On  ne  peut  l'approcher 
«  sansêtrevu!  »  (Froissant la  lettre.) Ahl  ce  n'estpas  assez...  Celte 
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femme,  qui  lui  a  livré  sans  doute  mon  secret...  C'est  à  devenir 
fou  !... 

Air  de  la  Somnambule, 

On  sait  tout,  j'en  frémis  d'avance, 

Je  perds  dans  un  pareil  malbenr 

Et  le  présent  et  l'espérance, 

Et  mes  amours  et  ma  grandeur  ! 

Des  maris,  toujours  il  nous  semble 

Que  l'on  peut  rire  sans  effroi  1 

O^i,  mais  on  ne  rit  plus...  on  tremble. 

Lorsque  le  mari  c'est  le  roi  1 

(Retoarnant  s'asseoir.)  A  propoS,  chevalier... 

GRAVIUA. 

Excellence  ? 

LE  DUG^  écrivant  toujours. 

Sait-on  quel  était^  cette  nuit,  l'adversaire  de  ce  jeune  Sici- 
lien? 

GRAYIlfA^  troublé. 

Non...  non...  .monsieur  le  duc  !... 

LE  DUC^  lui  tendant  un  paquet. 

S11  a  été  blessé,  il  doit  être  facile... 

GRAVIIIA,  qui  avançait  la  main  enveloppée  d'un  ruban  noir,  la  cache  brus- 
quement en  prenant  le  paquet  de  l'autre  main. 

On  croit  généralement  que  c'est  un  ofQcier  de  la  flotte 
anglaise. 

LE  DUC,  écrivant. 

Ce  n*est  pas  probable...  à  cette  heure-là  ils  étaient  tous  à 
bord...  Mais  je  saurai  par  le  héros  de  Taventure... 

GRAYIHA,  inquiet. 

Le  seigneur  Julio  I... 

LE  DDG^  vivement. 

Ne  prononcez  pas  ce  nom-là  !... 

XI.  27 
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GRAYINA. 

Je  ie  croyais  arrêté... 

LE  DUC. 

Non...  des  raisons  dWdre  public...  Et  puis,  un  étranger... 

(Un  haÎMier  iotroduit  JuHo.  ) 

SCÈNE  II. 

Lb8  Méiiks,  iULlO. 

JULIO,  entrant  TivemeaU 

C'est  bien  moi  que  Foii  suivit... 
Justement  le  voici... 

(L'kMMier  se  retire.) 

GKAYINA^  à  park 
Ah!  diable!... 

Je  m'empresse  de  me  rendre  à  votre  invitationv  mofflHeur 
le  duc!... 

tÈtv'tf  assis. 

Pardon...  je  suis  à  votwy  infonsieùrî...  un  detniér  ordre  à 
expédier  au  gouverneur  du  cbÂIeau^  de  V(Ewf^»,  (Apfpsyant^) 
prison  royale  L.. 

ivUOf  gaféièeni. 

Faites  donc...  ne  vous  dérangez  pas...  (A  part,  gagnant  te  droite.) 
Au  château  de  l'Œuf...  ée  A'éàt  pBM  p^tir  moi,  j'espère  !. . . 

GRÀVIIfi,  .près  ié  im,  à  demî-toix. 

Ça  pourrait  bien  être  pour  moi!... 

.  JULIO*^  aUant  à  lui. 

Tiens  !  cher  ami...  comment  ça  va-t-il  7 

GRAVlAX,  iai  inbntranf  le  dac. 
Chut!... 
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C'est  juste!... 

LE  DUC,  à  part. 

)1  est  bien!...  trop  bien!  11  faut  qu*il  retourne  en  Sicile... 
mais  d'abord...  (Il  écrit.) 

muOy  loiiritBt,  à  GnTîna. 

Quand  je  vous  disais  que  jMrais  tous  demander  de  tos  nou- 
velles, comme  à  votre  frère... 

GRàTIHà,  Miiriaot. 

Monsieur. . . 

f^lAQf  .40  même. 
Où  vous  ai-je  piqué  ? 

A  la  main  gauche... 

JULIO^  de  même. 

Ah  !  tant  mieux  !  Votre  firère^  c'était  à  la  main  droite...  C'est 
plus  gênant!...  Après  ça^  vous  me  direz...  lanuit^  on  ne  peut 
pas  choisir...  on  pread  ce  qui  sa  trou?e* 

GaiViRA,  bat. 

Eh  !  que  m'importe  !  Mais  songei^y  donc...  un  duel^  dans  le 
palais  An  roi...  Yoijs  ne  tremblées  pas^.. 

JCUO,  riant. 
Moi  !...  (Aperce?ant  le  due  qui  le  regarde.)  Chut  !... 

LE  DUC 

Gravina?  (Cachetant  un  paquet.)  Portez  cet  ordre  vous-même  !... 

GRATINA. 

Oui^  Excellence  !...  (Bas  ï  Julio.)  Au  château  de  TÛEuf  ! 

JULIO,  bas. 

Allez  loujoursMf  Si^  d^ns  une  heure,  vous  n*âtiis  pas  de  n?^ 
tour,  je  vous  en  ferai  ouvrir  les  portes... 
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GRATIHA^  bas. 

Vous  avez  donc  un  pouvoir?... 

JULIO,  montrant  l'anneau. 

Magique!...  voyez! 

GRAVINA9  frappé. 

Ah!  bah  !... 

LE  DUC^  tendant  le  paquet  à  Gratina,  qui  est  resté  interdit. 

Tenez!... 

JULIO)  lai  tendant  la  main. 

Tiens!  lui  aussi!... 

(Gravina  saine  Julio  et  sort.) 
LE  DUC. 

Que  sait-il?...  Comment  Taltaquer?...  (Voyant  la  bague.)  Ah  ! 
iira!... 

JULIO^  suivant  Gravina  des  yeux. 

Pauvre  garçon  !...  je  lui  rendrai  sa  violette...  Cela  déparera 
ma  collection...  Mais  une  fleur^ça  se  remplace. 

LE  DUC^  lui  montrant  une  cbaise. 

Asseyez-vous  donc,  seigneur  Julio  I 

JULlOy  s'asseyant  dans  un  fauteuil  près  de  lui. 

Ne  faites  pas  attention  1  (A  part.)  11  regarde  beaucoup  ma 
bague. 

LE  DUG^  <i'un  air  ouvert. 

J*ai  à  me  plaindre  de  vous  Jeune  homme. 

JULIO;  à  part. 

Il  fait*  le  fftché...  Il  va  me  manger  de  caresses...  (Haut.)  De 
moi,  monsieur  le  duc? 

LE  DUC,  d'un  ton  gracieux. 

Comment  !  un  officier  bien  fait^  spirituel...  vient  à  Naples 
pour  SCS  affaires  ou  pour  ses  plaisirs,  peu  importe...  Et  ce  n*est 
pas  mon  patronage  qu'il  réclame  pour  être  présenté  à  la  cour... 
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Moi,  Tami  des  jeunes  gens,..  Tami  de  toute  la  noblesse  sici- 
lienne ! 

JUL}Ot 

Tant  de  courtoisie  ! 

LE  DDG. 

Il  a  fallu  un  duel  au  milieu  du  bal...  On  pouyait  tous  arrê- 
ter^ savest-vous? 

JUUO^  l^èrement. 

Non,  non,  je  ne  crois  pas...  (à  ptrt.)  Ma  bague  l'occupe 
beaucoup. 

LE  DUC. 

Voyons,  franchement,  tous  Tenez  à  Naples  pour  solliciter  de 
TaTancement  ?Tarlez,  je  serai  heureux  d'aplanir  les  difficultés, 
de  TOUS  expédier  promptement... 

JDLIO^  avec  abAodon. 

Franchement,  monsieur  le  duc,  j'étais  Tenu  à  Naples  pour 
m^amuser...  Ce  que  Ton  m*avait  dit  de  cette  cour  fastueuse  et 
galante,  de  cette Tie  de  plaisir...  ces  mœurs  faciles,  enjouées... 
ce  tourbillon  de  femmes  charmantes,  toutes  jeunes,  toutes  jo- 
lies, qui  se  mêlent,  se  confondent  sans  distinction  de  rang, 
sans  autre  étiquette  que  le  désir  de  plaire...  tout  cela  aTait  en- 
flammé mon  imagination!...  Je  suis  arriTé,  et  la  réalité  a  de 
passé  mes  rêves...  (Atcc  enthousiasme.)  Oui,  tout  inspire  la  joie,  le 
bonheur,  l'amour...  qui: est  partout...  dans  un  regard,  dans  un 
sourire. ..  dans  la  brise  de  la  mer...  dans  le  parfum  des  oran- 
gers... dans  l'air!...  et,  ma  foi,  je  le  resphre  à  pleine  poi- 
trine!... 

Lt  DUC,  souriant. 

Sans  distinction  de  rang? 

JULIO. 

Mais  oui. 

LE  DUC 

Et  sans  arrière-pensée  d'anàbition  ? 

Î7. 
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JUMO. 

D'hier  au  soir  seulement^  j'en  ai  ressenti  une  velléité. 

LE  DUC,  attentifi  et  rapproehant  non  fauteuil. 

D'hier? 

JULIO^  légèrement. 

Oui,  je  vais  demander  au  roi  un  régiment. 

LE  DDG. 

Un  régiment!  quel  est  votre  grade? 

JDLIO,  gravement. 

Lieutenant  1 

^E  Quq, 
Peste  I 

JDLIO^  lovifianff 

C'est  aller  un  peu  vite* 

LE  pue,  se  reprenant, 

^ 

Non,  non...  ça  me  fuirait  fort  raisonnable...  et  avec  de«  pro- 
tections... 

auLio. 

J'aurai  la  vôlre^  d'abord. 

LE  que. 

Eile  voq^  ^9t  acquise...  (Rfg^rd^nt  1^  f!i«!99Bt.)  Haï?  encore  (4U-* 
c|rait-il  faire  valoir  qv^elque  service  personnel,  4éliefiit..,  ((^md- 
gf^nt  d«  toi^.)  Vqus  avez  ta  une  fort  b^fle  hfigqe  ? 

JUUO^  à  part. 

Ah!  ah!  nous  y  voilà...  (Haot.)  Oui...  Elle  est  assez  remar- 
quable... €e  lion  endormi^  gravé  dans  le  diamant  même^  lui 
donne  une  physionomie...  (Changeant  da  ton  :)Me  conseillei^vous 
l'infanterie  ou  la  cavalerie? 

LE  DOC,  occupé  de  la  bagne  qu'il  suit  des  yeux. 

Il  me  semble  que  la  cavalerie...  Elle  vous  vient  sans  doute 
de  quelqu'un? 
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^ULIO.  ' 

C'est  un  bijou  definnille. 

Ah  !  (A  part.)  Il  ment  a^ee  un  aplomb...  (Haat,  toariant.)  Pour- 
quoi jouer  au  fin?  Allons  !  e)lç  yous  vient  d'une  femme!... 

lUUO. 

De  magrand'mère  paternelle. 

LE  DUC. 

Je  ne  crois  pas...  j*en  saisi  Torigia^. 

JULIO. 

Ah  !  (A  part.)  Il  est  plus  avancé  que  moi. 

LE  DUC,  se  rapprochant. 
Parlons  de  la  femme  qui  vous  l'a  donnée^ 

JULlOy  de  m  Ame. 

Oui^  parlons-en.  (A  part.]  Il  va  ipe  la  nommer. 

LE  DUC^  à  part. 

Je  vais  la  connaître.  (Haut.)  ^lle  est  jolie  I 

JUUO. 

Vous  trouvez? 

LEDUC. 

Non...  Je  voua  demande,  à  vous,  qui  la  connaissez  mieux 
que  moi... 

auuo. 
C'est  égal...  dites  toujours. 

LE  DUC^  8*impati«ntMt  ^\  s®  leyant. 

Morbleu  ! 

JULIO^  se  levant  aussi. 

Monsieur  le  duc  ! 

LE  DUCy  se  reprenant,  après  un  tepapa. 
De  la  discrétion,  c'est  bien...  je  vous  en  estime  davantage.. • 
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et  cela  me  rassure.  (L'obserfaat.)  Pour  le  secret  que  le  hasard 
vous  a  livre...  à  elle...  et  à  vous^  sans  doute... 

JULIO/ 

Heu  !  heu  !  sans  doute  •  (A  pan.)  11  y  a  un  secret  ! 

LE  DUC. 

Vous  êtes  trop  bon  gentilhomme  pour  compromettre  une 
personne... 

JULIO. 

Une  femme! 

LE  DUC^  à  part. 

11  sait  tout. 

JUUO,  à  part. 

Sa  mdtresse,  peut-être...  ce  serait  drôle  ! 

LE  DUC 

Oui,  une  femme...  et  vous  qui  les  aimez  toutes,  avez-vous 
dit?... 

JULIO^  vivement. 

Je  me  suis  calomnié!  je  n'en  aime  qu'une. 

LE  DUC 

Depuis  quand! 

JULIO. 

Depuis  hier. 

LE  DUC,  inqaiet. 

Et  c'est?... 

JULlOy  •oariant* 

Je  ne  Tai  jamais  vue. 

LEDUC^  Tivement. 

Mais  cette  rencontre...  dans  le  parc? 

JULIO. 

La  nuit  !  une  apparition  !  une  vapeur!  un  de  ces  bons  gé- 
nies qu'on  adore  de  confiance  et  qui  ne  se  révèlent  que  par 
leurs  bienfaits. 
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LE  DUC,  s' emportant. 

Àh  !  c'en  est  trop  !  Il  faut  peut-4tre  que  je  vous  la  nomme 
moi? 

JULIO. 

Vous  me  rendriez  service. 

LEDUC.  ' 

Songez  que  cette  bague  qu^elle  vous  a  remise... 

JULIO. , 

Elle  est  bien  belle,  n'est-ce  pas? 

LE  DUC 

Air  du  Grand  Eugène, 

Je  Taurai,  dussé-je  la  prendre, 
Ep  payant  cent  fois  sa  valeur. 

JULIO. 

Eh  1  mais,  elle  n'est  pas  à  vendre. 

LE  DUC 

Vous  y  tenez? 

JULIO. 

« 

Oqî,  monseigneur. 
Son  éclat  fait  battre  mon  cœur  !     ' 
En  fait  de  bijoux,  passé  maître, 
Je  lis  dans  ce  bel  indiscret... 

LE  DUC,  l'observant  avec  émotion. 
Le  bonheur  qu'il  donna  peut-être  ? 

JULIO,  baissant  la  voix. 
Non,  mais  le  bonheur  qu'il  promet. 

LE  UUC,  plus  menaçant. 

Vous  oubliez  qu'après  avoir  employé  la  douceur  on  peut  re- 
courir à  des  moyens  plus... 

JULIO. 

Vous  oubliez  que  je  ne  suis  pas  seul  dans  le  secret  ? 


912  h^  QIIODl  IN0|6(C|tfiTS. 

1^  PPC,  «7ee  e^htB. 

Monsieur*. 

JULIO^  tirant  sa  montre. 

Pardon  de  quitter  un  entrelien  si  agréable!  Voici  Theure  de 
Taudience  du  roi...  je  m*y  rends. 

LZ  DUC^  fitopéfi^it. 

A  Taudiencedu  r^i?... 

(Il  court  à  la  table  et  sonne  ?TTement.} 

jvuOy  saluant. 
Monsieur  le  duc  !... 

LE  DUC^  èr.httjssier  ^ui  j^ratt  au  fond. 

Que  monsieur  ne  sor^  p^s  ie  cette  galeri.ftf.. 

JULIO. 
Moi?...  (Montrant  sa  bagne  à  Tiittîssier  qui  8*aTançaît  et  qui  recule.) 

Il  n*y  a  pas  manqué* 

LE  pue, 

Mais... 

JULIO^  revenant  sur  ses  pas,  et  d'un  air  de  bonhomie. 

Toute  réflexion  faite. . .  je  suivrai  votre  conseil. . . 

LE  DUC^  croyant  qu'il  va  loi  rendre  la  bague. 
Ah  !... 

JULIO. 

Je  demanderai  un  régiment  de  cavalerie  !...  (Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  m. 

LE  DUC,  puis  LADY  HAMILTON, 

LE  DUC. 

■ 

A  raudience  !...  Il  y  va  !...  (A  rhuissier.)  Quand  je  vous  or- 

donnais...  « 

l'huissier. 

Monsieur  le  duc...  la  consigne  du  palais... 
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LE  DUC. 
G^est    bien..'.  SoYtei  ..;  (il  sert,  lady  HtMtton  entré  plelrla  gauche 

saos  être  vue.) Mais  c'est  fait  de  moi!...  Si  le  i*oi  peut  le  voir... 
si  la  reine... 

LADT  HAUILTON^  phs  de  lui. 

Personne  ne  le  verra... 

LE     DUC. 

Milady  ! 

LADT  HAIHLTON. 

J'avais  prévu  le  danger,  enlisant  sar  k  liste  des  présentatiofns 
le  nom  d'Amalfi. 

LE  DUC. 

Et  quel  moyen  T 

LADT  HAMILTON^  SOUriaot. 

Rien  de  plus  simple...  Une  dépêche  de  Tamiral  Nelson^  assez 
insfgirîfiante...  J'ai  fait  assenibler  les  ministres...  hitis  ce  Mo- 
ment Sa  Majesté  ptéslde  le  conseil^  qui  se  ^btohgcfa  d*autànt 
plus  que  la  question  ne  demande  pas  cinq  minutes  de  discus- 
sion. Il  était  temps...  Le  roi  a  efnlenrdu  parler  de  ce  duel...  U 
mandait  Sévérino...  Il  veut  voir  le  coupable... 

LE  DUC. 

Et  il  i^fth...  cômtne  à  l'audience..'.  lê  dîaman-t  au  dôtgt  !... 
Et  la  reine  sait-elle  ?.. . 

LADT  BAWLflPON. 

Rien  encore^ Dieu  merci...  Mais  au  premier  mot,  jugez  êe  ^n 
effroi^  de  sa  colère... 

LE  DUC 

Je  serais  perdu... 

LADT    HAMILTON. 

Elle  aussi  peut-être  !...  nous  tous  !...  Quelle  maladresse  à 
vous  li..  Et  Julio.».  Vous  l'avez  vu  !,.. 

LE   DUG. 

Il  est  impénétrable.,  é  menaçant...  et  d'une  audace  !... 
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LADT  HAHILTON. 

Miséricorde  l...  (Après  no  gileoce.)  Mais  cette  femme  que  vous 
avez  cru  voir... 

LE  DUC. 

Que  j^ai  vue  !...  J'en  suis  sûr  maintenant...  c'est  elle  qui  m'a 
trahi... 

LADT  HAHILTON. 

C'est  par  elle  quMl  faut  vous  sauver. 

LE  DUC. 

Oui...  Mais  qui  est-elle?...  Et  Sévérino  qui  m^avait  promis 
des  renseignements. .. 

LADT  HAUILTON. 

Sévérino  !...  Vous  lui  avez  dit  ?... 

LE  DUC. 

Que  cette  bague  avait  été  égarée...  qu'il  fallait  la  ravoir  sans 
bruit^  sans  scandale...  et  connaître  la  personne... 

SCÈNE  IV. 

Les  MÈMESj  SÉVÉRINO. 
SÉVÉRINO^  entrant  par  le  fond  d'un  air  mysténeai  et  affairé. 

Vous  êtes  seuls?... 

LADT  HAHILTON. 

Oui. 

LE  DUC. 

Eh  1  arrivez  donc  ! 

SÉVÉRINO^  regardant  autour  de  lai. 

/Personne?... 

LADT  HAMILTON. 

Personne. 

LE   DUC 

Eh  bien?... 

/ 
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SÉVÉRINO. 

Eh  bien  !...  je  ne  suis  pas  plus  avancé  ! 

LE  DUC. 

Depuis  hier  ! 

LADT  HAMILTON. 

Et  VOUS  ôtes  chef  de  la  police  ? 

SÉYÉRINO. 

(Test  peut-être  pour  ça  î...  On  me  fait  des  rapports  si  con- 
tradictoires. Les  uns  disent  blanc^  les  autres  disent  noir...  Lo 
plus  grand  nombre  ne  dit  ni  blanc  ni  noir  !...  Gomment  diable 
▼oulez-Tous  que  je  me  forme  une  opinion  sur  des  données  aussi 
vagues  ?...  J'ai  cependant  un  point  capital  et  ceilain. 

LE  DUC  et  LADT  HAMILTON. 

Ah! 

SÉVÉBINO. 

Cest  que  la  dame  mystérieuse  qui  se  glissait  près  du  pavil- 
lon de  la  reine...  est  parfaitement  inconnue,  et  qu'on  a  perdu  ses 
traces. 

LADT  HAMILTON. 

Bien! 

LE  DUC. 

De  mieux  en  mieux  !... 

SÉVÉRIKO. 

Aussi  je  ne  me  suis  pas  tenu  pour  battu...  quand  on  a  affaire 
à  des  imbéciles,  dont  je  suis  le  chef...  il  faut  que  Tintelligence 
naturelle  supplée  !...  Ce  gaillard-là^  me  suis-je  dit,  a  des  in- 
trigues avec  toute  la  terre. 

Air  de  Partie  et  Revanche. 

En  le  suivant  à  la  piste,  je  jure 

De  découvrir  la  dame  qai  nous  fait... 

LADT  HAMILTON. 

C'est  difficile  et  l'affaire  est  obscure. . . 

XI.  «8 
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SÉVÉRINO. 

Nous  autres  clrats,  à  petit  bruit, 
Nous  triomphons,  surtout  la  nuit  ! 
C'est  mon  fort,  jamais  la  police 
Ne  va  plus  droit  et  n'y  voit  mieux... 

LE  DVC,  soariaDt. 

Comme  Tamour  et  la  justice. . . 
Qu'avec  un  bandeau  sur  les  yeux  ! 

LADT  HAMILTON. 

Eh  bien  I  voyons...  hier,  pendant  le  bal  ?..« 

LE  DUC. 

Quelle  est  làfemme  dont  il  s'est  occupé. , .  particulièrement?.. 

sÉTÉamo. 
11  s'est  occupé  particulièrement...  de  trois. 

lADT    HAMUTOZI. 

De  trois  7 

SÉVÉRUfO. 

C'était  un  petit  jour. .. 

LE  DUC 

Enfin...  la  première  ?... 

SÉVÉRINO. 

Gela  va  vous  paraître  singulier...  on  m'a  désigné  d^abord 
milady... 

LADT  DAHILTOIf. 

Moi  !... 

LE  DUC 

11  tous  fait  la  cour?... 

LADT    HAHILTON. 

Oh!  quelques  galanteries  banales,  que  j*ai  accueillies  avec 
le  dédain  qu'elles  méritaient. 

LE  DUC 

Tant  pis  1... 
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lAdt  hauilton. 
Monsieur  ledac  !... 

LE  DUC. 

Tant  pis  !...  Cela  pourrait  nous  servir. 

LADT  HAMILTON. 

Fi  donc  !...  Que  dirait  le  pauvre  Nelson  à  son  retour  ? 

LE  DUC. 

L'amiral  nUgnore  'pas  que  la  politique  demande  parfois  des 
sacrifices. 

SÉYÉRlIfO. 

Oui,  la  politique...  (Lady  Hamilton  le  regarde.  11  balbatie.)  de- 
mande... parfois...  Et  puis... 

LADT  HAMlLTONy  sèchement. 

La  seconde  ? 

SÉYÉRiNO. 

Une  dame  qui  ne  faisait  que  passer^  et  qu'on  n'a  pu  même 
me  nommer. 

LADT  HAMILTON. 

Alors,  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  que  deux...  Et  la  troi- 
sième ?... 

SÉVÉRINO.. 

Oh!  une  petite  bourgeoise...  sans  conséquence...  La  parfu- 
meuse de  la  cour. 

LE  DUC. 

Garlotta  Zannoni  !...  Ce  serai|  elle  qui>  la  nuit,  près  du  pa- 
villon?... 

LADT  HAMILTON. 

Vous  croiriez?... 

SÉVÉRINO. 

Ça  ne  peut  être  sérieux. 

LE  DUC 

Pourquoi  donc?...  Elle  est  jolie...  coquette...   elle  a  un 
vieux  mari... 
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LADT  BAMILTOff. 

Trois  circonstances  aggravantes... 

SËVÉRINO. 

Aussi,  à  tout  hasard,  je  l'ai  fait  mander  à  la  cour. 

LADT  HAMILTON. 

Très^bîen  ! 

LE  DUC. 

Bravo! 

SÉTÉRlNO,  86  rengorgeant. 

Oui...  c'est  assez  adroit... 

LADT   HAMILTON. 

On  peut  la  gagner. 

LEDUC. 

Et  obtenir  par  file!...  Mais  lui  d^abord,  Tessentiel  serait  de 
'^éloigner  du  palais.. . 

SÉVÉRIIfO. 

Oui...  un  piège  adroit!...  Tavais  pensé  à  faire  une  descente 
hez  lui  en  son  absence,  pour  mettre  la  main  sur  tous  ses  bi- 
O'ix,  pirmi  lesquels,  sans  doute.. . 

LE  DUC. 

Eh!  non...  la  bague  ne  le  quitte  pas. 

LADT  HAMILTON. 

Et  puis,  un  éclat  qui  perdrait  tout  ! 

SÉTÉRINO. 

En  attendant,  je  me  rends  chez  le  roi. 

LE  DUC 

Pas  encore! 

LADT   HAMILTOIf. 

Il  demanderait  le  nom  du  coupable...  vous  ne  le  savez  pas. 

SBVÉRINO. 

Mais  si... 
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LE  DUC. 

Mais  non. 

LADT   HAMILTON. 

Enlevez-lui  d'abord  ce  diamant.  (Apercevant  Carlotit.)  Ah! 

SÉVÉRIKO. 

Ah! 

LE  DUC. 

Silence!... 

SCÈNE  V. 

Les  MftMBS,  GARLOTTA. 
CARLOTTA,  fDinnt  par  le  fond,  an  earton  plat  mh»  le  biae. 

Mikidy...  j'apportais  à  Sa  Majesté  un  assortiment  de  gants, 
de  sachets,  qu'on  m'a  fait  demander... 

SÉYÉRINO,  toosMntfon. 

Huml 

LE  DUC,  le  regardant. 

C'est  bien  ! 

LADT    HAMILTON. 

Très-bien  !  on  va  vous  conduire. 

SÉVÉRINO. 

Oui^  on  va... 

LE  DUC^  l'arrêtant,  et  prenant  son  carton  qu'il  passe  à  Sëfërino. 

Un  moment,  charmante  Garlotta  !  Savez-vous  que  vous  étiez 
ravissante,  hier,  au  bal...  une  toilette  du  meilleur  goût... 

CARLOTTA9  flattée. 

Vous  m'avez  remarquée,  monsieur  le  duc? 

LADT  HAMILTON. 

11  n'est  pas  le  seul...  vous  avez  fait  des  malheureux  1...  nous 
parlions  justement  de  l'un  d'eux... 

CARLOTTA,  vivement. 
Lequel?... 

18. 
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LE  DUC,  Mariant. 

Il  parait  qu'il  y  en  a  beaucoup...  Le  préféré  !... 

SÉYÉRIKO^  a  demi-Toiz; 

Elle  va  encore  demander  lequel  !...  Laissez...  je  vais  lui  par- 
ler adroitemeut  !  j'ai  l'habitude...  (Haut.)  Signora  Zannoni...  me 
connaissez-vous?... 

CARLOTTA. 

Non^  monsieur. 

SÉVÉRINO. 

Je  suis  le  directeur  de  la  police  royale. 

CARLOTTA^  effrayée. 

De  la  police! 

LE  DUC 

Mais... 

LADT  HAMILTON,  à  part. 

Quelle  adresse! 

CARLOTTA. 

Je  n'ai  rien  à  démêler  avec  la  police...  monsieur...  nous 
payons  exactement  notre  patente...  nos  livres  sont  en  règle... 

SÉVÉRINO. 

Il  s^agit  d'une  affaire  qui  touche  à  la  sûreté  de  TÉtat!...  Vous 
avez  un  amant,  madame... 

CARLOTTA,  troablée. 

Lequel?  c'est-à-dire...  J'ai  mon  mari»  monsieur... 

SÉVÉRINO. 

Ça  n'empêche  pas  !...  vous  avez  un  amant. 

CARLOTTA,  troublée. 

Eh  bien,  est-ce  que  la  police  se  mêle  de  ces  choses-là,  à 
présent  ? 

SÉVÉRINO. 

Ne  sortons  pas  de  la  question!...  Le  gouvernement  a  un 
grand  intérêt  à  connaître  cet  amant...  et  si  vous  ne  répondez 
pas  à  sa  confiance,  le  châtiment  le  plus  sévère... 
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GARLOTTA,  pffr^yëe,  Youlant  sortir. 

Monsieur...  la  reine  m'altend^et... 

LE  DUC,  bas  à  Séfërino  qoi  va  poser  le  earton  sur  la  ttble. 

Allons^  VOUS  refiarouchez  !... 

LADT  BAUILTOR^  bas  à  SéYërino. 

Vous  croyez  que  l'on  fait  la  police  avec  de  gros  yeux  et  de 
grands  bras...  (Arrêtant  Garlotu.)  Ne  craignez  rien,  ma  belle 
enfant. 

LE  DUC. 

Et  soyez  sincère... 

LADT  BAMILTOn. 

Ce  jeune  étranger...  Julio  d*Amalû...  vous  a  parlé  au  bal? 

CARLOTTA^  troublée. 

Ccst-à'dire...  un  ^eu...  je  crois...  comme  atout  le  monde. 

LADT  HANILTON. 

Beaucoup  plus  qu'à  tout  le  monde,  car  à  la  suite  de  votre 
entretien...  il  s'est  battu  pour  vous  dans  les  jardius  du  palais. 

CAnLOTTA,  ayec  an  cri  d'elTroi. 

Ah  !  mon  Dieu  !... 

LE  DUC,  TÎYement. 

Oui...  Avec... 

GARLOTTÀ. 

Le  chevalier  Gravina  ! 

SÊVÉRINO  et  LADT  BAMILTON. 

Gravina!... 

LE  DUC,  yifement. 

C'était  lui  !... 

GARLOTTA. 

Vous  ne  le  saviez  pas  ? 

SÉVÉRRCO. 

La  police  sait  tout  !...  (Bas.)  Ty  suis  1... 


332  LES  BIJOUX  INDISCRETS. 

CARLOTTA. 

Il  n'est  pas  blessé?... 

■ 

SÉVÉRINO. 

Lequel  ?... 

CARLOTTA,  interdite. 

Mais...  dame  I...  celui... 

LADT  HAMILTOlf . 

Ni  Tun  ni  l'autre.. .  rassurez- vous  ;  mais  c^est  la  cause  de  ce 
duel  qu'il  nous  importe  de  savoir... 

LE  DUC 

Tous  deux  vous  faisaient  la  cour  ? 

SÉVÉRINO. 

Tous  deux  se  croyaient  donc  des  droits  ?, 

CARLOTTA,  troublée. 

Aucun...  bien  certainement  !...  mais  vous  savez,  les  jeunes 
gens  sont  si  avantageux  I...  En  badinant^  le  chevalier  Gravina 
m'avait  donné  un  bijou  sans  conséquence...  une  violette  d^amé- 
thystes  pour  me  reconnaître  dans  la  foule  !...  En  badinant 
.aussi,  le  seigneur  Julio  me  l'avait  prise  et  io*avait  suppliée  de 
'attendre  près  de  la  statue  de  Minerve.. 

LE  DUC,  à  part. 
A  l'autre  bout  du  parc...  ce  n'est  pas  ça... 

SÉVÉRINO. 

Un  rendez- vous  d'amour,  près  de  la  statue  de  la  Sagesse  ! ... 

CARLOTTA,  vivemeot. 

C'était  pour  badiner...  il  n'y  est  pas  venu... 

LE  DUC. 

Vousy  ètesaUéeT... 

CARLOTTA^  décontenancée. 

Du  tout...  j'ai  su...  c'est-à-dire...  Ah  I  vous  me  troublez^ 
d'abord...  mais  puisqu^il  n'y  est  pas  venu...  Milady  voit  bien 
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qoe  c'est  comme  sUI  n'y  avait  pas  eu  de  rendez-vous  donné  !... 

LADT  BAMILTON. 

Bien  vrai?... 

CARLOTTA. 

Jamais...  Et  du  moment  que  ça  déplaît  au  gouvernement^  je 
ne  1ère  verrai  plus... 

LB  DUC. 

Au  contraire... 

SÉVÉRIKO. 

Non...  si...  11  faut  le  revoir... 

CARLOTTA,  étonnée. 

Le  chevalier  Gravina  ?... 

SÉVÉRIKO. 

Oui...  non...  • 

LADT  BAMILTON. 

Non^  l'autre  ! 

CARLOTTA. 

Le  seigneur  Julio?...  Non  !...  si!...  vous  m'embrouillez  !... 

LE  DUC. 

Il  faut  lui  donner  vous-même  un  rendez-vous... 

CARLOTTA. 

Moi-môme? 

SÉVÉRINO. 

Aujourd'hui...  chez  vous...  à  deux  heures  !... 

CARLOTTA,  se  récriant. 

En  plein  jour  !...  mais  ça  ne  se  fait  pas  !  Et  mon  mari,  mon- 
sieur? c'est  qu'il  est  très-brutal  I... 

SÉVÉRIKO. 

Il  saura  tout,  si  vous  refusez  ! 

CARLOTTA. 

Il  me  tuera... 
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SÉVÉniNO. 

Ça  me  regarde!  je  serai  là...  moi  ou  Marini,  moD  confident... 
mon  bras  droit...  Je  me  charge  de  tout... 

.  LE  DUC,  à  Carlotta. 

Vous  serez  très-aimable... 

LADT  IIAMILTON. 

Très-séduisante  î...  ' 

CARLOTTA. 

Mais... 

LE  DUC. 

Choisissez...  votre  perte  ou  votre  fortune... 

CARLOTTA,  étonnée. 

Ma  fortune! 

LE  DUC. 

Si  l'on  obtient  de  lui... 

CARLOTTA. 

Quoi?... 

LADT  HAMILTON,  regardant  an  fond. 
Chut  I... 

Air  :  Sain  d'un  bras  qui  ne  iemhlait  pas  mince,  (Saint-SiWeitre.) 

LE  DUC. 

Nous  vous  laissons. . . 

SÉVÉRINO. 

Mais  que  Ton  m'obéisse  ! 

CARLOTTA,  tremblante. 
Je  lai  dirai...? 

LADT  HAMILTON. 

Qa'à  deux  heures  sonnant. . . 

LE  DUC. 

Vous  l'attendei. . . 
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SÉVÉRINO. 

Songez  que  la  police 
A  rœil  sur  voas,  vous  voit  et  vous  entend  ! 
Elle  sera  toujours  là. . . 

CARLOTTA;  à  part. 

C'est  aimable... 
Si  Ton  se  met  sur  ce  pied-là  vraiment, 
Dans  ses  amours...  Eh  bien!  c'est  agréable 
D'avoir  ainsi  tout  le  gouvernement 
Pour  confident  ! 

ENSEMBLE,  i  demi-Toii. 
CARLOTTA,  à  part. 

Mon  Dieu  !  la  bizarre  aventure  ! 
Je  n'entends  rien  à  tout  cela. 

Mais  à  ce  jeu,  je  le  jure. 

Bien  fin  qui  me  reprendra  I 

LE  DUC,  LADT  HAUILTON,  SÉVÉRINO,  en  sortant. 

Sortons;  grâce  à  celte  aventure. 
Oui,  notre  plan  réussira, 

Et  bientôt,  la  chose  est  sûre, 

La  bague  nous  reviendra. 

(Le  dac  et  lady  Hamilton  sortent  par  la  droite  et  Sévérino  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VL 

CARLOTTA,  JULIO,  puis  PASCARIËLLO. 

JUUO,  arrivant  par  le  fond. 

Pas  d'audience  aujourd'hui...  j'ai  du  malheur. 

CARLOTTA,  très-ëmoe,  à  part,  et  reprenant  son  carton. 

Pauvre  jeune  homme  !... 

IULIO>  gaiement. 

Eh  !  mais...  c'est  plutôt  ma  bonne  étoile  qui  Ta  fait  remettre, 
puisque  je  devais  rencontrer  ici  la  jolie  Cariotta.  (A  part.)  Si  elle 
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m^était  envoyée' par  mon  inconnue...  Oh  1  une  parfumeuse... 
(Riant.)  Allons  donc  ! 

CARLOTTAy  tremblante. 

Il  rit...  11  ne  sait  pas  qu'autour  de  nous... 

JULIO I  Ini  prenant  les  mains. 

Pardon,  ma  belle... 

CARLOTTA. 

Monsieur,  monsieur...  je  n'ai  pas  le  temps  de  causer. 

JULIO,  lui  baisant  la  main. 

Et  moi,  j^ai  mille  choses  à  vous  dire. 

CARLOTTA. 

Lesquelles  ? 

JULIO. 

Mais  d^abord...  pour  rcprendi*e  notre  conversation  d^ier... 

CARLOTTA,  regardant  d*an  air  effaré  antoar  d'elle* 

Prenez  garde...  les  murs  ont  des  oreilles...  et  la  police  aussi, 
de  très-longues!... 

JULIO. 

La  police? je  m'en  moque...  Et  mon  bijou  ? 

CARLOTTA,  vivement 

Mes  améthystes  ? 

JULIO. 

Oui,  oui...  (À  part.)  Elle  n*y  est  pas  du  tout... 

CARLOTTA. 
Par  ici,  on  nous  écoute...  (Voyant  Pascariello  ^i  parait  k  droite.) 

C'en  est  un... 

JULIO,  étonné. 

Un  quoi  ? 

CARLOTTA,  élevant  la  voix. 

A  deux  heures,  par  rarrière-boutique,je  vous  attends... 
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JULIO,  plus  étooné. 

Gomment?... 

CARLOTTA. 

Vous  me  rapporterez  mon  bouquet  de  violettes...  11  vous  fera 
reconnaître...  Adieu... 

JULIO. 

Ah  bah  !... 

CARLOTTA^  se  trouvant  nez  à  nez  avec  Pascariello,  lui  dit  rapidement  à  voix 

basse. 

Vous  avez  entendu  ?...  vous  devez  être  content...  mais  vous 
faites  là  un  bien  vilain  métier^  monsieur  ! 

(Elle  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  Vil. 

JULIO,  PASCARIELLO. 

PASCARIELLO^  surpris. 

Qu*est-ce  qu'elle  dit  ? 

JULIO,  à  part. 

Un  rendez-YOus... 

PASCARIELLO,  ta  fond. 

Je  crois  qu'elle  me  fait  des  avances. 

JULIO. 

Saurait-elle  quelque  chose  ?  J'irai. 

PASCARIELLO,  tournant  le  dos  à  la  porte  et  parlant  de  Garlotta. 

Bah  !  elle  est  comme  les  autres... 

JULIO,  le  voyant. 
Hein  !... 

PASCARIELLO,  Suivant  sou  idée  et  avec  colère. 

Fausse,  ingrate,  moqueuse,  perfide,  déloyale... 

JULIO. 

De  qui  parles-tu,  malheureux.? 

XI.  Î9 
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PASCARIELLO. 

De  toutes  les  femmes  en  général  et  de  chacune  en  parti- 
culier... 

JT7LI0,  riant. 

Blasphémateur! 

PASCARIELLO. 

Oh  !  tu  vas  les  défendre...  c'est  tout  simple^  toi^  leur  enfant 
gftlé...  Mais^  moi^  vois-tu^  je  voudrais  leur  faire  toutes  les  scélé- 
ratesses imaginables  !... 

JULIO. 

Allons  donc  !  un  homme  sage^  rangé...  dont  la  conduite  est 
réglée...  comme  son  papier  de  musique. 

PASCARIELLO. 

Je  veux  devenir  déréglé,  mauvais  sujet...  un  gredin,  un 
gueux  comme  toi  !... 

JULIO,  riaot  toujours. 

Merci...  tu  ne  pourras  jamais. 

PASCARIELLO. 

Je  m^ppliquerai  !...  Oh  !  si  je  pouvais  trouver  quelque 
bonne  infamie  pour  me  venger  !... 

JULIO. 

De  qui  ? 

PASCARIELLO. 

D'une  femme  !...  Voilà  une  heure  que  je  te  le  dis...  J^ai  été 
bafoué,  trompé. 

JULIO. 

Par  qui  ? 

PASCARIELLO,  criant  plus  fort. 

Par  une  femme!...  Mon  Dieu,  que  tu  as  l'esprit  peu  ouvert 
aujourd'hui!  Celle  que  Ton  voulait  me  faire  épouser...  que 
j'aimais  déjà  de  confiance...  Claudia... 

JULIO. 

Ah  !  elle  s'appelle  Claudia  !  Un  joli  nom  ! 
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PASCAniELLO. 

Ob  !  je  puis  te  la  nommer  à  présent...  je  ne  crains  plus  rien. 

JULIO. 

Elle  t'aime  t 

PASCARIELLO. 

Elle  me  déteste  ! 

JUUO. 

Ah  bah!...  malgré  la  protection  de  la  reine?...  de  lady  Ha- 
milton?... 

PASCARIELLO. 

Elle  demandait  à  réfléchir...  tu  sais? 

JULIO. 

Et  après  avoir  réfléchi? 

PASCARIELLO. 

Elle  me  refuse. 

JULIO. 

Pas  possible!... 

*  PASCARIELLO. 

C'est  ce  que  j*ai  dit...  Pas  possible  !  Mais  j'en  ai  la  preuve^  là, 
sur  le  cœur... 

JULIO. 

Eb  bien  !  épouses-en  une  autre. 

PASCARIELLO. 

C'est  que  je  viens  de  m'apercevoir  que  j'en  suis  fou  ! 

JULIO. 

Eh  bien  !  mets-y  de  rentêtement.  Le  premier  mot  d'une 
femme  n'est  jamais  son  dernier...  Un  non  est  plus  piquantpour 
commencer. 

PASCARIELLO. 

Plus  piquant!  plus  piquant!...  Mais  si  tu  savais  dans  quel 
style  !...  lady  Hamilton  était  indignée  de  la  lettre  qu'elle  a  reçue , 
lie  me  l'a  envoyée...  Tiens!  Elle  me  trouve  laid  !... 
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JULIO^  riaot. 

Vrai?  Le  fait  est...  (Lisant.)  «Je  vous  rends  grâces^  milady  ; 
<  mais  je  ne  saurais  me  faire  à  sa  figure...  »  (ÀYee  hd  cri.)  Ah  ! 
grand  Dieu  !... 

PASCARIELLO. 

Hein  !  c'est  alTreux  !... 

JULIO,  agité,  à  part. 

Mais  c'est  cela  !...  c'est  cela!...  absolument  la  même... 

PASCARIELLO. 

Parbleu  !  si  c'est  cela...  Je  ne  puis  plus  avoir  le  moindre 
doute. 

JULIO,  toujours  occupé. 

Ni  moi  non  plus...  Claudia...  (Regardant  sa  bague.)  Oui,  oui... 
Mais  alors...  c^est  donc... 

(Claudia  à  droite  paraît  reconduisant  Carlotta.) 
PASCARIELLO. 

Tais-toi...  c'est  elle! 

^  JULIO. 

Elle  !... 

SCÈNE  VllI. 

Les  Mêmes,  CLAUDIA,  CARLOTTA. 

CLAUDIA,  sans  les  voir. 

N'importe  !  on  garde  tout,  quoiqu'on  n'ait  rien  demandé. 

CARLOTTA. 

C'est  singulier... 

JULIO. 

Oh!  qu'elle  est  jolie  ! 

PASCARIELLO. 

N'est-ct»  pas? 
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CARLOTTA^  apereeTAiii  Pageariello. 

Encore  là!...  Ddciddoient  la  police  me  suit  comme  mon 
ombre..  • 

CLAUDIA. 

N'oubliez  rien...  Vous  avez  la  noie? 

CARLOTTA. 

Tous  les  articles  seront  envoyés  à  Sa  Majesté  (Élevant  la  foix.) 
avant  deux  heures... 

(EUe  Ttgarde  Jnlio  qui  n'est  occupé  que  de  Claudia.) 

CLAUDIA. 

CTest  bien.i. 

(Elle  fait  an  pas  pour  sortir.) 
JULIO^  allant  à  elle. 

Pardon^  signora... 

CLAUDIA,  s'arrêtent. 

Monsieur... 

CARLOTTA^  passant  près  de  Pascariello. 

Es-tu  content,  sbire? 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
PASCARIELLO. 

Hein!  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  encore?  (Bas  à  Julio*)  Ah  !  (u 
veux  lui  parler  pour  moi  ?  merci. 

JULIO,  bas  à  Pascariello. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  (A  Claudia.)  Daignerez-vous,  signora^  m'ac- 
corder  quelques  instants? 

CLAUDU. 

Moi?... 

PASCARIELLO,  à  Claudia. 

C*est  un  ami,  mademoiselle,  qui  veut  plaider  la  cause  de  son 
malheureux  ami;  mais... 

iULIO,  bas. 

C'est  assez... 
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PASCARIELLO,  bas. 

Je  n'ai  encore  rien  dit. 

JULio^  bas. 
Va-ren... 

PASCARIELLO»  bas. 

Oîiçà? 

JULlO,  bas,  lui  remettant  la  violette  d'amétbystes. 

Eb^  parbleu  !  porter  celle  violcllc  au  chevalier  Gravina. 

PASCARIELLO^  bas  et  la  prenant. 

Au  chevalier?... 

JULIO,  bas. 

Et  lui  dire  que  sa  jolie  parfumeuse  Tattend  chez  elle  à  deux 
heures...  Va  vite... 

PASCARIELLO,  à  part,  allant  pour  sortir. 

ils  ont  tous  des  rendez-vous  galants...  les  misérables  I...  et 
moi...  moi...  (Reyenant  avec  rage.)  Mademoiselle... 

CLAUDIA^  effrayée. 
Ah!... 

PASCARIELLO. 

Persistez-vous  dans  votre  j  ugement  sur  ma  figure  t  Dans  votre 
refus? 

CLAUDIA^  reculant. 

Monsieur... 

JULIO,  le  repoussant. 

Mais  tu  vois  bien  que  tu  lui  fais  peur... 

PASCARIELLO^  exaspéré. 

Je  lui  fais  peur?...  Je  suis  donc  hideux..^,  ah  !  mais... 

JULIO^  le  faisant  sortir. 

Va-t'en  j  bavard!... 

PASCARIELLO. 

Ah  !  c'est  que  je  suis  capable  de  tout  !...  hein  !... 

(Il  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  IX. 

CLAUDIA,  JULIO. 
JULIO,  reyenant  il  elle. 

Mademoiselle  !... 

CLAUDIA,  i  part. 

Que  veut-il  médire?  Je  suis  toute  tremblante. 

JULIO,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  éprouvé  celte  émotion...  (Haut.)  Pascariello  s*en 
va  désolé,  mademoiselle...  Vous  savez... 

CLAUDIA. 

Je  sais,  monsieur, que  lady  Hamilton  veut  me  forcera  l'épou- 
ser... Elle  est  bien  puissante.. •  et  je  ne  suis  qu'une  pauvre 
fille...  mais... 

JULIO. 

Je  vois  qu'il  serait  inutile  d'intervenir... 

CLAUDIA. 

Oh  !  tout  à  fait  inutile.  Et  si  c'est  de  lui  que  vous  voulez  me 

parler...  (Elle  fait  no  mouvement  pour  sortir.) 

JULIO,  la  releDant. 

Non...  mais  d'une  autre  personne  qui  ose  à  peine  croire  à 
son  bonheur  !... 

CLAUDIA. 

Je  ne  comprends  pas... 

JULIO. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  celui  que  vous  avez  entouré 
d'un  intérêt  si  tendre...  que  vous  avez  protégé  de  vos  avis,  de 
vos  conseils,  comme  une  fée  bienfaisante...  est  là...  près  de 
vous... 

CLAUDIA^  émue. 

Vous  vous  trompez...  J'ignore  qui  a  pu  vous  faire  croire... 
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JULIO. 


) 


Démentez  donc  vos  billets  mystérieux  que  j'ai  reçus?... 

CLAUDIA^   troublée. 

Monsieur...  monsieur...  Je  ne  les  connais  pas... 

JULIO,  lai  mettant  la  lettre  de  Pascariello  sous  les  yeux. 

Mais  vous  recounaîlrcz  au  moins  récriture...  dans  ce  billet 
que  vous  adressiez  à  lady  Hamilton...  pour  refuser  son  protégé... 

CLAUDIA. 

0  ciel  !...  on  vous  a  montre?... 

•* 

JULIO. 

Calmez-vous...  Je  ne  saurai  que  ce  que  vous  voudrez...  Mais 
c'est  vous...  c'est  vous  !...  Ne  cherchez  pas^  en  le  niant,  à  étouf- 
fer dans  mon  cœur  la  joie  que  ce  moment  vient  de  me  donner... 
C'est  vous  !... 

CLAUDIA,  suppliante. 

Oh!...  parlez  bas!... 

JULIO,    baissant  la  voix. 

Ne  craignez  rien  !  c'est  un  secret  entre  nous  deux...  Non 
que  je  mecroiedigne  de  vous...  Je  suis  un  fou,un  extravagant, 
qui  cherchais  bien  loin  le  bonheur,  sans  penser  qu'il  était  si 
près  de  moi...  Oh  !...  laissez-moi  le  temps  de  vous  mériter  à 
fdrce  de  soins...  d'adoration...  Laissez-moi  me  rapprocher  de 
range  que  j'aimais  déjà  comme  un  retour  au  bien,  comme  un 
premier  pas  vers  celte  conversion  qui  était  votre  ouvrage!.. 

CLAUDIA,  plus  émue. 

Vous  m'aimiez...  vous,  monsieur?... 

JULIO. 

Pour  cette  sollicitude  invisible  que  je  retrouvais  partout... 
pour  cet  amour... 

CLAUDIA. 

De  l'amour...  moi!... 
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JCLIO,    tendrement. 

ÀToaez-Iç... 

CLAUDIA^  baisiant  les  yens. 

Je  ne  puis  avouer  que  ma  reconnaissance  ! 

JCLIO. 

De  la  reconnaissance!...  Qu'ai-je  donc  fait? 

CUUDU. 

Vous  l'avez  oublié?...  (Après  une  pause.)  A  Païenne...  il  y  a 
deux  ans  à  peine...  vous  souvenez-vous  qu'en  passant  sur  le  port 
un  vieillard  fut  insulté  par  un  jeune  officier...  un  étourdi  !... 
vous  prîtes  sa  défense  !... 

JULIO. 

Oui...  je  le  rappelais  hier... 

CLAUDIA. 

Une  jeune  fille  était  tremblante  à  son  bras...  c*était  son  en- 
fant... c'était  moi!... 

JULIO. 

Vous  !  Oh  !  pardon  !  Je  n'avais  vu  que  le  vieillard  qu'on  in- 
sultait. 

CLAUDIA. 

Je  le  sais  !  car  le  lendemain^  lorsque  mon  père  se  présenta 
chez  son  agresseur  pour  lui  demander  raison,  il  le  trouva  blessé, 
reçut  It'S  plus  nobles  excuses,  et  apprit  alors  seulement  la  con- 
duite et  le  nom  de  son  généreux  défenseur^  qu'il  cbercha  vai- 
nement dans  tout  Palerme.  Vous  étiez  parti  le  matin  même. 
(ÂTec  émotioD.)  Il  cst  mort  sans  avoir  pu  vous  remercier^  mon- 
sieur... c'est  une  dette  qu'il  m'a  laissée!...  Vous  voyez  que  je 
ne  pouvais  perdre  le  souvenir  de  votre  nom  ni  de  vos  traits  !... 
Dans  cette  cour  trompeuse,  où  vous  bravez  tant  de  périls,  mon 
père  veillerait  sur  vous  comme  sur  un  fils,  et  moi... 

Air  des  Hirondelles.  (Félicien  Dayid.) 

PREMIER  COUPLET. 

Je  crois  encore  l'entendre... 
Sa  voix  donne  à  mon  cœur 
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Le  droit  de  voas  défendre 
Et  l'amilié  si  tendre 
'  D'une  sœar. 

JULIO. 

Ah!  ne  prononcez  pas  ce  mot  ! 

DEUXIÉUE  COUPLET. 

Avant  de  vous  connaître, 
Si  cet  amour...  de  moi 
S'est  déjà  rendu  maître... 
Jugiez  ce  qu'il  doit  ôire. 
Je  vous  voi  I 

(Montrant  la  bagne.)  Et  ce  talisman  précieux  dont  j'admire  le 
pouvoir  sans  le  comprendre... 

CLAUDIA. 

Ne  cherchez  pas  à  le  connaître  ! 

JULIO. 

C'est  de  vous  qu'il  me  vient  ? 

CLAUDIA. 

Je  n'avais  que  ce  moyen  de  vous  sauver. 

JULIO. 

Cest  VOUS  qui  dans  l'ombre... 

CLAUDIA. 

Oh  !  qu'on  ne  le  sache  jamais  !  je  serais  perdue  ! 

JULIO. 

Près  de  moi  !  ' 

CLAUDIA. 

Vous  ôfes  entouré  de  périls...  on  vous  surveille^  en  attendant 
qu'on  vous  arrête  ! 

JUUO. 

Je  ne  crains  rien!  et  ce  bijou... 

CLAUDIA. 

Prenez  garde»  on  veut  vous  l'enlever  ! 
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JULIO,  fièrement. 

Qui  Poserait  ? 

CLAUDIA. 

Si  un  ministre^  si  une  femme  se  le  mellail  bien  en  tôte? 

JULIO. 

Je  ne  le  rendrai  qu'à  vous  ;  je  Tai  juré  ;  je  ne  parlerai  plus 
à  une  seule  femme  ;  je  n'en  regarderai  qu'une. 

CLAUDIA^  après  no  temps. 

Il  faut  quitter  Naples  ce  soir. 

JULIO. 

Oui^  si  vous  venez  avec  moi  ! 

CLAUDIA. 

Avec  vous? 

JULIO. 

Sous  ce  beau  ciel  de  Palerme,  dans  cette  belle  patrie  où  vous 
m'avez  connu...  où  je  veux  vivre  pour  vous  aimer...  dites  ? 

CLAUDIA^  après  an  regard  et  un  silence. 
Adieu  i  (Elle  sort  TiTement.) 

SCÈNE  X. 

JUUO,  pois  GRAVINA. 

JULIO. 

Claudia!  j'étais  aimé!  aimé  sans  le  savoir!  sans  avoir  rien 
fait  pour  cela...  c'est  la  première  fois  !  Et  si  jolie  I  Ah  !  c'est  à 
devenir  fou  de  bonheur  et  de  joie. 

GRAVINA,  entrant  par  le  fond. 

Ouf!  m'en  voilà  quitte  pour  la  peur  ! 

JULIO. 

Ëh  !  caro  mio^  c'est  vous  ?  Eh  bien  !  vous  êtes  heureux  ? 

GRAVINA. 

Heureux? 
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JULIO. 

Oh  !  quand  je  le  suis,  je  veux  que  tout  le  monde  le  soit  !  Vous 
Taveï  vue  ? 

GRAYINA. 

QuiT  le  château  de  rOEuf  ? 

JULIO. 

Mais  non,  elle^  la  belle  parfumeuse  !  Vous  sentez  encore  la 
violette  ! 

GRAYirVA. 

Eh  !  monsieur,  est-ce  un  nouveau  dcfl  I 

JULIO. 

Comment  !  est-ce  que  Pascat  iello  ne  vous  a  pas  porté,  avec 
un  rendez-vous  de  la  gentille  Garlotta,  ce  bouquet  qui  ne  fut 
pour  mol  que  du  bonheur  en  espérance  ? 

GRAVIRA. 

^arrive  à  l'instant  ! 

JULIO. 

Il  vous  cherche  !  allez!  je  vous  rends  tout  !  je  voudrais  pou- 
voir rendre  de  même  tous  ces  gages  d'amour  que  j'ai  là  sur 
moi...  la  collection  tout  entière  ! 

GRAVINA,  riaot. 

Ah,  bah!  comme  Bias  !  toutes  vos  richesses  ? 

JULIO. 

A  présent,  je  n'aime  qu'une  femme,  une  seule,  un  ange  !  et 
si  VOUS  saviez...  (Passante  gaache.)  Mais  nou,  non,  je  ne  puis 
vous  le  dire...  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

GRAVi:(A.     * 

Ouii  je  vous  conseille  de  vous  taire,  comme  si  je  n'avais  pas 
TU  à  votre  main  ce  bijou  indiscret,  le  plus  beau  de  la  couronne, 
devant  lequel  tous  les  fronts  s'inclinent  ! 

JULIO,  étOODé. 

Ce  bijou  !  la  couronne  !  Que  voulez- vous  dire  ? 
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GRAVINA. 

Que  notre  roi,  quand  il  aime^  ne  le  confie  qu*k  la  faTorite. 

JULIO9  stupéfait. 

La  iàTorite  ! 

GRAVIICA;  riaot. 

Ces  pauvres  rois  !  comme  on  les  trompe  ! 

JUUO. 

Vous  croiriez  ?   - 

GaATiNA,  gaiement. 

Gela  se  devine  !  n'est-ce  pas  cette  bagne  qui  est  le  sauf-con- 
duit des  amours  du  roi  ?  11  Ta  confiée  à  quelque  belle  pour  lui 
ouvrir  toutes  les  portes  du  palais...  c'est  Tusage  !  et  la  belle 
vous  Fa  mise  au  doigt  pour  vous  protéger  après  notre  duel  ? 

• 

JULIO,  allant  pour  arracher  le  diamant. 

Ah  !  si  je  le  croyais.... 

(U  s'arrAle.) 

GRAVITSA. 

C'est  clair,  c'est  logique,  c'est  moral...  heureux  mortel  ! 
vous  me  la  nommerez,  à  mai,  votre  ami  !  Eh  !  mais  qu'avez- 
vous  donc  ? 

JULIO,  bouleversé. 

Moi  !  rien,  rien  !  (à  part.)  Est-ce  donc  pour  cela  qu'elle  me 
défendait  de  comprendre  ? 

SÉVÉRiriO,  en  dehors,  à  gauche. 

Oui,  le  duc  d'Albano...  milady  ! 

6RAVINA,  remontant. 

Le  baron  ! 

JULIO,  tombant  dans  le  fauteuil  qui  est  derrière  lui,  à  gauche. 

Ah  t  mon  Dieu  ! 

(Il  se  cache  la  figure  dans  ses  mains.) 
XI.  HO 
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SCENE  XI. 

Les  Mêues,  SëVÉRINO  ;  puis  PASCARIELLO. 

SÉYÉRINO,  sans  Yoir  Julio. 

Ah  !  chevalier  Gravina^  prévenez  Son  Excellence  qu*il  est  ar- 


rêté... j'en  reçois  la  nouvelle. 

GRAVINA. 

Arrêté  !  qui  donc  ? 

SÉVÉmKOj  gaiement. 

Eh  bien  !  lui  !  notre  ennemi...  le\6tre...  ce  damné  Julio 
d'Amalû. 

(Julio  lève  la  tâte.) 
GRAVIKA. 

Julio  I 

SÉvÉltlNO,  descendant  la  scène. 

Et  en  ce  moment  il  doit  être  jeté  dans  un  cachot  du  fort 
Saint-Elme,  à  cent  pieds  sous  terre  !  comme  c'était  convenu  ! 

JULIO,  se  IcTank. 

Convenu  ! 

SÉVÉRIT^O^  face  à  face  avec  lui,  et  recalant. 

Ah  !  c'est  le  diabl|  ! 

JULIO. 

Convenu  de  m'arrêter,  de  me  jeter  dans  un  cachot  !  (Lui  mon« 

trantle  poing  fermé  sur  lequel  brille  le  diamant.)  Mais  c'cst  moi  qui 

vous  ferai  rentrer  à  cent  pieds  sous  terre  ! 

SÉVÉRINO,  époavanlé. 

Monsieur  I  monsieur  I  je  n'y  suis  plus  !  mais  alors  qui  a-t-on 
arrêté  chez  Carlotta  ? 

JULIO  et  GRATINA. 

Chez  Carlotta  ! 

PASCARIELLO,  tout  hors  de  lui,  entrant  ^ar  le  fond. 

Èh  !  c'est  moi  !  par  saint  Janvier,  mon  patron  ! 
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JCLIO. 

Pascariello  ! 

GRÀYINA. 

Hein? 

sÉVéRrao. 

D'où  sort-il,  celui-là? 

PASCARIELLO. 

D'un  infâme  traquenard,  d'où  je  m'échappe  à  moitid  mort!... 
d'un  horrible  guet-apens  où  tu  m'as  envoyé,  toi...  je  t'en  fais 
mon  compliment,  de  les  bijoux.  (Avec  amertame.)  Etc'està  un  ami! 

SÉVÉRINO. 

Expliquez-vous  ! 

JULIO. 

Mais  je  t'avais  envoyé  au  chevalier  Gravîna^qui  ne  t'a  pas  vu. 

PASCARIELLO. 

Il  ne  m'a  pas  vu  !  ni  moi  non  plus...  Et  alors  une  affreuse 
pensée...  une  pensée  de  colère  et  de  vengeance...  m'est  entrée 
dans  le  cœur  !  J'ai  voulu  me  venger  de  toutes  les  femmes...  les 
malheureuses  !  ça  m'a  bien  réussi  I 

JULIO. 

Tu  es  allé  chez  Carlotta  ? 

SÉVÉRIKO. 

A  sa  plaoe  ! 

GRAVOA. 

A  la  mienne? 

PASCARIELLO. 

Oui,  elle  a  un  petit  nez  en  double  croche,  qui  ne  me  déplaît 
pas...  Elle  m'avait  lancé  quelques  œillades...  c'était  peul-ôlre 
mon  tour!  j^anivc  en  tapinois!  on  m'introduit  dans  un  bou- 
doir obscur,  embaumé  do  tous  les  produits  de  rétablissement. 
Je  dis,  bon  !  ça  s'annonce  bien  !  mais  au  premier  mot,  je  me  vois 
entouré  d'une  dizaine  de  voix  de  basse  taille  qui  me  demandent 
le  bijou  !... 


352  LES  BIJOUX   INDISCRETS, 

8ÉVÉRINO9  à  part. 

C'étaient  mes  hommes  ! 

JULIO  et  GRAVINA. 

Après?  après? 

PASCARIELLO. 

Je  tends  la  violettel...  Ah  bien^  oui  !  ce  n'était  pas  ça...  on 
cherche  à  mes  doigts^  dans  mes  poches...  on  me  menace  de 
m'assommer... 

JULIO. 

C'est  cela... 

SÉVÉRINO,  à  part. 

Les  maladroits  ! 

PASCilRIELLO. 

Profitant  de  l'obscurité^  je  me  sauve  à  travers  Fescalier^  que 
je  dégringole  en  cassant  les  pots  de  pommade^  les  bouteilles 
d'huile  dont  je  suis  inondé. 

AiB  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  eeUe. 

Du  parfamear,  sur  mon  passage, 
La  voix  appelait  ses  garçons, 
Dont  les  coaps  et  les  cris  de  rage 
M'accompagnaient  sur  tons  les  tons! 
C'était  un  ensemble  énergique 
De  tutti,  de  rinforxandos. 
Bref,  une  leçon  de  musique 
Dont  le  cachet  est  sur  mon  dos. 

GRAVINA,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

PASCARIELLO. 

Oui,  riez!...  Je  me  suis  plaint  au  roi  ! 

JULIO  et  GRAVIMA. 

Au  foi! 

SÉVÉRIKO. 

Malheureux!... 
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SCÈNE  XII. 

Les  Mâmes,  CLAUDIA,  paU  LADY  HAHILTON. 
CLAUDIA,  à  part,  entraoi  par  U  droite. 

Grand  Dieu!  que  se  passe-t-il? 

(Elle  s'arrête  pria  de  la  ]M»rle.) 
JULIO,  rapercevant  seaU 

Claudia  I... 

(Elle  loi  fait  signe  de  se  taire.) 
FASCARIBLLO,  continoaot  saoa  la  Yoir. 

Oui...  au  roi,  qui  se  promenait  sur  la  terrasse  du  palais,  et 
qui  a  voulu  savoir... 

LADI  HAMlLTOIf,  qui  est  descendo  ea  scène  par  le  fond. 

Monsieur  le  baron  ! 

TOuS,  à  part. 

Lady  Hainilton... 

LADT  HAMlLTOIf. 

Le  roi  vous  demande...  rendez-vous  dans  son  cabinet  avec 
M.  le  duc  d'Albano,  que  la  reine  Caroline  y  a  fait  appeler... 

SÉVÉRWO,  à  part. 

Nous  sommes  perdus  ! 

LADT  HAHILTON,  bas  à  Séfërino. 

N*avouez  rien...  vous  ne  savez  rien...  Gagnez  du  temps  !... 
(Haot.)  Pascariello,  vous  épousez  mademoiselle  Claudia  de  Ricci, 
ce  soir  cnême. 

CLAUDIA,  s'approehant  d'elle. 

Madame  I... 

JULIO,  à  part. 
Ciell... 

LADT  HAHILTON,  entre  Sévérioo  et  Claudia. 

La  reine  l'exige!  (Bas  à  Séverine.)  Dites  au  duc  que  j*aurai  la 
bague  à  tout  prix  !  * 
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CLAD01A,  qui  Ta  eotendae,  k  pan. 

Ah! 

LADT  HAMILTON. 

Chevalier  Gravina^  faites  lout  préparer  pour  la  cérémonie. 

iCLIO^  suivant  des  yeoz  Claudia. 

Oh!  ce  regard...  cet  air  de  candeur...  C'est  impossible!... 

EiNSEMBLE  à  demi-voiz. 
Air  :  Cest  avoir  du  malheur.  (Saiat-SiWestre.) 

LADT  IIAMILTON^  h  part. 

Cachons  bien  mon  dépit, 
Oui,  reprenons  cooragc, 
Et  sauvons  dii  naufrage 
La  reine  et  mon  crédit. 

CLAUDIA,  à  part,  regardant  lady  namitton. 

Son  effroi,  son  dépit 
M'annoncent  un  orage. 
Ah  !  dans  ce  mariage, 
Mon  malheur  est  écrit. 

SÉYÉRIMO,  l  part. 

Cachons  bien  mon  dépit, 
Oui,  reprenons  courage. 
Et  sauvons  du  naufrage 
Ma  place  et  mon  crédit. 

PASCARIELLO,  à  part. 

Cachons  bien  mon  dépit. 
Quand  s'éloigne  l'orage, 
Cet  heureux  mariage 
Me  remet  en  crédit. 

JULIO,  à  part,  regardant  Claudia. 

« 

Mon  bonheur  est  écrit 
Sur  ce  front  sans  nuage. 

(Regardant  lady  Ham{1toa.) 

Rompons  ce  mariage 
Ou  je  meur»  de  dépit! 
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GRAVINA^  l  part,  regardant  Julio. 
Pourquoi  donc  ce  dépil? 
Craindrait-il  un  onçf»? 
Il  saura  bien»  je  gr^ge. 
Retrouver  Sun  crédit! 

(Ils  sortent  tons  de  différents  rôtés.  Julio  se  retourne  pour  sortir.  Ladjr 
Ilamilton  laisse  tomber  son  mouchoir  poar  le  retenir.) 


SCÈNE  XIII. 

JULIO,  LADY  HAMILTON. 
JUUO,  ramassant  le  mouchoir,  \  part. 

Oh  !  81  je  pouvais  savoir  par  elle,  qui  sait  tout!...  (Lui  rendant 
son  mouchoir.)  Milady  !... 

LADT  BAMILTO!!. 

Vous  serez  au  mariage  de  votre  ami,  seigneur  Julio  ? 

JULIO,  s*efforçant  de  sourire. 

Mais...  s'il  ^e marie!... 

LADT  HAMILTON. 

Oh  !  TOUS  n'y  manquerez  pas...  La  mariée  est  fort  jolie  I... 

JULIO. 

Je  n^aime  pas  à  voir  les  mariages. 

LADT  BAMILTON,  souriant. 

Par  dépit?...  Vous  y  perdez  une  espérance  !... . 

JULIO. 

Non,  par  pitié...  J'y  vois  souvent  une  victime  ! 

LADT  HAUILTON. 

Ah!  vous  plaignez  ces  pauvres  femmes!...  Vous  les  aimez 
tant!... 

JULIO,  gaiement. 

Quelquefois  les  maris...  que  je  n'aime  pas!... 
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LADT  BAMILTON. 

Est-ce  pour  ce  pauvre  Pascariello  que  vous  dites  cela?     * 

JULIO. 

Pourquoi  pas,  milady?...  (Avec  dédain.)  La  jeune  fille  quMI 
épouse... 

LADT  HAHILTOll. 

Ah  !  n'en  dites  pfis  de  mal...  C'est  une  fille  d^honneur. 

JULIO. 

Oh  !  ce  n*est  souvent  qu*un  titre...  voilà  tout...  £tvousn*en 
répondriez  pas. 

LADT  HAMILTOlf,  sonriaot. 

Si,  vraiment...  Cest  la  seule... 

JULIO. 

Claudia! 

LADT  HAMILTON. 

Comme  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus  chaste  au  monde. 

JULIO. 

Ahl...  (A  part.)  Je  le  crois,  mon  Dieu  !... 

LADT  HAMILTON. 

Eh  !  sans  cela,  la  marierais-je  à  Pascariello,  le  protégé  de 
Nelson...  le  mien...  celui  de  la  reine? 

>  JULIO. 

Vous  désirez  beaucoup  ce  mariage? 

LADT  HAMILTON. 

Beaucoup...  (A  part,  regardant  la  bagne.)  Si  je  pouvais  tenir  sa 
main  !... 

JULlÔ,  àpart. 

Si  je  pouvais  avoir  une  arme  contre  elle  ! 

LADT   HAMILTON. 

Pardon...  je  suis  attendue...  chez  la  reine,  qui  fait  un  peu  de 
musique. 


MUadyl... 
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SVUOf  saluant. 

(Elle  Ta  s'aMeoir  à  droite  sur  ane  canaenae.) 
LADI  HAMILTOIV^  à  part. 


Il  restera!... 


JULIO^  à  part  et  a'arréunt. 
Si  c'est  ainsi  qu'elle  s'en  va  !*.. 

LADT  HAMlLTON^  jouant  la  surprise. 

Ah  !...  je  vous  croyais  parti... 

JULIO. 

On  ne  se  sépare  pas  ainsi  de  vous^  milady  ! 

LADT  BAMILTON,  minaudant. 

Tenez^  d*Amalfi,  voulez-yous  que  je  vous  dise?...  Vous  êtes 
un  hypocrite!... 

JULIO,  se  rapprochant. 

Moi^  madame  ?... 

LADT  BAMILTON^  d'un  air  enjoué. 

,  Un  franc  hypocrite,  qui  feignez  d'aimer  toutes  les  femmes, 
et  qui  n*en  aimez  aucune  ;  qui  faites  parade  des  gages  d*amoui 
que  TOUS  leur  arrachez,  sans  que  jamais  votre  coeur  soil  de  la 
partie. 

JULio^  à  part. 

J'ai  hien  envie  de  lui  prendre  son  médaillon. 

LADT  BAMILTON,  ^,  part,  regardant  de  côté  la  bague. 

Oh  !  comme  elle  brille  !... 

JULIO,  Vimiunt. 

Mais  savez-vous  bien  que  vous  me  supposez  là  un  caractère 
affreux?... 

LADT  BAMILTON. 

Oui,  affreux  !...  Je  vous  le  dis,  parce  que  Je  le  pense...  Je 
suis  impitoyable... 
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JULIO»  se  plaçant  debout  derrière  la  caoseose. 

Impitoyable  !•..  je  le  sais  trop... 

UDT  nAMILTOIf . 

Oh!  ne  me  parlez  pas  d'amour...  je  ne  vous  croirais  pas... 

Air  de  Céline, 

Habile  à  saisir  ce  qu'il  trouve. 
Heureux  selon  Toccasion, 
Ah  !  votre  cœur  jamais  n'éprouve 
De  vérilablû  passioi^I 
Cette  passion  vive  et  tendre, 
Science  des  cœurs  amoureux  !    . 

JULIO. 

C*est  que  peut-ôlre  il  faut  l'apprendre» 
Et  qu*on  ne  l'apprend  bien  qu'à  dcuxl 

Et  tenez,  en  ce  moment.. .j*aime  comme  un  fou...  comme 
un  insensé...  Mais  le  doute  est  là  comme  un  poison  qui  me 
tue!... 

LADT  nAUILTOrf. 

Oh  I  quel  air  de  sincérité  !... 

JULIO. 

Ah  !  c'est  que  jamais  je  n'ai  ressenti  ce  que  j'éprouve  I 

UDT  nAMILTOR. 

Pour  moi.  (A  part.)  11  me  vient. 

JULIO,  \  part. 

Je  ne  mens  pas. 

LADT  nAMILTOIf. 

Je  ne  crois  pas  aux  protestations... 

JULIO. 

Milady!... 

LADT  HAMILTON. 

Je  sais  que  vous  en  êtes  prodigue;  mais  (Avec  coquetterie.)  si  l'on 
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désirait  la  moindre  sacrificp...  sk  Ton  clait  jalouse  de  ces  gages 
de  tendresse  que  vous  portez  avec  tant  d'orgueil... 

JULIO,  vivement. 

Tous,  madame...  demandez-les  tous. 

LADT  IIAMILTO^^  souriant. 

Je  ne  suis  pas  si  exigeante...  Mon  Dieu  !  le  premier  venu... 
Tenez,  ce  bijou  qui  brille  à  votre  doigt. 

JULIO^  à  part. 

Cest  à  ma  ba^ue  qu'elle  en  veut. 

LADT  HAUILTOTI. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est...  mais  <;ela  vous  vient d^une  femme...  « 
Laquelle? 

JUL10>  tendrement. 

Je  ne  nomme  jamais,  milady... 

LADT  DAMiLTOlf ,  feignant  1«  jalonsie. 

D^une  femme  qne  vous  aimez?... 

JULIO,  tendrement. 

Je  Tai  cru  jusqu'à  ce  moment...  Mais  pourrait-elle  lutter 
cpntre  un  de  vos  regards,  s'il  me  promettait  un  peu  d  espoir?.. 

LADT  HASilLTO:!^  clierclianlà  prendre  la  bague* 

Cest  possible...  Cette  bague?... 

JULIO. 
Un  peu  de  réalité  I...  (Il  lui  baise  la  main.) 

LADT  UAMILTO!!,  aycc  impatience,  et  cherchant  toujoarsà  prendre  Ubague. 

Je  ne  dis  pas  non...  Mais  cette  bague... 

JULIO,   escamotant  sa  muin. 

Ah  I  donnant,  donnant  !... 

LADT  HAUILTON; 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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JULIO.. 

Que  vous  m'avez  refusé  hier...  un  cœur  qui  sera  le  plus 
beau, le  plus  cher  de  mes  trésors... 

LADY   HXMILTON. 

Ce  médaillon  !...  Julio  !  quejaites-vous  T 

JULIO,  dénouant  le  roban. 

Je  romps  la  chaîne... 

LADV  HAMILTON. 

Monsieur...  c'esl  un  souvenir  de  Nelson,  qui  arrive  demain... 

JULIO,  lui  donnant  un  baiser  8U*  Vépaule. 

C'est  une  espérance  de  Julio,  qui  est  arrivé. 

#  LADT  HAMILTON,  86  leyant. 

Mais... 

JULIO,  lui  tendant  la  bague  quHl  avait  cachée. 

Pardon  !... 

LADT  HAMILTON,  prenant  rapidement  la  bague  sans  regarder. 
Je   la  tiens...  (On  entend  fermer  vitement  la  porte  de  gauche.  Elle 
pousse  un  cri.)  Ah  !  ••• 

JULIO. 

Qu'avez-vous  ? 

LADT  HAMILTON,  cachant  la  bague  quMIe  tient. 
On  était  là  !...  (Elle  montre  la  petite  porte  à  gauche.) 

JULIO. 

Non  l  non  1 

LADT  HAMILTON. 

Si  fait,  laissez-moi!... 

JULIO,  à  part,  en  riant. 

Pauvre  Nelson  !  Je  ne  suis  pas  fAché  d'humilier  l'Angleterre  I 

(Il  s'esquive  par  la  petite  porte,  \  droite.) 
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SCÈNE  XIV. 

LADY  HAMILTON,  LE  DUC,  SÉVÉRLNO;    pais,  LUCREZZIA 

et  CLAUDIA. 

L4DT  BAMILTONj  poussant  la  petite  porte  de  gauche. 

Non...  personne!... 

LE  DUC,   paraissant  à  droite. 

Eh  bien  ? 

SÉYBRINO^   paraissant  à  gauche. 

Eh  bien  ? 

LAOT  HAMlLTOIf . 

Ah  !  venez,  venez... 

SÉVÉRINO  et  LE  DUC. 

La  bague  ? 

LADT  HAMlLTON,  tendant  la  main  fermée. 
La  voici!... 

SÉVÉRINO. 

Dieu  soit  loué  !... 

LE  DUC,  prenant  la  bague. 

Vous  me  sauvez  la  vie  I... 

LADT  HAMILTON. 

Elle  m'a  coûté  cher  !... 

SÉVÉRINO. 

Il  y  a  des  choses  qui  ne.sont  jamais  trop  cher,  miiady  .' 

LE  DUC,  se  récriant. 

Ah  !...  ce  n^est  pas  elle  !...  v 

SÉVÉRINO. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

XI.  31 
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LADT  HAMILTON. 

Ce  n'est  pas  elle!... 

LE  DVCy  lui  rendant  la  bagne. 

Parbleu  !...  celle-ci  est  une  émeraude...  (Il  se  promène  atee  fn- 

rear.) 

LADT  HAMILTON,  la  reprenant. 

J'ai  cependant  vu  à  son  doigt...  Ah  !...  il  m'a  trompée  !... 

SÉVÉRINO^  prenant  la  bagne. 

11  en  a  de  rechange  plein  ses  poches...  Se  peut-il  qu^il  se 
trouve  des  folles...  assez  abandonnées  !...  (il  regarde  la  bagne  et 
pousse  nn  cri.)  Ah  !...  la  bague  de  ma  femme. 

LE  DUC. 

De  la  baronne  ! 

LADT  HAMILTON. 

Pas  possible  ! 

SÊVÊRINO^  en  colère. 

Une  émeraude  magnifique  que  je  lui  ai  donnée  pour  sa  fête!., 
et  voilà  le  bouquet  qu'elle  me  rend  !... 

LE  DUC^  Toyant  entrer  Lncrezzia  en  toilette. 

Contenez-vous  !... 

CLAUDIA,  arrivant  par  le  fond  ayec  Lncrezzia  et  entrant  chez  la  Reine. 

Oui,  madame  la  baronne...  je  vais  vous  annoncera  Sa  Ma- 
jesté. 

SÉVÉRINO. 

Ma  femme  1...  elle  aTaudace  !...  (Allant  à  elle.)  Madame  !  ma*^ 
dame!... 

LUCREZZIA. 

Enfin»  monsieur,  vous  voilà!...  Allez-vous  medonnerla  main 
jusque  chez  Sa  Majesté? 

SÉVÉRlIfO. 

Chez  Sa  Majesté  !...  vous  !..•  vous  osez  venir  ? 

LUCREZZIA. 

Recommander  une  œuvre  de  piété... 
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SÉVÉRIKO. 

Oui...  VOS  principes....  Je  sais  tout. 

LUCREZZIA. 

Quoi  donc  ? 

LE  DUC^  bas  aa  baron. 

Prenez  garde  !...  un  scandale  public  !...  qui  ira  aux  oreilles 
du  roi...  Encore  un!... 

LADT  HAMILTON,  de  même. 

Vous  savez  ce  qu^il  a  prorois...  vous  serez  destitué!... 

SÉVÉRIMO. 

C'est  juste  !  sauvons  ma  place^  au  moins...  si  je  ne  puis  sau- 
ver... le  reste. 

LUCREZZIA,  à  son  mari. 

Enfin  me  donnerez-vous  la  main  ? 

SÉVÉRINO. 
Oui,  madame...  OUi^  épouse...  (Au  duc  et  à  lady  Hamilton  qui  le 

calment.)  Non,  non...  (A  part.)  S'attaquer  à  la  police...  11  ne  res- 
pecte donc  rien  ?  (Lady  Hamilton,  le  duc  et  le  baron  se  réunissent  à 
droite.) 

LE  DUC,  à  voix  basse  très-vivement. 

Il  n*y  a  plus  à  balancer...  la  reine  exige  son  anneau... 

LADT    HAHILTON,  bas. 

Le  roi  qui  entend  parler  de  bijoux,  d'intrigues,  de  duels,  le 
lui  redemande... 

SÉVÉRINO^  de  même. 

Il  faut  l'enlever^  n'importe  comment...  à  ce  scélérat... 

LADY    HAMILTON. 

^     0  va  sortir  du  palais... 

SÉVÉRINO. 

Mes  gens  ne  le  perdent  pas  de  vue... 

LE  DUC. 

Quand  on  devrait  le  faire  disparaître. 
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LAD  Y  HAMILTON. 

Le  jeter  sur  un  navire... 

SÉYÉRINO. 

Pour  le  Brésil...  il  y  en  a  un  qui  part  dans  une  heure...  Oh  ! 
j'aurais  du  plaisir  avant...  à  le...  (Feignant  un  coup  de  stylet.) 

Hein  !...  par  mégarde...  (Il se  retourne  et  voit  sa  femme  qu'il  repousse.) 
•  LE  DUC. 

Mais  la  dame  du  rendez-vous  ? 

LADT   HAMILTON. 

Eh!  qu'importe...  lui  d'abord...  Le  diamant  en  notre  pos- 
session, qu'elle  parle  si  elle  Tose  ! 

CLAUDIA^  rpntrant,  h  Lncrezzia. 

La  reine  vous  attend^  madame. 

LUCREZZIA. 

Enfin,  me  donnerez- vous  la  main,  monsieur  T 

SÉVÉRINÔ,  allant  lai  donner  la  main. 

Voici,  madame,  voici  !... 

LADT  DAMILTOM. 

J'accompagne  madame  la  baronne  ! 

SÉVÉRIKO,  à  sa  femme  bas  avec  rage. 

Oui...  bâillonné, enlevé...  au  Brésil!... 

LUCREZZIA,   étonnée. 
Hein?  (Illai  donne  le  bras  et  Tentratue.) 

ENSEMBLE. 

▲iR  :  Mais  que  de  cris  ont  jeté  les  maris  !  (Saint-SilTestre.) 

A  tous  les  yeux 
Cachons  le  trouble  affreux 
Qui  m*agite 
Et  m'Irrite. 
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A  tous  les  yeux 
Cachons  ce  trouble  affreux 
Suus  Tair  le  plus  heureux! 

(Ils  sortent  toos,  excepté  Claudia.  Sévérino  entraîne  sa  femme  et  sait  lady 
Hamilton  qui  est  sortie  à  droite.  Le  doc  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  XV. 

CLAUDIA,  pois  JULIO. 
CLàCDlA^  seule  d'abord. 

Ah  !  leur  joie  ne  leur  a  pas  permis  de  voir  mon  troiible  et 
mes  larmes...  Lui  que  je  croyais  sincère!...  sacrifier  aux  séduc- 
tioQi  d'une  coquette  le  don  qu'il  tenait  de  mon  amour...  Cet 
anneau... 

J(}LIO,  entr'ouyrant  la  porte  à  droite.' 

Si  je  pouvais  la  revoir  !...  Claudia  !... 

CLAUDIA. 

C'est  lui!... 

(Elle  va  pour  s'éloigner.) 
JULIO. 

Ah  !  mon  cœur  ne  me  trompait  pas...  C'est  bien  vous  !... 

CLAUDIA. 

Monsieur  !... 

JULIO. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire!  Gravina  est  à  deux  pas...  Je 
le  rejoins...  Je  confie  tout  à  son  ami  lié...  et,  ce  soir,  notre 
amour... 

CLAUDIA,  l'interrompant. 

Quoi  !  monsieur...  Je  ne  puis  comprendre...  Laissez-moi...  Jo 
ne  vous  connais  pas...  Je  ne  dois  pas  vous  parler...  Je  n'aime 
personne...  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose...  c'est  d'oublier 
mon  nom  et. de  ne  jamais  paraîlre  devant  moi! 

JULIO. 

Grand  nienî  que  dites-vous?  Écoutez- moi... 

31. 
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CLAUDIA. 

Assez...  Éloignez-vous...  que  je  ne  vous  revoie  jamais...  c'est 
-le  seul  vœu  que  je  forme  maintenant!... 

JULIO,  accablé. 

Vous  me  chassez  !...  Ah  !  lorsque  je  renfermais  là,  dans  mon 
cœur,  des  soupçons...  que  tout  semblait  jusliûer...  et  que  je 
n'aurais  pu  me  pardonner  de  ma  vie!...  vous  me  chassez... 
vous!...  Oh  !  mon  lêvel...  évanoui  sans  retour!... 

CLAUDIA  i  sèchement. 

Il  suffit...  pas  un  mot  de  plus  !...  ^ 

JULIO. 

Vous  serez  obdiel...  (Tirant  la  bague  de  son  gilet.)  Je  n'ai  plus 
besoin  de  me  défendre...  puisque  vous  m'avez  condamné... 
(Avec  beaacoup  d'émotion.)  AU  !  Claudia  !  VOUS  ne  m'aimez  pas 
comme  je  vous  aime. 

(Il  lui  tend  la  bague  et  sort  précipitamment.) 

CLAUDIA,  seule. 
Que  dit-il?...  (Regardant  la  bague  qu'il  lui  a  rendue  et  avec  un  cri  de 

joie.)  C'est  elle!...  c'est    bien   elle!...   il   m'aime  toujours! 

Julio  !  ' 

Air  de  Mademoùelle  Garcin, 

Par  tant  d'attraits  pour  lui  plaire,  eoibellie, 
Elle  était  là,  mais  en  vain,  je  le  voi, 
Il  m'aime  encore,  il  ne  m'a  pas  trahie, 
Et  cette  bague  est  plus  belle  pour  moi! 
Pour  le  sauver  dans  un  moment  d'orage, 
Ce  n'était  rien  qu'un  talisman  perdu. 
De  son  amour  i  présent  c'est  le  gage, 
El  le  bonheur  avec  lui  m'est  rendu. 
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SCÈNE  XVI. 

CLAUDIA,  LE  DUC,  LADY  HAMILTON,  PASCARIELLO, 
GRAVINA,  JULIO,  SÉVERLNO,  Gardes. 

LE  DUC,  entrant,  très-agité,  par  la  gauche.    ' 

J'ai  Tordre  du  roi  en  blanc...  Il  parlira...  Mais  la  reine...  je 
n'ose  paraître  deTani  elle  avant...  . 

(11  eat  interrompu  par  du  brait  en  dehors.) 
CLAUDIA,  effrayée. 

Eh  mais!  quels  cris!...  Entendez-vous,  monseigneur!... 

LE  DUC. 

Non,  non...  (A part.)  Si  c'était  lui  !... 

LADT  HAMILTON,  entrant  par  la  droite. 

Quel  tumulte  !...  Aurait-il  osé  se  défendre? 

CLAUDIA. 

Se  défendre  !...  qui  donc,  milady  ? 

(Le  duc  et  lady  Hamiltoo  se  aerrent  la  miin.) 
PASCARIELLO,  accourant  de  droite. 

Que  se  passe-t-ii  donc?  Je  chantais  chez  la  reine... 

CLAUDIA. 

Le  bruit  augmente  !...  courez... 

SÉYÉRINO,  parlant  en  dehors. 

Silence  donc!...  Entrainez-le...  et  s'il  résiste...  (Les  aperce- 
vant.) Ah  !... 

CLAUDIA. 

Qui  donc,  monsieur  le  baron?.... 

GRAYINA,  cherchant  à  protéger  Julio,  qui  entre  sans  ëpëe,  les  habits  en 

désordre,  au  milieu  des  gardes. 

N'approchez  pas... 

CLAUDIA,  poussant  un  cri. 
Ah!... 
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JULIO^  échappant  aux  gardes  et  s* élançant  prèsdn  duc. 

Justice,  monseigneur!...  justice  pour  un  pareil  outrage!  Oser 
porter  la  main  sur  un  gentilhomme  !  m^arracher  mon  épée... 
pousser  Findignité  jusqu'à  me  fouiller... 

SÉVÉRiNOy  bas,  entre  le  dac  et  lady  Hamilton. 

On  n^a  rien  trouvé...  La  bague  a  disparu  ! 

LADT  BAMILTON,  aTec  colère. 

Encore!... 

LE  DUC,  de  même.      v 

Il  a  donc  fait  un  pacte  avec  le  diable  ! 

SÉVÉRINO,  bas. 

Si  on  lui  donnait  la  question...  légèrement. 

JULIO. 

Quel  est  mon  crime  ?  C'est  à  vous  que  je  le  demande,  monsieur 
le  duc...  je  suis  sans  protecteur...  sans  ami  !... 

(Glaadia  cache  ses  larmes.) 
LE  DUC,  arec  une  fureur  concentrée. 

Votre  crime,  monsieur...  vous  le  connaissez  mieux  que  moi«.. 
Mais  qu'avez-vous  besoin  de  protecteur,  d'amis  ?  n'avez-vous 
pas...  un  talisman...  pour  vous  sauver? 

JULIO,  Jetant  un  regard  sur  Claudia. 

Ma  bonne  fée  s'est  envolée  avec  lui  !... 

LADT  HAIIILTON,  bas. 

11  ne  Ta  plus!... 

SÊVÉRWO,  à  part. 

Une  fée...  comme  ma  femme  !...  > 

LE  DUC. 

J'en  suis  fâché  pour  vous...  carie  roi,  irrité  de  tant  de  scan- 
dales, m'a  donné  cet  ordre,  qui  bannit  le  coupable  du  royaume. 

Il  n*y  manque  qu'un  nom... 

Il  prpnd  la  pluma.) 
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GRAVINA,  à  Pascariello. 

Vous  ne  dites  rien  ? 

PASCARIELLO,  aTec  hameur. 

J'ai  encore  l'aventure  de  Garlotta  sur  le  cœur  !  et  sur  les 
épaules. 

SÉYÉRINO,  levant  les  yeux  au  ciel. 

C'est  trop  peu  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  !... 

LADY  HAMILTON^  à  Julio. 

Cette  fée...  a.«.  un  nom  !    . 

LE  DUC. 

Parlez!... 

■Julio  fait  un  signe  négatif.  Le  duc  prend  la  plume  et  va  signer.) 
GRAVINA,  au  moment  où  le  duc  va  signer. 

Monseigneur...  grâce  !... 

LE  DUC. 

Le  roi  pourrait  seul  l'accorder...  et  personne^  je  pense,  n'o- 
sera... 

CLAUDIA^  timidement. 

Je  l'oserai,  moi^  monsieur  le  duc  !... 

TOUS. 

Claudia  !... 

JULIO,  relevant  la  léte  avec  ioie. 

Mon  bon  ange  qui  oie  revient. 

LE  DUC 

Demander  sa  grâce...  au  roi  ? 

CLAUDIA,  allant  à  lui  et  faisant  jouer  la  bague  qui  est  à  son  doigt. 

A  moins  que  vous  ne  m'en  épargniez  la  peine,  monsieur  le 
duc...  je  suis  sûre  que  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire...  pour  vous 
convaincre  de  Tinnocence  du  seigneur  Julio.  (Bas,  rapprochant  la 
iMgue.)  C'était  moi!... 
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LADY  BAHILTON^  qni  la  Yoit,  à  part. 

Claudia  !... 

LE  DUC,  TÎTement^  se  le'vant. 

J'y  suis...  oui,  oui...  la  question  envisagée  sous  ce  point  de 
vue..*  change  tout  à  fait  les  choses  ! 

CLAUDIA. 

wrest-ce  pas  ? 

PASCAR1ELL0,  à  SëTërioo. 

Qu'est-ce  qu'elle  lui  a  dit  ? 

SÉYÉRINO. 

Je  n'ai  pas  entendu. 

LADT  HAHILTON,  passant. 

II  est  clair  qu'on  Pavait  calomnié  !... 

SÉVÉRINO,  à  part. 

Qui  diable  fait  donc  danser  ces  marionnettes?...  (S'approchant.) 
Permettez,  je...  (Apercevant la  bague  que  Claudia  tooroe  de  son  côté.) 
Ah  !  je  vois  le  fil  !... 

LE  DUC,  prenant  la  main  de  Jalio. 

Et  je  le  tiens  pour  le  plus  galant  homme. 

(Il  remonte.) 
«  LADT  HAlilLTON. 

Le  plus  aimable... 

PASCARIELLO,  étonné. 

Ils  lui  font  des  compliments,  à  présent  ! 

LE  DUC,  à  Claudia. 

Rendez-moi  cette  bague. 

CLAUplA,  retirant  sa  main. 

Ne  pensez-vous  pas^  monsieur  le  duc,  que  le  seigneur  Julio, 
injustement  accusé,  a  droit  à  une  réparation  ?...  Il  avait  de- 
mandé, je  crois^  un  régiment. 
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JULIO. 

De  cavalerie...  c'est  monsieur  le  duc  qui  me  l'avait  conseillé  ! 

LADT    HAIIILTON. 

11  y  en  a  justement  un  de  vacant. 

LE  DUC,  TÎTement. 

11  l'aura...  (A  part.)  Je  le  nommerai  général  s'il  le  faut...  (Bas 
à  Claudia.)  Mais  rendez-moi  la  bague  !... 

JULIO,  rarrétant  de  Taotre  côté. 

Pardon^  monsieur  le  duc. 

PASCARIELLO. 

11  veut  encore  quelque  chose  ? 

SÉYÉRiIfO,  à  lai-mdme. 

Parbleu  !  Il  n'a  qu'à  demander  ma  place...  il  l'aura. 

JULIO. 

Je  refuse  tout...  si  vous  ne  m'obtenez  l'agrément  du  roi  pour 
me  marier. 

LE  DUC. 

Vous  marier  !...  mais  c'est  dans  l'intérêt  général  !... 

SÉVÉRINO,  à  part. 

Il  est  bien  temps  1... 

JULIO. 

A  la  seule  femme  que  j'aie  jamais  aimée...  vous  savez  ?... 
ma  bonne  fée  ! 

LE  DUC 

Claudia  1 

TOUS. 

Claudia  I... 

LADT  HAHILTON^  viTement. 

Cest  impossible  !  la  reine  a  décidé. 

JULIO.  ^ 

La  reine  n^a  rien  à  refuser  à  milady...  et...  (Jouant  avec  le  ooi* 
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doo  du  médaillon  qui!  sort  de  son  gilet.)  en  faisant  palier  le  cœui*  de 
Nelson... 

LADT  HAMILTON^  troublée. 

A  la  bonne  heure!...  Mais  Claudia  consent-elle? 

(Ils  U  regardent  ;  elle  montre  le  diamant.) 
LE  DUC. 

Gomment  donc  !...  elle  exige  !...  je  réponds  de  tout  sur  Thon- 
neurl...  Dans  un  quart  d'heure  tout  sera  ratlQé! 

(Il  baise  la  main  que  lui  tend  Claudia.) 
PASCARIELLO,  étourdi. 

Eh  bien  .*  il  me  prend  ma  femme  !... 

SÉVÉRINO. 

Eh  bien  !  et  moi...  il  prend  tout;  mais  le  roi  veut  un  exem- 
ple... un  coupable...  il  a  signé  Tordre...  et  j'exige... 

LE  DUC,  écrivant. 

C'est  juste!  (Élevant  la  Toiz.)  Seigneur  Pascariello!... 

PASCARIELLO,  à  lui-même. 

Ahl  pendant  qu'ils  sont  en  train...  ma  place  de  maître  de 
chapelle... 

LE  DCC>  à  part. 

Il  faut  sauver  les  apparences...  (Haut.)  Je  connais  enfin  Tau- 
teur  des  désordres  qui  ont  scandalisé  la  cour... 

LADT   HAMILTON. 

L*amaDt  de  Garlotta  Zannoni !... 

LE  DUC 

Sa  Majesté  vous  exile  de  Naples. 

PASCARIELLO,  abasourdi.  * 

Moi  !... 
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LE  DUC. 

Vous  pailirez  pour  Palerme  ! 

PASCARIELLO. 

PlHÎt-il  î... 

JULIO,  bas. 

Pour  quelques  jours  seulement. 

PASCARIELLO. 

Ah!  bien  oui;  mais... 

CLAUDIA^  à  demi- Toix. 

Chut  1...  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  intrigues  avec  les 
parfumeuses  !  mauvais  sujet!... 

PASCARIELLO. 

Ah!...  bon  !... 

JULtO;  àdemi-Toix. 

Tu  seras  maître  de  chapelle...  c'est  le  dernier  service  que  je 
▼eux  devoir  aux  b^oux  indiscrets  !... 

CHŒUR  FINAL. 

Air  :  Cesi  awir  du  nuUheur, 

Désormais  aa  bonhear 
Uvrons-noas  sans  contrainte; 
Les  tourments  et  la  crainte 
S'éloignent  de  mon  cœar. 

CLAUDIA,  aa  public. 

Air  :  C'était  Renaud  de  Montauban, 

Heureux,  par  vous,  le  Gymnase  en  tout  temps, 
Pour  vos  plaisirs  se  fil  un  répertoire 
Où  vous  placiez  des  succès  éclafanis. 
Comme  dans  un  écrin,  sa  fortune  et  sa  gloire! 
Ab  !  qu'un  bijou  de  plus,  un  bon  succès,. 
Avec  les  anciens  se  confonde, 

Zl.  3t 
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Et  pour  le  mettre  en  vogfoe  dans  le  monde, 
Ne  craignez  pas  d'être  indiscrets. 

REPRISE  DU  CHŒUR. 
Désormais  au  bonheur,  ete. 


FIN  DES  BIJOUX  INDISCRETS. 
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DIVORCE  SOUS  L'EMPIRE 


■CHMO- 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  noe  petite  lalle  bien  tenue  dans  une  auberge.  —  En- 
trée au  fond.  —  Porte  des  appartements  à  gauche.  Fenêtre  du  même  côié. 
—  La  salle  à  manger  à  droite.  —  Petite  porte  menant  à  la  Loire,  dans 
Tangle  à  gauche,  an  fond.  Cheminée  à  droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BONNICHET,  ensuite  LÉONCE. 

BONNICHET,  seul. 

Ça  ni*est  égal  !...  faites  comme  vous  voudrez  !...  jeii*y  entends 
rien  !  C'est  vrai,  ils  sont  toujours  à  me  dire  :  «  Mais^  monsieur 
«  Bonn ichet^ la  bourgeoise  faisaitci!..  mais,  monsieur  BonHichet^ 
«  la  bourgeoise  faisait  ça  !. . .  i»  C'est  étonnant  comme  mon  épouse 
me  manque  !...  (AperceTant  Léonce.)  Ah  !  un  voyageur  !•.. 

(Léonce  s'arrête  au  fond  et  regarde.) 
LÉONCE. 

L^auberge  du  château  d*Amboise  ? 

BONKICHBT. 

G*est  bien  ici...  au  Croissant  d^argent...  bon  hdteL.,  vue  su- 
perbe... des  voitures  pour  Chambord...  si  monsieur  désire  7... 

LÉONCE. 

Un  dîner  pour  moi...  un  logement  pour  mon  cheva)...  Qu'est- 
ce  que  vous  avez  à  me  donner  ? 

M. 
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BONNICHET. 

.  De  l'avoine  toute  fraîche.. /et  du  foin. 

LÉONCE. 

Pour  mon  dîner?... 

BONNICHET.  * 

Oh  !  je  parlais  de  votre  bêle...  Pour  vous,  nous  avons  autre 
chose. 

LÉONCE. 

Cest  heureux  !...  • 

BONKICHET. 

/ 

Nous  avons  un  poulet...  c'est  le  dernier,  à  cause  des  voya- 
geurs qui  s'arrêlent  en  allant  à  Paris...  pour  les  fêles  du  ma- 
riage de  notre  grand  Empereur,  avecrAulricbe... 

LÈOKCE. 

Jesais^  je  sais... 

BONNICBET. 

11  paraît  que  lorsqu'on  divorce,  on  se  remarie... 

,  LÉOKCE. 

DonnezHOdoi  votre  poulet. 

BONNICHET. 

Tout  de  suite  !...  On  peut  mettre  le  couvert  de  monsieur  dans 
ce  petit  safon  à  droite? 

LÉONCE. 

Soit^  dépêchez-vous  !... 

BONNICHET^  à  part. 

Ah  !  voilà  un  voyageur  qui  n'aime  pas  à  causer  !...  il  n'aurait 
pas  plu  à  ma  femme  ! 

(Il  entre  à  droite.) 
LÉONCE,  seal,  assis  à  droite. 

11  n'y  avait  pas  à  me  tromper...  Cette  lettre  que  j'ai  trouvée 

àBlois...  (Lisant  uae  lettre  qu'il  a  tirée  de  sa  poche.)  <c  Soyez  jeudi 
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a  matinàTaubcrge  du  château  d'Amboise...  au  bord  de  la 
«  Loire  ;  ne  demandez  personne...  attendez...  Confiance  et  dis- 
«  crétioD.  24  mars  1810.  »  £t  pas  de  signature...  une  main  de 
femme. 

(U  reste  absorbé,  les  yeaz  fixés  sar  la  lettre.) 


SCENE  II. 

ANDRÉ,  BONNICHET,  LÉONCE. 
AKDRÉ,  au  fond. 

Je  ne  fais  que  passer... 

BONMICHET,  rentrant. 
Un  voyageur...  un  autre  ! 

ÀKDRÉ. 

Ah  !  la  drôle  de  tête  !... 

BONNICRET. 

Air  de  V Apothicaire, 

Monsieur  est  bien  boa...  Que  faut-il 
A  monsieur? 

ANDRÉ. 

Petit  ordinaire. 
(Riant.) 
De  fiice  conjme  de  profil, 
Vraiment,  c'est  à  mettre  sous  verre  ! 
Fais-moi  dîner. 

BONNICHET,  À  part. 

Nous  y  voilà! 
Mais... 

ANDRÉ. 

^  D'honneur  I  Pour  voir  au  passage 

Un  nez...  des  yeux  comme  ceux-là, 
On  paierait  iea  frais  du  voyage. 
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BONNICHET. 

C'est  que  nous  n*avons...  tout  de  suite...  qu'un  poulet... 

ANDRÉ,  8*asseyant  à  gauche. 

Eh  bien!  soit  !  un  poulet  !  donnez-moi  votre  poulet...  Type 
béte! 

BONNICHET. 

C'est  que...  je  Tai  promis  à  monsieur  !...  Je  ne  puis  donc  pas 
le  servir  à  monsieur. . .  à  moins  que  monsieur  ne  Teuilleie  par- 
tager avec  monsieur...  (A Léonce.)  Si  monsieur... 

LÉONCE^  sortant  de'sa  rèferie. 

Hein!  qu'y  a-t-il? 

ANDRÉ,  se  levant. 

Ah  !  pardon  !  je  n'avais  pas  vu... 

(11  saine  Léonce.) 
LÉONCE^  se  levant  et  saluant. 

Monsieur  !... 

ANDRÉ. 

U  paraît  que  dans  cette  auberge...la  meilleure  du  pays...  il 
n'y  a  qu'un  poulet  pour  nous  deux. 

BONNICHET. 

Et  si  monsieur  voulait  partager  avec  monsieur...  Il  est  très- 
gras,  le  poulet. 

LÉONCE^  saluant. 

Avec  plaisir. 

(Il  se  rassied.) 

ANDRÉ. 

Je  vous  remercie  !...  Aimez-vous  l'aile?  Je  n'y  tiens  pas... 
d'ailleurs  il  y  en  a  deux. 

BONNICHET. 

Oui,  il  en  a  deux,  celui-là  ! 

LÉONCE,  à  part. 

J'aimerais  mieux  dîner  seul. 
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BONNICHET. 

Pardon,  messieurs,  je  suis  mieux  fourni  d'ordinaire..»  mais 
la  circonstance...  c'est-à-dire  la  double  circonstance...  le  ma- 
riage de  notre  grand  Empereur  avec  TAutriche...  et  puis,  mon 
divorce  qui  m'occupe... 

ANDRÉ. 

Hein  !...  vous  dites?... 

BONNICHET. 

Je  dis  mon  divorce. 

ARDRE. 

Encore  un  imbécile!... 

BORNICHET. 

Permettez...  il  faut  bien  consulter  un  avocat  pour  divorcer. 

ARDRE. 

Divorcer  !  divorcer  ! 

BONRICHET. 

Permettes... 

ARDRE. 

Je  vous  permets  de  nous  servir  à  diner,  ça  vaudra  mieux. 

BORRICHET. 

Mais... 

ARDRE. 

Allez  donc...  un  divorce  est  toujours  une  faute  ! 

LÉORCE. 

Et  souvent  une  bêtise. 

(Bonniehet  lort.) 
ARDRE. 

Hein  ?  (Il  regarde  Léonce  et  va  droit  à  lai.)  Monsieur,  donnez-moi 
votre  main. 

LÉORCE. 

Monsieur,  pardon,  je  n'ai  pas  l'bonneur... 
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A!<DRÉ. 

Vous  avez  dit^  monsieur,  que  le  divorce  était  une  bêtise. 

LÉONCE. 

C'est  ce  que  j'ai  toujours  pensé. 

ANDRÉ. 

Vous  êtes  bien  heureux  ! 

Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle, ,. 

Monsieur  est,  je  crois  m*y  connalue, 
Marié... 

LEONCE. 

Non. 

'  ANDRÉ. 

Je  me  trompais... 
Mais  c'est  de  peu  de  temps,  peut-être... 
Monsieur  se  mariera?... 

LÉONCE. 

Jamais. 

ANDRÉ. 

A  la  bonne  beure  !  En  fin  de  compte, 
D'une  cbatne  on  peut  se  passer... 
Et  c'est  le  seul  cas  où^  sans  honte, 
Je  permette  de  divorcer. 

V 

LÉONCE,  à  part. 
Un  original  ! 

BONNICHET,  passaot  sa  tête  à  la  porta  du  fond. 

Quel  vin  ces  messieurs  boiront-ils?... 

ANDRÉ. 

fieaune^  première  qualité...  (A  Léonce.)  EstH»  votre  avis? 

LÉONCE. 

Volontiers...   (A  part.)  Décidément  nous  dînons  ensemble. 

(Après  un  sileoce,  André  qui  se  promène  s'arrête  devant  Léonce.) 
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ANDRÉ. 

Oui^  une  bêtise!...  (Léonce  le  regarde.)  Goncevez-vous,  mon- 
sieur^ que  la  loi  dise  à  ceux  quVUe  avait  unis  :«iYous  êtes  se- 
a  parés...  allez-vous-en,  vous  à  droite,  vous  à  gauche...  aimez 
t  ailleurs,  épousez-même  si  vous  voulez...  vous  êtes  libres  !  » 
C'est  révoltant. 

(II  s'assied  avec  colère,  è  gauche. 
LÉONCE. 

Je  conviens,  cependant^  quMl  y  a  des  circonstances... 

ANDRÉ. 

« 

II  n'y  en  a  qu'une...  c'est  lorsque  votre  femme  vous  a...  Ah! 
c'est  désagréable  !  et  encore!...  Asseyez-vous  donc,  monsieur... 
Au  fait!  divorcez- vous...  pour  vous  remarier?  vous  quittez 
une  femme  qui  est...  pour  en  prendre  une  qui  sera...  C'était, 
ma  foi,  bien  la  peine  ! 

LÉONCE. 

Cela  n'arrive  pas  toujours  ainsi. 

ANDRÉ  ^  se  levant  et  portant  sa  chaise  avec  loi. 

Le  plus  souvent...  et  puis  Tincompalibilité  d*humeur...  c^est 
commode^  c'est  élastique...  J'ai  une  femme,  qui  est  un  ange 
de  bouté,  de  douceur,  de  vertu  !... 

LÉONCE. 

Vous^  monsieur... 

ANDRÉ. 

Non!...  c'est  une  supposition...  je  raisonne...  Asseyez-vous 
donc,  je  vous  prie...  (Léonce  s'assied:)  Je  Tavais  épousée  par 
amour...  je  l'adorais...  je  jurais  de  Tadorer  éternellement... 
jusqu'à  la  fln  des  siècles...  mais  la  un  des  siècles  ^rive  bien 
vite...  après  un  an  de  mariage!... 

LÉONCE,  riant. 
Sitôt! 

ANDRÉy  s'asseyant  près  de  Léonce. 

Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  jamais  pu  aimer  une  femme  plus 


384  UN   DIVORCE  SOUS  L'EMPIRB. 

d'un  an...  de  suite!...  même^  il  faut  que  ce  soit  la  légitimité 
en  personne  pour  que  cela  dureaussi  longtemps  !...  c^st  quel- 
quefois si  monotone,  si  ennuyeux,  la  douceur  et  la  vertu...  (Se 
laissant  aUer  à  la  rôferie.)  Surtout  lorsque  dans  ce  ménage  calme 
et  résigné,  il  vous  tombe  du  ciel...  ou  plutôt  il  vous  moule  de 
Tenfer  une  veuve  armée  de  toutes  les  séductions!...  une 
veuve  qui  ferait  damner  tous  les  saints  du  paradis...  (ChaDgeant 
de  toD.)  Aimez-vous  les  veuves?...  moi,  j*en  fais  grand  cas... 
(RepreDant.)  Alors,  au  diable  la  paix  du  ménage!...  un  mari 
n'est  plus  qu'un  ôtre  sot,  ridicule,  insupportable!...  aveuglé 
par  la  passion. ••  infidèle  avec  délices  !.••  et  le  voyoz-vous,  s'il 
a  affaire  à  quelque  coquette  bien  adroite,  bien  perfide...  qui 
par  de  feintes  rigueurs  l'entraîne  vers  l'abime?...  contre  un 
pareil  démon  que  peut  Tautre...  Tange  qui  n'a  que  sa  rési- 
gnation et  ses  larmes  !  (Avec  colère.)  des  larmes  qui  mMrritent, 
qui  m'agacent...  je  foule  aux  pieds  ma  chaîne  et  mes  ser- 
ments... j'ai  hâte  d'en  unir  avec  cette  douleur  qui  me  fait  rou- 
gir... je  crie  à  l'incompatibilité  d'humeur,  et,  comme  je  suis 
riche...  car  il  en  coûte  pour  divorcer...  c'est  le  luxe  des  gens 
riches  !...  j'obtiens  un  bon  divorce,  au  nom  de  la  loi. 

LÉONCE. 

Vous  supposez  toujours! 

ANDRÉ 

Je  suppose...  ah!  oui,  parbleu!...  toujours.  (Il  le  lftve.)LA  loi! 
que  le  diable  emporte  celui  qui  l'a  faite!...  (Il  remporte  sa  chaise 
et  se  retoarnant.)  Hein  ?... 

LÉONCE. 

Oui^  oui,  sans  doute... 

ANDRÉ,  remontant  avee  impatience. 
Et  cet  homme  qui  ne  nous  fait  pas  dîner  !...  Holà!  Hé!... 

LÉONCE,  passant  è  droite. 
H  a  une  manière  de  raisonner  ! 
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ANDRÉ^  revenant  à  Léonce. 

Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  lout!... 

LÉONCE^  à  lui-m6me. 

Ah  !  çà^  est-ce  qu'il  n'en  finira  pas  avec  ses  romans. 

AKDRÉ. 

Si  ce  mari^honteux,  désespéré^  retrouvait  un  jour  au  fond  de 
son  cœur...  Mais  vous  ne  m'écoutez  pas...  je  vous  ennuie  peut- 
être... 

LÉONCE. 

Pas  précisément... 

ANDRÉ. 

Pas  précisément...  ah!...  c'est  peu  poli.(Moavemeiit  deUonoe.) 
Mais^  bah!  entre  vieux  amis  ! 

LÉONCE. 

Nous! 

ANDRÉ. 

En  voyage^  on  va  si  vite!...  et  puis  vous  rêviez..*,  vous  avez 
peut-être  aussi  vos  chagrins...  vos  amours...  hein?... 

LÉONCE. 

Monsieur  ! 

ANDRÉ. 

Ah  !  pardon ,  c'est  indiscret  ce  que  je  vous  dis  là...  (A  part.)  11 
est  très-bien  ce  jeune  homme...  il  m'a  plu  tout  de  suite. 

BONNICBET,  rentrant. 

Un  peu  de  patience,  messieurs. 

ANDRÉ. 

Ah!  voilà  le  dindon. 

BONNICHET. 

Non,  monsieur,  c'est  le  poulet...  on  va  servir...  c^st  un  peu 
lent...  mais  quand  il  n'y  a  pas  de  femme...  G^est  étonnant 
comme  ma  femme  me  manque  ! 

XI.  33 
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ANDRÉ. 

Et  pourquoi  divorces-tu^  bôta  ?  pour  te  ruiner. 

B0M«1CHET. 

Ce  n'est  pas  moi^  monsieur...  c'est  elle...  et  encore  c'est  son 
père...  un  \iel  entêté. 

A^'DRÉ. 

Âh!  dame!  elle  a  peut-être  des  raisons... 

BONNIGHETy  bas. 

On  dit  que  je  Tai  battue. 

ANDRÉ. 

Toi! 

BONNICHET. 

Je  Qe  me  souviens  pas^  monsieur...  mais  ça  se  peut...  elle 
était  si  coquette,  pour  un  dragon  retraité^  qui  la  regaidait  avec 
un  œil!...  oh!  mais  avec  un  œil... 

ANDRÉ. 

Enûn,  av|c  ses  yeux  ! 

BONNICHET. 

Il  n'en  avait  qu'un...  il  avait  laissé  Fautre  àAusterlitz...  bref, 
un  soir  que... 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

De  jalousie  et  de  colère... 

J'avais  trop  bu...  j'en  fais  Tavea... 

Ma  poule  alla  dire  à  son  p6re 

Que  je  la  vais  baUae...  un  peu...  (Bis.) 

C'est  possibr... 

ANDRÉ. 

Toi,  l'homme,  le  mattre, 
Battre  ta  femtne  !  ah  !  dans  ce  cas, 
Entrenous,  tu  méritais  d'être... 
Ce  que  peat-étre  ta  n*es  pas. 

BONNICHET. 

Vous  ^tes  bien  bon...  mais  je  crois  que  si(...  tant  il  y  a 
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qu'elle  reste  chez  Tauteur  de  ses  jours...  près  le  château  d'Ar- 
blay. 

AKDRÉ. 

Le  chàteaa  d^Arblay...  ah  ! 

(Il  86  promftne  tTee  impatienee.) 
LÉONCE. 

Hein!...  d'Arblay! 

ANDRÉ  f  d'on  air  dMndifférence. 

Au  fait,  le  château  d'Arblay  est  dans  ce  pays... 

BONNICHST. 

Oh  !  deux  petites  lieues... 

LÉONCE. 

Ce  château  appartient...  .    . 

BONNICHET. 

A  une  vieille  comtesse,  très-flère,  ti'ès-sèche  !... 

ANDRÉ,     à  part. 

Gredin!  comme  il  arrange  ma  tante  !... 

BONNICHET. 

Mais  il  parait  qu'elle  a  un  neveu,  qui  est  encore  plus  pire! 

ANDRÉ. 

Ah!...  pas  possible! 

BONNICHET. 

C'est  comme  je  vous  le  dis  !<..  à  preuve  que  sa  femme  en  est 
morte  ! 

*  LÉONCE,  à  part,  d'une  voix  étouffée. 

Morte  !  - 

ANDRÉ,  en  souriant. 

Morte  ! 

BONNICHET. 

Dame!  madame  d'Arblay,  à  sôu  retour  de  Paris,  avait  an- 
noncé que  sa  nièce  viendrait  Tannée  suivante  avec  son  mauvais 
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sujet   de  mari...    (André  lui  prend  fortement  le  bras.  Bonnichet  crie.) 

Ah! 

ANDRÉ^  avec  un  calme  affecté. 

Est-ce  que  nous  ne  dînons  pas? 

BONNICHET. 

Tout  de  suite^  on  vous  sert.  (A  part.)  Est-il  impatient  donc!... 
(Keprenant.)  Et  puis  elle  est  revenue  triste^  bien  triste...  et 
quand  on  lui  a  demandé  s'ils  arriveraient  bientôt...  elle  a  ré- 
pondu... Jamais!  ne  m'en  parlez  plus,  ma  nièce  est  morte. 

(Léonce  s'assied  et  fond  en  larmes.  Un  domestique  portant  un  plat  sur  lequel 
est  servi  un  poulet,  entre  par  le  fond  et  va  dans  la  salle,  à  droite.) 

ANDRÉ,  apercevant  le  domestique. 

Âh!  nous  sommes  servis  !...  venez-vous^  mon  cher  compa- 
gnon de  voyage?  (S'arrètant  devant  Bonnichet.)  Quant  à  toi,  ba- 
vard,  je  te  défends  de  plaider  contre  ta  femme...  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  la  forcer  à  faire  la  paix!...  je  paierai  ton  avo- 
cat. 

BONNICHBT. 

Ce  n'est  pas  de  refus. 

ANDRÉ. 

Gomme  dit  monsieur,  le  divorce  est  une  bêtise. 

BONNICHET. 

Tiens,  l'Empereur  qui  vient  de  divorcer  ! 

ANDRÉ. 

« 

Ah  !  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 

(11  entrée  droite.) 
BONNICHET. 

C'est  égal  !...  c'est  tout  de  même  agréable  de  pouvoir  se  dire, 

je  fais  comme  l'Empereur  a  fait   (Apercevant  Léonce  qui  est  resté.) 

Tiens  !...  Monsieur  sait  que  le  diner...  (Le  voyant  tout  en  larmes.) 
Ah! 

(Musique  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.) 
LÉONCE^  se  levant. 

Merci!...  je  suis  souffrant...  je  ne  dînerai  pas...  excusez-moi 
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prèsde  ce  voyageur...  Je  vais  prendre  l'air  sur  les  bords  de  a 
Loire... 

BONNiCHETj  montrant  la  petite  porte  è  gtnehe. 

Par  ici,  monsieur... 

litONGB. 

Merci,  merci!... 

(Il  iort  par  ia  ganche.) 
BONNIGHET. 

C'est  drôle  !  il  pleurait  là  tout  seul...  (An  domeitique.)  Dis  à  ce 
monsieur  que  Tautre  ne  dînera  pas. 

SCÈNE  III. 

Mme  D'ARBLAY,  BENJAMIN,  BONNIGHET. 
M"*"  d'arblat,  en  dehort. 

Je  repars  cette  nuit... 

BONNIGHET. 

Eh!  mais  Je  ne  me  trompe  pas...  juste  !  Madame  d'Arblay... 
la  vieille  sèche  ! 

M"'*  d'arblat,  entrant. 

Venez  donc,  mon  cher,  venez  donc!...  en  vérité  malgré  mes 
soixante  ans,  je  suis  plus  vive  et  plus  alerte  que  vous! 

BENJAMIN,  encore  dehon. 

Me  voici,  madame  la  comtesse! 

(Il  entre.) 
BONNIGHET. 

Tiens  !...  monsieur  Benjamin ,  Tavocat  que  j*ai  consulté 
ce  matin!... 

BENJAMIN. 

Ah!  c'est  toi,  imbécile! 

M"»  d'arbut. 
Imbécile! 

31. 
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BONNICHET. 

Il  faut  que  ce  soit  bien  vrai,  car  tout  le  monde  me  le  dit  de- 
puis mon  affaire. 

!!■»•  d'arblat. 

Quelle  affaire? 

BEIUAMIK. 

Mais  c'est  lui...  Bonnichet...  dont  la  femme... 

M"»  d'arblat. 

Ah!  oui...  je  sais...  Faites  remiser  ma  voiture...  et  surtout 
pas  un  mot  de  ce  procès  ridicule...  devant  la  personne  que  je 
viens  recevoir  dans  votre  auberge...  et  qui  m'a  précédée  peut- 
être? 

BONIflCHET. 

Si  c'est  un  monsieur... 

j  M™  D*ARBLAY. 

Une  jeune  dame. 

BONIflCHET. 

En  ce  cas,  non...  (Souptrant.!  H  n*y  en  a  plus  ici. 

m"*  d'arblay. 
C*est  bien..,  j'attends...  Laissez- nous... 

bonnichet,  remontant» 

Oui,  madame  la  comtesse...  (B&s  à  Beojamin.)  Monsieur  Ta- 
vocaty  il  faut  absolument  que  je  vous  parle  avant  que  vous  ne 
retourniez  à  Biois...  (Soupirant.)  J'en  étouilel... 

(La  comtesse  le  regarde  ;  il  sort  vif  ement  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

BENJAMIN,  M»«  D'ARBLAY. 

M"»  d'arblat. 

Un  divorce!...  àh  !  c*est  une  fatalité  !...  il  faut  que  ma  nièce 
descende  dans  une  maisoû  où  l'on  s'occupe  de  choses  pareilles  ! 
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BENJAMIN., 

Pardon,  madame  la  comtesse...  c'est  la  seconde  fois  que  vous 

parlez  de  votre  nièce! je  croyais  que  vous  n'aviez  qu'un 

neveu  ! 

M"*  d'arblat. 

Eh  !  sans  doute  ! 

BENJAMIN. 

On  m*a  dit  qu'il  était  veuf. 

M™  d'arblait. 
Eh  bien  !...  si  on  vous  Ta  dit... 

BENJAMIN. 

Mais  s'il  a  une  femme...  il  n*est  pas  veuf...  et  s'il  est  veuf  il 
n*a  plus  de...  à  moins  qu'il  ne  soit  remarié. 

M"*  d'aRBLAT. 

Non,  grâce  au  ciel. 

BENJAMIN. 

Mais  alors... 

M"*  o'arblay. 

Alors,  vous  ne  comprenez  donc  pas? 

BENJAMIN. 

Vous  savez  qu'en  fait  de  roman,  je  ne  suis  pas  fort... 

M'"^  d'arblat. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  si  sa  femme  n'existe  plus  pour 
lui,  elle  peut  m'être  encore  chère,  à  moil... 

BENJAMIN. 

Je  n'y  suis  pas... 

M™*  D*ARBLAY. 

Que  la  loi  qui  a  rompu  leur  mariage... 

BENJAMIN. 

Ah! 
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»■*•  d'arblat. 

N'a  pu  étouffer  la  tendresse  que  j'avais,  au  fond  du  cœur, 
pour  la  plus  charmante  et  la  plus  malheureuse  des  femmes  I... 

BENJAMIN. 

Comme  Bonnichet!...  le  divorce... 

M"**  d'arblat. 

Silence  !...  ne  prononcez  pas  ce  mot...  il  m*a  fait  tant  de  mal  ! 
Et  après'ce  fatal  procès,  pour  échapper  aux  commentaires  de 
tous  les  gens  qui  m'entourent,  j*ai  dit  :  Mon  neveu  est  veuf... 
et  personne  ne  m'a  plus  parié  d'elle  !...  personne  que  moi,  dont 
le  coeur  est  toujours  plein  d'amour  et  de  regrets  pour  cette 
nièce...  qui  m'aimait  comme  une  mère,  et  qui  après  bien  des 
chagrins,  après  de  longues  ahsences,  revient  aujourd'hui  se 
jeter  dans  mes  bras  !... 

BENJAMIN. 

Voilà  ce  que  j'ignorais,  car  je  ne' les  ai  jamais  connus  ni  Tun 
ni  Tautre... 

M«*  d'arblat. 

André  d'Arblay,  mon  neveu,  a  quitlé  la  France...  après  ce 
fatal  divorce!...  il  habite  la  Suisse...  où  je  lui  fais  passer  son 
revenu... 

bànjamin. 

Il  est  fort  riche^  je  sais... 

M"*  d'arblat. 
Heureusement...  Il  jette  l'argent  avec  une  insouciance  !... 

benjamin. 
Oui,  il  parait  que  pour  les  qualités  morales,  c'est... 

m"*  d'arblat. 

Le  meilleur,  le  plus  aimable...  le  plus  extravagant  des  hom- 
mes 1  II  adorait  Mathilde... 

BENJAMIN. 

Mathade? 
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une  d'arbLAY. 

C'était  sa  reinme...  mais  il  Tadorait...  comme  il  avait  adoré 
ses  maîtresses  :  jusqu'à  ce  qu'une  autre... 

BENJAMIN. 

Une  autre... 

M"*  d'arblat. 

Tenez,  laissons  cela...  ce  sont  des  souvenirs  si  navrants! 

BENJAMIN. 

Merci  de  cette  confidence... 

M"«  d'arblat. 

Je  vous  la  devais  à  vous»  mon  ami...  et  puis  il  faut  bien  que 
vous  sachiez  ce  secret...  pour  ne  point  me  fatiguer  de  vos  ques- 
tions... 

-  benjamin. 

Merci  encore...  Et  vous  l'attendez  seule? 

M"*  d'arblat. 

Avec  son  amie...  madame  Amélie  d'Acbères... 

BENJAMIN. 

Amélie!...  ah!  pardon...  une  veuve... 

M"*  d'arblat. 
Hein  !  vous  êtes  bien  ému...  vous  la  connaissez? 

BENJAMIN. 

Oui...  je  l'ai  connue...  un  peu...  à  Blois... 

M"*  d'arblat. 
Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  par  hasard  votre  cœur... 

BENJAMIN. 

Oui^  oui...  secret  pour  secret...  Elle  venait  de  perdre  son 
mari...  lorsque  je  m'établis  à  Blois,  comme  avocat  consul* 
tant...  car  je  ne  plaide  pas...  ma  timidité  naturelle  me  prive  de 
mes  moyens...  madame  Amélie  d'Achères  me  consulta...  elle 
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avait  un  procès  d'où  dépendait  toute  sa  fortune...  Elle  était 

belle  !... 

M™*  d'arblat. 

Sa  fortune  ? 

BENJAMIN. 

Non!  elle,  elle...  Je  fus  chargé  de  seà  Intérêts...  et,  comme 
je  la  voyais  souvent^  j'éprouvai  là,  pour  ma  cliente,  un  senti- 
ment qui  me  bouleversa  !...  je  fus  magnifique  !... 

Air  :  Vaudeville  du  Baiser  au  porteur. 

Oni,  je  fis,  pour  gagner  sa  cause, 
De  vrais  prodiges  de  talent; 
C'était  mon  amour,  je  suppose, 
Qui  me  rendait  plus  éloquentl 
Lors,  je  voulus,  tendre  et  fidèle. 
Me  déclarer...  mais,  je  demeurai  coi!... 
J'avais  eu  tant  d'esprit  pour  elle, 
Qu'il  ne  m'en  restait  plua'pour  moi  1 

(Oq  entend  une  voiture.) 

M"*  d'arblat. 
Écoutez!... 

BENJAMIN. 

Quoi  donc? 

M"*   d'arblat. 

Une  voiture  s'arrête  ! 

BENJAMIN^  à  la  froètre. 

Oui,  une  berline...  deux  dames  qui  en  descendent...  Ah  ! 
c'est  elle!... 

M"*  d'arblat. 
Mathilde  ! 

BENJAMIN,  t'asseyant  près  de  la  fenêtre. 

Non,  Amélie. 
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SCÈNE  V.  .     * 

Les  Mêmes,  MATHILDË,  AMÉLIE,  BONNICHET. 

BONNICHET,  «a  food. 

Oui|  mesdames,  ici... 

kUÈliE,  amenant  Matfailde. 
Eb!  viens  donc!  du  courage!...  La  voici... 

MATHlLDB,  coorant  dans  les  bras  de  madame  d'Arblaj. 

Ah!  madame!  ^ 

M"»  D^RBLAT. 

Mathilde  ! 

*  MATHILDE. 

Ma  tante  ! 

M"*  d'arblat. 

Dites  votre  amie,  votre  mère  ! 

MATHILDE. 

Toujours  t)onne!... 

M"*^  d'arblat,  tendant  la  main  è  Amélie. 

Et  c'est  vous  qui  me  la  ramenez!...  que  de  reconnaissance!... 
Je  n'étais  pas  habituée  à  une  si  longue  séparation... 

mathilde. 
Oh  !  ni  moi!...  Je  vous  revois,  je  renais...  je  suis  heureuse  I 

AMÉLIE. 

Mathilde  avait  besoin  d'une  mère  pour  la  soutenir,  pour  lui 
donner  du  courage...  et  j'étais  bien  sûre  qu'elle  la  trouverait  eo 
vous!... 

BENJAMIN,  se  levant. 

Oh  !  oui!  oh!  oui! 

MATHILDE,  effrayéeé 
Quelqu'un! 
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AMÉUE. 

Qu'est-ce?...  Ëh!  c'est  monsieur  Benjamin^ mon  amoureux! 
(Elle  éclate  de  rire.) 

BENJAMIN,  ritot. 

Toujours  rieuse!...  toujours!...  (Sérieusement.)  Vous  allez 
bien?... 

M"*   D*ARBLAT. 

Au  fait,  vous  connaissez  monsieur  Benjamin...  le  nouveau 
juge  de'paix  de  Biois... 

AMÉLIE.        • 

Mon  juge  de  paix  !  vrai?  il  est  dans  les  honneurs...  Et  moi 
qui  ne  pouvais  le  regarder  sans  rire...  je  n'oserai  plus! 

BENJAMIN. 

Ah  !  bah  !  osez  toujours... 

(Us  rient.) 
BONNICHET. 

Ces  dames  n'ont  pas  d'ordres  à  me  donner  ? 

AMÉLIE,  allant  à  lui. 

Si  fait  !  nous  restons  ici  jusqu'à  demain... 

M""  o'arblat. 
Permettez,  moi  aussi? 

«  MATHILDE. 

Ah!  oui! 

AMÉUE. 

Il  le  faut... 

BENJAMIN,  remontant. 

Tu  entends...  un  appartement  complet... 

BONNICHET. 

Tout  de  suite...  et  voilà  tout? 

AMÉLIE. 

Voilà  touu.. 
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BOrtNICIIET. 

Elles  ont  diné  en  route...  c'est  heureui^  on  mange  le  poulet, 
ai  sort.) 

M"*  d'arblay. 

Et  maintenant  vous  m'expliquerez  la  raison... 

'AMÉLIE. 

Assurément...  nous  avons  grand  besoin  de  nos  amis  ! 

BEMJAMiN^  redescendant. 

* 

En  ce  cas... 

AMÉLIE. 

Voici  ce  que  c'est...  Maihilde  et  moi,  nous  arrivons  d'Ostende, 
où,  par  parenthèse,  un  certain  monsieur... 

MATHILDE. 

Amélie! 

AMÉLIE. 
Hein!...  (Msthilde  lui  indique  Benjamin   qui  ne  s'en  aperçoit  pas.) 

Cest  juste. 

M"*  d'arblay. 
Quoi?  (Amélie  lui  indique  à  son  tour  Benjamin.)  Ah  !  c'est  vrai! 

Mon  cher  Benjamin? 

benjamin. 

Madame  la  comtesse  ! 

I  M"*  d'arblay. 
Et  monsieur  Bonnichet  qui  vous  attend...  pour  vous  parler 
de  son  procès,  vous  savez? 

(Elle  lui  fait  signe  de  la  tôte.) 

.    benjamin. 
Riennepresse,  jecroiset...Ah!...  c'est  clairî...  Mesdames... 
je  vous  laisse  un  instant...  pardonl  (A  part.)  C'est  parfaitement 

clair 

(Il  sart  par  le  fond.) 

34 

XI. 
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SCÈNE  ;vi. 

AMËLIE,  M-  D'ARBLAY,  MATHILDE. 

AXÉLIB. 

Excellent  homme  ! 

MATHILDE. 

EofiD>  il  est  sorti. 

M"*  d'àRBUT. 

Vous  arrivez  d^Ostende...  où  un  certain  monsieur... 

AMÉLIE.  ^ 

A  eu  la  maladresse  de  se  trouver  en  même  temps  que  nous... 
Vous  ne  devinez  pas  qui?... 

M™e  d'arbut. 

Moi|  non...   (Elle  regarde  Mathilde  qui  détoorne  les  yêu.)   Ah! 

André...  mon  neveu  !... 

AMÉLIE. 

Il  7  est  resté  quelques  jours  avec  Mathilde,  il  Ta  vue,  il  Ta 
entendue...  sans  qu'elle  s'en  doutât  I...  Jugez  donc,  si  elleTeût 
rencontré... 

MATHILDE. 

Ah  !  j'en  tremble  encore  ! ... 

M"^  d'arblat. 
Mais  lui!... 

AMÉLIE. 

Sa  présence  nous  a  été  révélée  par  trois  lettres  quMl  a  eu 
Timpertinence  de  lui  écrire...  Nous  avons  brûlé  la  première*. « 

mathilde. 
Sans  la  lire  1 

M^j  d'arblat. 
Bien!... 

AMÉLIE. 

Nous  avons  renvoyé  la  seconde... 
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MATBILDE. 

Toute  cachetée. 

M"*  d'àrblât. 
Très-bien! 

AMÉLIE. 

Quant  à  la  troisième,  elle  était  accompagnée  d^un  mot  de  ma 
main^  qui  lui  a  dit  son  fait^  à  ce  beau  monsieur...  Quelle  sotte 
chose  que  le  divorce^  qui  vous  laisse  exposée  à  des  rencontres 
pareilles  I 

MATHILOE. 

J'en  mourrais! 

AMÉLIE. 

Taimecent  fois  mieux  le  veuvage!...  une  fois  consolée,  du 
moins,  tout  est  Qni!  Ou  est  heureux!  on  va^  on  vient!...  Moi 
surtout,  Je  ne  crois  pas  aux  revenants. 

M"*  d'arblat. 

André  ne  m'écrit  plus...  il  craint  mes  reproches...  Mais  à 
Ostendel...  Je  le  croyais  en  Suisse...  Pourquoi  ces  lettres?... 
Que  vous  veut-il? 

AMÉLIE. 

Eh!  lesais-je?  Après  la  troisième  lettre^  nous  avions  pris  la 
fuite,  comme  deux  pauvres  colombes  efTdroucht^es...  non  pas 
que  j'eusse  peur^  au  moins!  J'aurais  voulu  le  voir  en  face,  ce 
beau  monsieur...  pour  lui  dire  une  bonne  fois  ce  que  je  pense 
de  lui  !  Mais  Mdthiide  ne  m'a  pas  permis  cette  douceur  ! 

MATHILDE. 

Fdle! 

M"*  D'ARBLAT. 

Elle  a  bien  fait..',  il  sufGt  de  son  dédain  ! 

AMÉUE. 

Ce  n'est  pas  assez...  il  faut  qu'elle  se  remarie  ! 

M**  d'arblat. 
Mathilde!... 
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VATHILDB. 

De  grâce!... 

AMÉLIE. 

Pourquoi  pas!  On  se.  remarie  très-bien...  G^est  le  bon  côté  du 
divorce  comme  du  veuvage. ..  Il  lui  faut  un  appui. 

M"*  d'arblat. 
Et  cet  appui?... 

AMÉLIE. 

Tenez,  tenez,  est-ce  que  la  rougeur»  le  trouble  de  Malbilde  lie 
vous  disent  pas  qu'il  est  trouvé  ? 

!!"•  d'arblat. 
Un  nouvel  amour!... 

MATHILDE. 

Ah!  ne  le  croyez  pas... 

AMÉLIE. 

Non...  un  ancien  ami...  Léonce  de  Yernan  ! 

m 

M"«  d'arblat. 

Qui?  ce  jeune  homme  qui  Tavait  demandée  quelques  jours 
avant  mon  neveu... 

AMÉLIE. 

Et  qui  fut  sacrifié...  pour  un  mariage  qui  devait  la  rendre  si 
malheureuse!... 

MATHILDE,  à  part. 

C'est  Dieu  qui  m'a  punie  I... 

M™  d'arblat. 

Mais  ce  jeune  Léonce  n'a-t-il  pas  quitté  la  France,  avant  le 
mariage  de  Mathilde...  chargé  des  intérêts  d'une  compagnie 
française,  aui^  Antilles  à  la  Guadeloupe,  je  crois... 

AMÉLIE. 

D*où  il  revient  toujours  amoureux...  toujours  inconsolable! 

MATHILDE. 

Oui...  sa  première  pensée,  en  France,  a  été  pour  moi...  pour 
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moi,  qui  Tavais  oublié!...  sa  première  visite^  pour  ces  lieux 
où  nous  nous  étions  juré  de  nous  aimer  toujours!...  et  j'étais 
là...  amenée  par  le  même  souvenir,  et  muette»  tremblante... 

AIR  de  VAme  en  peine. 

Dans  ce  jardin  cher  à  nos  deux  familles, 
Où  presque  enfants,  noua  nous  éUons  connus, 
Sans  me  montrer,  à  travers  les  charmilles, 
Je  l'enlendais...  Mon  cœur  ne  battait  pins. 
C'étaient  des  mots  de  regrets,  de  tendresse, 
C'était  mon  nom  !...  et,  Jes  sens  enivrés, 
Je  croyais  voir  l'ange  de  ma  jeunesse 
Revenu  là  pour  me  dire  :  Espérez! 

AMÉLIE. 

Mais  à  ta  place  je  me  serais  élancée  vers  lui,  je  lui  aurais  dit: 
Léonce,  me  voilà  !  je  suislibre,  je  t'aime. 

MATHILDE. 

Moi,  lui  dire  que  je  suis  une  pauvre  femme  repoussée,  aban- 
donnée... qui  lui  rapporte  ce  cœur  qu'un  autre  a  dédaigné!... 
oh!  jamais!... 

M"«  d'arblat. 

Je  comprends!... 

AMÉUE. 

Je  ne  comprends  pas!...  et  voilà  deux  amants  qui  peuvent 
être  heureux,  et  qui  seraient  réduits  par  ce  beau  scrupule  à  se 
pleurer  éternellement...  comme  deux  martyrs...  si  je  n'eusse 
enûn  décidé  Mathilde  à  se  réfugier  près  de  vous. 

urne  d'arBLAT. 

De  moi!... 

MATHILDE. 

Vous  m'avez  dit  :  «Si  vous  avez  besoin  d'un  secours...  d'un 
conseil...  d'un  refuge...  venez  à  moi  qui  serai  toujours  flère  de 
vous  nommer  ma  fille  !...  »  Eh  bien  !  je  viens  à  vous...  Si  Léonce 
doit  savoir  que  je  Taime...  si  j'ai  besoin  d'être  défendue  près  de 
lui...  que  ce  soit  par  vous...  par  vous  seule. 

S4. 
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AMÉLII. 

Belle  preuve  de  confiance  pour  moi  !••• 

«"•  D^ARBUT. 

Merci  de  cette  bonne  pensée,  Mathilde;  j'accepte!...  Léonce 
saura  que  vous  fûtes  un  ange  de  bontés  de  résignation^  de  vertu. 

AMÉLIE. 

Etque  son  mari... 

M"^  d'arbut. 
Je  ne  lui  en  parlerai  pas. 

MATHILDE. 

Obi  non  ! 

M"M  D^AEBLAT. 

Mais  ce  jeune  homme... 

MATHILDE. 

Vous  lui  écrirez. 

AMÉLIE. 

Mieux  que  ça...  vous  le  verrez  !.., 

mb^d'arbut. 


Où? 
Ici. 

Léonce!... 
Léonce  ! 
Quand  t 


AMÉLUC. 
MATHODE. 
.   AMÉLŒ. 
M^  D^ARBLAT. 


AMÉLIE. 

Demain...  cesoir,  peut-être. 

MATHILDE. 

Grand  Dieu  ! 

AMÉLIE. 

Allons,  allons^  un  peu  de  calme...  que  veux-tu  t...  j'ai  eu  du 
courage...  j'ai  pris  sur  moi... 
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m"*  d'arblat. 
Il  sait  doncT... 

AMÉLIE. 

Au  moment  de  notre  départ,  j'apprends  que  monsieur  deVer- 
nan  se  rend  dans  ie  Beriy,  en  traversant  iaTouraine...  le  moyen 
de  le  laisser  passer  si  près  de  nous,  au  risque  de  perdre  ses 
traces. 

MATHILDE. 

Et  tu  as  osé... 

AMÉLIE* 

Lui  donner  rendei-yous  dans  cette  auberge... 

MAiniLDE. 

En  mon  nom? 

AMÉLIE. 

Je  n*ai  nommé  personne.  C'est  un  entretien  que  j'ai  voulu 
ménager  entre  lui  et  madame^  dont  je  prévoyais  Fempresse- 
ment,  la  bonté... 

M"*  d'arblat. 

Bien!  bien!...  mais  il  fallait  attendre. 

MATHILDE. 

ie  suis  toute  tremblante!... 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu  !  on  a  le  temps  de  se  préparer...  s'il  n^arrive  que 
demain. 

SCÈNE  yii. 

Les  Mêmes,  BONNICHET. 

bonmchet. 

Si  ces  dames  veulent  passer  dans  Tappartement...  il  est 
prêt.. .trois  lits  excellents...  et  un  balcon  sur  la  Loire. 

MATHILDE. 

C'est  bien  I^.. 
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AMÉLIB. 

VoDS  7  ferez  monter  nos  effets. 

BONNICOBT. 

Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  ofiTiir  mes  services  à  ces  dames... 
Ah  !  mon  épouse  me  inanque  bien  ! 

AMÉLIE. 

Hein?...  oh  !  quelle  singulière  Ggure  I 

MATHILDE. 

Qu'est-ce  donc?... 

Un^D^ARBLAY^   TÎfemeot. 

Rien...  rion...  Dites-moi,  il  n^y  a  pas  dans  votre  auberge 
d'autre  étranger  que  nous  ?... 

BONNICHET. 

Il  y  a  deux  messieurs. 

AMÉUE. 

.  Qui  sont  venus  ensemble?... 

BONNICHET. 

Non. . .  mais  il  y  en  a  un  qui^  en  m'entendant  prononcer  le 
nom  de  madame  la  comtesse  et  de  son  neveu...  a  été  tout 
drôle  ! 

Mm*  D*ARBLAY. 


Ah  !  vraiment  ! 

C'est  Léonce  ! 
11  vous  a  dit... 


MATHILDE^  baf. 
AMÉLIE. 


BONMICHBT. 

Il  m*a  pincé...  ce  qui  voulait  dire...  tais-toi  1... 

M™«  d'arblat. 
Et  ce  voyageur... 
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BORRICHET,  montrani  la  droite. 

Il  est  là...  dans  le  petit  salon...  il  a  dîné...  et  à  présent  il 
écrit...  en  poussant  de  gros  soupirs... 

AMÉLIE,  h  part. 

Pauvre  garçon  ! 

(Madiiide  regarde  la  droite  atee  anxiété.) 
M"*  D*ARBLAY. 

Dites-lui  que  je  désire  lui  parler. 

MATHILDE. 

Vous  Youles... 

AMÉLIE. 

C'est  bien  !..  Quand  on  peut  sauver  les  gens  tout  de  suite...  à 
quoi  bon  attendre  ! 

M""  D^RBLAT. 

Je  veux  d'abord  le  connaître.  (A  Bonnicliet.)  Allez  ! 

BORRICHET. 
Je  veux  bien,  (il  entre  &  droite.) 

MATHILDE. 

Ah  !  je  ne  peux  pas  le  voir. 

AMÉLIE. 

Nous  vous  laissons  avec  lui. 

(MaUiilde  et  Amélie  sortent  par  la  ganelie.) 

SCÈNE  VIII. 

W^  D'ARBLAY,  ensuite  ANDRÉ. 
M"*  d'arBLAT,  seule. 

Ce  n^est  pas  ainsi  que  j^aurais  voulu  la  voir  heureuse...  mais 
enfin,  si  ce  monsieur  de  Yernan...  Ah  !  c'est  lui  I 

(Elle  monte  ï  droite.) 
AIVDRÉ,  entrant. 

Ma  tante^  ici!  ma  bonne  tante!... 
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M*^  d'arblat^  reeaUnt  effnyée. 
André  1...  mon  neveu  !  c'est...  c'est  toi! 

ANDRÉ. 

Est-ce  que  tous  attendiez  une  autre  personne  f 

u^  d'arblat. 
Non...  (Regardant  à  gtnelie.)  Pourvu  que...  Ah  I  je  tremble  ! 

ANDRÉ. 

r 

Hein  !...  quoi!  allez-vous  tous  trouver  mal  du  plaisir  de  me 

voir? 

«■•  d'arbut* 

Cest  que  la  surprise...  j*élais  si  loin  de  croire...  de  penser..; 

ANDRÉ. 

Mais  vous  saviez  que  j'étais  ici  ! 

M™  d'arblat. 
Moi  T  non  ! 

ANDRÉ. 

Vous  m^avez  fait  demander? 

M™  d^rblat. 
Cest-à-dire»  oui...  quand  j'ai  su ....  comment  se  fait*!!?... 

ANDRÉ. 

Rien  de  plus  simple...  j'allais  à  votre  chflteau...  et  j'espérais 
bien  vous  embrasser  aujourd'liui...  Notre  rencontre  avance  ce 
plaisir  d'une  heure  ou  deux^  voilà  tout. 

(Il  lui  baise  la  main.) 

!!■•  d'arblat,  &  part 
Et  Mathilde!..  et  Léonce!... 

ANDRÉ. 

C'est  étonnant  comme  matante  est  enchantée  de  me  voir. 

M"«  d'arblat. 

Mais  il  me  semble,  André,  que  j'ai  tant  de  reproches  à  vous 
faire... 
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ANDRÉ. 

Faites,  ma  tante,  faites...  mais  je  tous  préviens  que  vous  né 
m'en  ferez  jamais  autant  que  j'en  ai  mérité... 

M™  d'arblat. 
Fou  que  tu  est... 

AlfDRÉ. 

Fou  !  ce  n'est  pas  assez,  ma  tante  i  allez,  dites,  je  suis  un 
extravagant,  un  imbécile,  un  misérable...  Allez,  allez  tou- 
jours, un  bomme  cruel,  sans  foi,  sans  conscience,  sans... 
(Chaogeaot  de  ton.)  Ou  plutôt,  tenez,  je  suis  un  malheureux  in- 
sensé qui  viens  vous  demander,  à  vous,  mon  amie.. .  ma  mère... 
de  bonnes  paroles  qui  m^encouragent  et  me  consolent. 

M«*  d'arblat. 
Qui  t'encouragent  à  quoi  ?...  qui  te  consolent  de  quoi  7 

ANDRÉ. 

De  quoi  ! 

(Il  86  promène  an  moment  sans  rien  dire.) 

M"^  d'arblat,  à  part. 

n  faut  l'éloigner  I... 

ANDRÉ,  loi  tendant  la  main. 

Ma  tante....  j*ai  revu  ma  femme  !... 

M"*  d'arblat. 
Laquelle  T... 

ANDRÉ. 

Ah  !  vous  êtes  cruelle,  aussi  !...  Et  quelle  autre  que  Mathilde 
a  jamais  porté  mon  nom...  le  vôlrc?... 

M^  d'arblat. 

Le  divorce  a  tout  rompu  entre  vous...  Elle  est  libre^..  elle 
n'est  plus  ta  femme...  Le  jugement  dit  vrai,  elle  avait  trop  de 
vertu,  de  raison,  de  douceur,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  Incompa' 
tibilité  d'humeur  entre  vous  I... 

ANDRÉ; 

Matante!.;. 
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||m«  d'àRBLAT. 

Parlez-moi  d'une   coquette,    vive,   séduisante comme 

l'autre!.. 

ANDRÉ,  bas. 

Cette  autre  était  un  démon  qui  m'a  fait  expier  tous  les  tour- 
ments de  range  I...  des  quçreiles^  des  menaces...  des  soup- 
çons I...  et  l'image  de  Mathilde  m'apparaissait,  dans  ce  ciel 
toujours  chargé  d'orages,  comme  une  étoile  de  salut  !... 

MJ^  d'àrblat. 
11  était  trop  tard! 

ANDRÉ. 

Jamais  trop  tard  pour  adorer  ce  qu'on  a  outragé  !...  pour  de- 
mander grâce  !...  Et  tenez,  ma  tante,  c'est  un  peu  votre  faute... 

M"*  dVrblat. 
Ma  faute!... 

ANDRÉ. 

Oui,  oui...  votre  faute!...  vous  ne  m'avez  point  dit  tout  ce 
qu'il  fallait  me  dire  pour  combattre  une  pensée  infâme,  pour 
me  forcer  à  voir  ces  qualités,  ces  vertus,  ces  charmes  qui  me 
trouvaient  injuste,  impitoyable  !...  pour  me  forcer  à  entendre 
ces  bénédictions  qui  Tentouraient  I...  et  cette  imbécile  de  jus- 
tice qui  applique  bêtement  la  loi  !...  Vous  persistez  ?  —  oui  ! 
—  Vous  payez?  —  oui  1  —  Divorcez  !...  Mais  vous  ne  voyiez 
donc  pas  qu'une  passion  fatale  me  torturait  le  cœur  !  et  lors- 
que je  faisais  couler  les  larmes  de  Mathilde,  je  souffrais...  j'avais 
la  fièvre...  j'étais  aveugle...  j'étais  fou  !... 

u^  d'arblat. 
Et  maintenant?... 

ANDRÉ. 

Maintenant,  je  l'ai  revue,  vous  dis-je  I...  Échappé  à  des 
chaînes  indignes  que  j'avais  brisées,  en  proie  à  une  tristesse 
mortelle,  je  cherchais  à  Ostende  quelque  amitié  de  France  qui 
pût  me  distraire,  me  consoler...  lorsque  tout  à  coup  je  me  trou- 
vai près  d'elle,  mais  caché  à  ses  yeux,  au  milieu  d'une  société 
qui  l'entourait  de  respects  et  d'hommages...  11  y  avait  dans  ses 
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traits,  dans  ses  regards  et  jusque  dans  le  son  de  sa  voix  une 
mélancolie...  qui  me  rappelait  mes  fautes...  et  me  révélait 
toutes  ses  souffrances!...  J'eus  comme  un  mouvement  ner- 
veux... Je  fondis  en  larmes...  et  je  courus  me  renfermer  chei 
moi!  La  nuit  que  je  passai  fut  horrible  !...  Le  lendemain,  je 
voulus  la  fuir...  m*en  aller...  et  je  restai  !  et  le  soir  je  me  re- 
trouvai à  la  même  place^  dans  ce  même  salon...  où  je  n^enten- 
dais  que  son  éloge.  Elle  reparut  en  toilette  de  bal^  et  plus  jolie, 
plus  charmante  que  la  veille!  elle  valsa  comme  à  regret...  Et 
blotti  dans  mon  coin^  honteux,  désespéré,  j*élais  jaloux  !  J'au- 
rais voulu  Tarracher  à  ce  danseur  qui  passait  devant  moi,  em- 
portant dans  ses  bras  un  bien  qui  m'appartenait  ! 

Air  :  Car  il  était  si  malheureux  !  (Val  d'Andorre.) 

Et  tremblant,  à  travers  mes  larmes, 

Je  la  suivais  toujours,  toujours! 

Je  retrouvais  avec  ses  charmes. 
Le  souTenir  si  doux  de  nos  premiers  amours. 

Remords  affreux  qui  me  dévore  ! 

Près  d'elle  isolé  dans  ces  lieux, 

Je  murmurais...  Toi  que  j'adore, 

Grftce  !  Je  suis  si  malheureux, 
Que  tu  dirais  :  Reviens,  je  te  pardonne  encore  ! 
Si  par  pitié  vers  moi  tu  détournais  les  yeuxl 

Grâce  !  je  suis  si  malheureux  ! 

M""*  d'arblat.  . 
n  ne  te  manquait  plus  que  de  Taimer. 

ARDBÉ. 

Oui^  ma  tante>  oui...  je  l'aimais  !... 

M"^  d'àrblat. 
Oh!  mon  Dieu! 

ANDRÉ* 

On  lui  remît  un  biîlct  que  je  venais  d'écrire  dans  le  salon  de 
lecture...  J'implorais  une  entrevue,  un  moment  d'entretien... 
pour  me  justifier...  pour  lui  demander  pardon...  En  le  lisant^ 
elle  jeta  autour  d'elle  ses  yeux  en  pleurs^  comme  si  elle  eût 

XI.  35 
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craint  de  me  voir...  et  presque  aussitôt,  une  atnie^  qui  raccom- 
pagnait^ l'emmena...  Je  n^osai  les  suivre...  J'avais  honte  de 
moi  !...  mais  j'attendais  une  réponse,  qui  ne  vint  pas...  J'é- 
crivis deux  autres  billet?...  et  toujours  sans  réponse... 

U^  d'arblat»  s'oablîaiit. 
Excepté  le  dernier  !... 

ARDRE.     . 

Ha  tante  !...  oh  !  vous  savez  !... 

M**  D*ARBUT. 

MoilDon!... 

ANDRÉ. 

Si  fait  !... 

M"^  D'aRBLAT. 

Cestrà-dire...-  (4  ptrt.)  Ah  !  qu*ai-je  dit  là  !... 

ANDRÉ. 

Mais...  Elle  vous  a  donc  parlé?...  elle  est  donc  venue  ?... 

M"^  d'arblat^  vivement. 

Elle  m'a  écrit  !... 

ANDRÉ. 

Alors  vous  savez  qu'elle  a  quitté  Ostende  sans  me  voir... 

M"**  D^ARBLAT.  ' 

Du  moins...  je  suppose... 

ANDRÉ. 

Je  voulus  la  suivrCé..  mais  trop  tard...  J*eus  bientAt  perdu- ses 
traces...  Oii  la  retrouver? 

M"*  d'arblat. 
Que  t'importe?... 

ANDRÉ. 

Taurai  Tentrevue^  Tentretien  que  je  lui  ai  demandé...  quand 
je  devrais  l'obtenir  malgré  elle!  quand  je  devrais...  car  elle 
m'aime,  ma  tante,  j'en  suis  sûr  ! 

*  M"«  D*ARBLAT. 

non. 
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ÀKDRâ. 

Mais  si,  ma  parole  d'honneur!  Elle  m'aimait  tant  !...  Et  moi 
aussi  !  11  y  a  des  sou^eairs  qui  sont  des  liens  indissolubles  !•• 

M*"*  d*àbblat.  * 
Mais  songe  donc  que  la  loi... 

ÂVDtLtl 

La  loi  I  la  loi  !...  Écoutez^  ma  tante;  j'ai  compté  sur  vous, 
sur  Yotre  tendresse  ;  je  sais  que  tous  n'avez  pas  cessé  d'être  en 
relation  avec  Mathiide.,.  Vous  avez  bien  fait;  je  ne  m'en  plains 
pas^  au  contraire  ;  elle  était  déjà  votre  parente  avant  d'être  ma 
femme...  (Âveo  transport.)  Ma  femme  !...  (L«  regardant  en  faee.) 
Elle  vient  peut-être  quelquefois  vous  voir?... 

M"*  d\rblat,  embarraiaée. 

*   Tu  crois...  moi,  je  ne  sais...  je... 

ANDRÉ. 

Et  tenez^  à  votre  embarras,  à  votre  trouble...  je  devine...  elle 
vient..',  vous  Tattendez... 

M»*  d'arblat. 
Que  dis-tu?...  mais,  je  f  assure... 

AKDRÉ. 

Eh  bien  !...  vous  intercéderez  pour  moi...  vous  obtiendrez... 

SCÈNE  IX. 

Les  MÊMES,  BONNICHET,  un  Domestique  portant  un  aae  de  nnit  et 

une  petite  maUe. 

BOKNICHET,  portant  an  flambeau. 

Voici  les  effets  que  cette  jeune  dame  m'a  demandés... 

m"^  d'àRBLAT^  Vinterrompant. 

G*est  bien  !  c*est  bien  t 

ANDRÉ. 

Quelle  jeune  dame  T... 
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BorancHisT. 

nittla««* 

M**  D^ARBLAT,  trèt-viTemenl. 

Va  femme  de  chambre,  sans  doute. 

(Elle  fait  on  geste  à  Bonnidiet.) 
ANDRÉ,  sarprenant  le  geste. 

Ah!...  (A  part.)  Elle  est  ici  !... 

BONNICIIBT* 

Enfin^  je  vais  porter  là  haut,  dans  Tappartement... 

M™  d'arblat. 

(Test  inutile...  ma  femme  de  chambre  viendra  prendre  tout 
cela...  Laissez-nous. 

(Le  domestiqae  entre  à  droite.) 
ANDRÉ,  bas  &  Bonnicfaet. 

Attends-moi  !... 

BOnniCHET,  à  part. 

Bon  !  Laissez-nous  !...  Attends-moi...  !  une  femme  de  cham- 
bre... bien  ! 

(Âtant  de  sortir  il  allome  des  flambeau  sur  la  cheminde.) 

M"*  D*ARBLAT. 

Quant  à  toi,  mon  ami...  (ABonoicheu)  Je  vous  ai  dit  de  nous 
laisser. 

BONNICHET. 

Je  TOUS  allume,  Madame!...  (Montrant André.)  en  attendant 
que  monsieur... 

ANDRÉ,  avec  un  signe  d'intelUgenoe. 

Laisse-nous,  mon  brave  !... 
Sortez! 

BONNICHET,  à  part. 

Ah  !  est-elle  sèche  ! 

(Il  sort.) 
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M"*  d'aRBLAT. 

Quant  à  toi,  tu  prends  bien  mal  ton  temps...  ta  tiens  me 
voir  au  moment  où  je  pars  pour  Paris  !... 

ANDBÉ. 

Pour  Paris  ! 

M"*  D*ABBUT. 

Avec  madame  de  Nohaa^  mon  amie...  nous  allons  ensemble 
aiix  fêles  que  Ton  prépare  pour  le  mariage  de  FEmpereur. 

ARDRE. 

L'Empereur!...  bel  exemple  qu'il  donne  là!...  Poursuivre 
la  mode  impériale^  un  tas  de  petits  ingrats  vont. sacrifier  leurs 
Joséphine  àdes  Marie-Louise,  qui  ne  les  vaudront  pas!...  Enfin^ 
TOUS  partez... 

M"^  D*ARBLAT. 

Et  comme  je  ne  puis  pas  te  recevoir^  tu  reviendras  avec 
nous,  sur  tes  pas...  tu  seras  notre  cavalier. 

ANDRÉ. 

Vous  êtes  bien  bonne...  (A  part.)  Elle  a  une  idée  !... 

M"^  d'arblat. 

J'ai  quelques  ordres  à  donner  à  mes  gens,  et  je  désire  que 
personne  ne  te  voie  dans  le  pays,  à  cause  du  passé...  et  siulout 
pas  un  mot...  mes  gens  te  croient  veuf  !.... 

ANDRÉ. 

Veuf!...  Cest  donc  cela  !... 

M"^  d*arblat. 
Je  vais  te  revoir...  et  te  dire  adieu,  tout  à  l'heure...  Va! 

ANDRÉ. 

Oui,  ma  bonne  tante!  (A  part,  aa  moment  de  sortir.)  Oh  !  je  lui 
parlerai. 

M"*  d'abblaT,  gagnant  la  ganehe  et  te  retonmant. 

Eh  bien? 

ss. 


414  UN  DIVORGB  801)8  L'BVPimB. 

.  A!ID1U6. 

A  tout  à  rheure,  ma  tante  ! 

^  (Il  sort^ptr  le  fond.) 
H"*'  d'aRBLAT^  seule. 

Ah  !  quelle  rencontre  !  que  Mathilde  ne  se  doute  pas  l... 

SCÈNE  X. 

M"«  D^ARBLAY,  MATHILDE,  AMÉLIE. 
AMÉLIE,  eotr'oaynot  la  porte  de  gtuche. 

Eh  bienl...  vous  l'avez  vu  !..,  vous  lui  aves  parlé  I... 

Non...  ce  n'était  pas  lui  ! 

MATHILDB^  entrant. 
Léonce  ! 

AMÉLIB. 

Quoi  !...  ce  voyageur!... 

M"*  d'arblat. 

Jugez  de  ma  surprise...' de  mon  effroi!...  lorsque  j'ai  vu  pa- 
raître... ici...  devant  moi...  une  personne...  que... 

AMÉUB. 

Que  vous  connaissiez  1... 

M"*  d'arblat. 

Au  contraire,  une  personne  que  je  ne  connaissais  pas  du 
tout... 

MATBILDB,  triftemoDt. 

Ah  !  il  n'est  pas  venu. 

AMÉLIE. 

11  viendra...  ce  soir...  demain... 

M™  d'arblat. 
Non,  je  l'espère  du  moins...  et  ce  sera  fort  heureux...  car  je 


m  DIYORGE  SOUS  L'EMPIRE.  415 

ne  TOUS  cache  pas  que  ce  i*endec«Tous  est  d'une  imprudence  !... 

MATBILDB. 

N'est-ce  pas  ?... 

AMÉUB. 

Quel  changement  ! 

!!»•  d'arbut. 
J'y  ai  réfléchi.«.  f  en  ai  causé  avec  monsieur  Benjamin. 

AMÉUB. 

Il  doit  penser  comme  moi. 
Au  contraire!... 

▲MÉLIB. 

Alors,  je  le  déteste!... 

M"^  D^ARBLAT. 

Vous  ne  poutez  attendre  ici  monsieur  de  Yeman,  ma  chère 
Mathilde...  mon  château  est  à  une  lieue  d'ici...  La  voilure  qui 
*  m*a  amenée  vous  y  conduira  cette  nuit  même...  vous  serez  là 
chec  TOUS  !...  et  vous  attendrez  une  lettre  de  moi. 

XATHILDB. 

Puisque  vous  le  voulez...  cela  me  parait  plus  sage  en  e£fet  ! 

AXÉLUC. 

Trop  sage! 

M"*  d'arblat. 

Quant  à  tous,  Madame^  vous  raccompagnerez... 

AMÉUB. 

Non. ..  Il  ikut  que  je  retourne  chez  moi...  à  Blois.*»  demain... 

X"*  d'arBLAT,  à  Hathilde. 

le  vais  donner  des  ordres...  pour  votre  départ.... 

AMÉUB. 

Bt  moi  Je  vais  m*emparer  de  ma  chambre.*.  G*est  égal...  s'il 
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vient...  Pauvre  jeune  homme  !  (Madame  d'Arblay  la  regarde.)  Tu 

ne  partiras  pas  sans  me  dire  adieu  !  ^ ^ 

MATULDK. 

Non,  non  ! 

M"^  D*ARBLAT,  h  part. 

Oh  1  je  ne  le  quitte  pas  ! 

(EUe  iort  par  le  fond.  Amélie  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XL 

MATHILDB,  LÉONCE. 
MATHILDE,  «ettle,  s'asseyent  à  ganehe. 

Elle  a  raison...  je  le  disais  à  Amélie...  je  ne  dois  pas  le  re- 
voir... mais  elle  voulait  mon  bonheur!  Mon  bonheur!...  oh! 
je  n'y  crois  plus  ! 

LÉONCE,  rentrant  par  la  petite  porte  de  gauche. 

Allons...  je  me  sens  plus  de  courage  !...  Je  m'efforçais  de 
croire  que  ce  billet  pouvait  venir  d'elle...  mais^  non...  perdue» 
perdue  pour  toujours  ! 

(Il  gagne  la  droite.) 
MATHILDE^  étouffant  ses  larmes. 

Je  serai  malheureuse!  toujours 

LÉONCE* 

Qui  donc  alors  a  pu  m*écrire?  (Aperoevaat  MatUlde.)  Aht... 
quelqu'un... 

MATHiLDEy  se  levast. 

■ 

Je  ne  suis  pas  seule. 

LÉORCEé 

Pardon,  Madame,  je  me  rétire  !••• 

IIATHUJ>B. 

Ah!  cette  voix!... 
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LÉONCE. 

Je  ne  tous  voyais  pas  ici... 

ai  l'éloigné.) 
MATHILDE. 

Lui  !  lui  !  (Se  retoarnant)  Léonce  !... 

LÉONCE^  revenant. 

Mon  nom...  Permettez...  Ah  !  Mathilde  !...  Mathildel  est-ce 
toi?... 

(Il  tombe  lentement  h  genonx  pendant  qu'elle  parle.) 

MATHILDE. 

Ouî^  Mathilde...  votre  sœur^  votre  amie...  Je  devrais  vous 
fuir,  peut-être...  mais  je  ne  le  puis  pas...  je  ne  le  veux  pas,.. 

Air  :  Prêt  à  partir  pour  la  ritte  Africaine, 

Non,  cette  voix...  ce  regard  qai  m'implore, 
Comme  autrefois,  enchaîne  ici  mes  pas. .. 
Je  veux  rester,  je  reste! 

LÉONCE. 

Parle  encore  !... 
Si  c'est  un  rêve,  oh  !  ne  m'éveillez  pasi 

MATHILDE. 

Un  rêve  !...  Non  !. ..  c'est  moi  !...  c'est  bien  moi !... 

LÉONCE,  se  levant  transporté. 

Mathilde!...  vous  que  j'ai  tant  aimée...  vous  dont  le  souvenir 
seul  soutenait  mon  courage,  alors  même  que  je  croyais  vous 
avoir  perdue  pour  toujours!...  Quel  mystère  nous  a  rapprochés? 
Ce  billet  qui,  à  mon  arrivée  en  France,  est  venu  me  rendre  un 
espoir  que  je  ne  croyais  plus  possible...  ce  billet,  il  était  bien 
devons?... 

MATHILDE. 

Oh  !  non  ;  je  n'aurais  jamais  osé  !... 

LÉONCE. 

Jamais!...  Et  pourquoi?...  (Elle  baisse  les  yenx.)  Ah!  pardon. 
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Madame  ;  dans  ma  joie  j'avais  tout  oublié  !•••  Et  cette  main 
tremblante...  ces  yeux  en  larmes...  tout  ne  me  rappelle-t-il  pas 
qa*un  autre  voua  a  donné  son  nom...  qu'un  autre  a  obtenu  ce 
bonheur  que  j*aurais  payé  de  ma  vie  ! 

•  HATHILDK. 

Léonce,  vous  m'avez  rendu  ma  promesse...  vous  m*aTez  dit: 
Obéisses  à  votre  père  !... 

LÉONCE. 

Vous  avez  bien  vite  obéi! 

MATBnJ>E. 

J'ai  Ikit  plus,  Léonce.  Fidèle  à  gnon  honneur,  k  mes  devoirs... 
j'ai  voulu  être  heureuse  sans  vous,  loin  de  vous...  JTai  voulu, 
non  pas  vous  oublier,  c'était  impossible*  vous  le  savez  bien  !... 
on  n'efface  pas  de  son  souvenir,  de  sa  pensée,  son  premier 
amour,  sa  première  espérance  L..  mais  vous  arracher  de  ce 
cœur  que  vous  ne  deviez  point  partager...  éloufler  cet  amour 
qui  m'enchaînait  à  vous!...  J'ai  voulu  être...  j'ai  été  une  hon- 
nête femme  !... 

LÉONCE. 

Vous  Pavez  aimé^  lui  !... 

MATHILDE. 

Lui!...  mon  mari!...  (Hoayement  de  Léonce.)  Ah!  voilà  ce  que 
vous  ne  me  pardonnerez  jamais  ! 

LÉONCE. 

Pourquoi  donc?...  Je  vous  avais  dit  :  «  Je  pars..;  je  souffrirai 
seul...  que  le  bonheur  soit  pour  vous!  » 

VATHU.DE. 

Le  bonheur  !... 

LÉONCE. 

Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  que  loin  de  la  France,  loin  de  tout 
ce  que  j'aimais,  c'était  là  mon  vœu  le  plus  cher  !...  et  s'il  a  été 
exaucé...  Mais  vous  détournez  les  yeux...  vous  trembles...  Quoi 
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donc?  Craignez- vous  qu'on  ne  vienne  vous  demander  compte 
da  moment  de  joie  que  votre  présence  m'a  donné? 

KATHILDE^  avee  confasion. 

Léonce  I... 

(Elle  lui  tend  la  main.) 

LÉONCE. 

Ah  !  plutôt  mourir  que  de  vous  causer  un  chagrin  !...  Adieu, 
Mathilde,  adieu  I 

(Il  loi  baise  la  main.) 

SCÈNE   XII. 

MATHILDE,  M-»  D^ARBLAY,  LEONCE. 
M""  d'arblay,  les  surprenant. 

Je  viens,  ma  chère  enfant...  Ah  ! 

(Léonce,  un  peu  eonlas,  va  pour  sortir.) 
MATfllLDB,  fÎTement. 

Restez!...  (A madame d'Arblay.)  Monsieur  de  Veman. 

M""  d'arblat. 
Monsieur  1...  Ah  1  il  sait  que  vous  êtes  lihre  I... 

LÉOnCB,  revenant. 

Même  air  qw  le  précédent 

Libre,  Mathildel 

M"»«  d'arblat. 

Eh  !  comment  !  il  rignore  I 

XATHILDE. 

Oui. 

LÉONCB. 

Libre,  vous  que  je  pleurais,  hélas  I 
Qne  j'aimai  tant...  que  j'aime I 

MATHILDE. 

li  m'aime  encore  I 
Si  c'est  un  rêve,  aji  1  ne  m'éveillez  pas  I 
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LÉONCE. 

Libre  !...  Et  vous  étiez  là,  tremblante,  muette!...  témoin  de 
mes  regrets,  de  mes  larmes...  sans  un  mot  pour  me  dire  au 
moins:  Espérez!...  Ah!  vous  ne  m*avez  donc  jamais  aimé! 

MATBILDB,  se  cachant  dans  les  bras  de  madame  d*Arblay. 

Ah  !  Madame,  Madame  ! 

u^  d'arblat. 
Son  cœur  est  à  vous,  elle  n'aime  que  vous  ! 

LÉONCE. 

Mathilde!  mais  moi,  à  votre  place^  je  serais  accouru  et... 
liais. pardon...  c'est  juste!...  c'est  trop  exiger!...  Je  com- 
prends.. .  le  veuvage. . .  Ah  ! . . . 

M**  u'arblat. 
Gomment!  le... 

(MathiUe  loi  met  la  maia  sur  la  boaebe.) 
LÉONCE^  contioaant. 

C'est  à  moi  de  deviner,  au  bonheur  qui  remplit  mon  cœur, 
que  tu  es  heureuse  de  me  revoir...  Je  ne  veux  croire  que  cela... 

MATHILDE. 

Ohl  ouiy  oui!...  Mais... 

LÉONCE. 

Tu  baisses  les  yeux  !... 

M"»"  d'arblat. 
Vous  saurez  tout!... 

LÉONCE. 

Quoi  donc  T  Quel  malheur  encore  7... 

MATHILDE. 

Oh  !  non,  non  ! 
(On  entend  le  brait d*oa  carreau  cassé  et  on  graod  bmit  dam  l'hôtel.) 

AMÉLIE,  en  dehors. 
Ah! 
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M"»*  d'arBLAY,  écoulant. 

Eh  !  mais  entendez-vous  ce  bruit  ? 

SCÈNE  XllI. 

Les  Mêmes,  BONNICHET,  BENJAMIN,  AMÉLIE. 

BONRICBBT^  accoaraot  par  la  fond. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  Un  carreau  cassé  !... 

LÉONCE  et  MATHILDE. 

Qu'y  a-t-il  ?... 

»■•  D*ARBLAT. 

OÙ  donc? 

AMÉUB,  daDa  la  chambra  à  gavcha. 

Au  secours  1 

BEAJAmif ,  aecourant  par  le  fond. 

On  a  crié  ! 

m™j>'arblat. 
G*est  dans  Thôtel... 

BENJAMUf. 

Par  ici  !  » 

(II  ta  fera  la  gauche  ;  Amélie  parait  pâl^ ,  tremblante,  lea  eherenx  en  dé- 
sordre.) 

AMËLIE. 

Au  secours I...  Ah!  venez!,.,  protégez-moi!... 

M**  D'aRBLAT^  MATHILDE  et  BENJAMIB. 

Amélie! 

LÉONCE. 

Madame  !... 

BONNICHBT^  s'emparent  d'une  chaise. 

Un  voleur!...  Où  esl-il?... 

AMÉLIE. 

Figurez- vous...  Tétais  seule...  Ah  !  je  suis  si  émue... 

XI.  i« 
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BERJAIIIN. 

Asseyez-vous. 

AMÉUE. 

Non,  non...  J'étais  seule...  une  lumière  un  peu  terne  éclairait 
ma  chambre...  J'avais  rejeté  mon  écharpe,  défait  mes  cheveux... 
et  je  tiruis  les  rideaux  de  mon  lit...  lorsque  j*eniends  briser  un 
carreau  de  ma  fenêtre,  et  presque  aussitôt  un  honune  entre 
par  le  balcon  !... 

TOUS. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 


BONJEUCHET»  reprenant  la  diuM. 
Un  brigand  ! 

U^  D*ARBUT. 

Attendez  donc  ! 

AHÂLIB. 

Je  pousse  un  cri...  je  veux  fuir...  mais  cet  homme  m*anrête, 
en  me  criant  :  Ah  1  vous  ne  m*échapperez  pas  !     . 

MÀTHILDE. 

Air  :  De  tommeiller  encor»,. 
C'est  affreux  I 

BBlIJAMIll. 

Gai,  c'est  d*ane  audace  I 

BOENICHET. 

Un  voleur!  on  en  voit  beaucoup. 

AMÉLIE. 

Un  volear!  oh  non  I  car  en  face 
J)^  qu'il  peut  me  voir...  tout  à  coup 
Il  8'6crie  :  Ah  !  ce  n'est  pas  elle  ! 

Mn«  d'arbut,  à  part. 
Mon  Dieu!  je  tremble! 

BEnJAMUf. 

Il  cherchait  donc 
Quelqu'un? 
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VATHILDB. 

Une  femme  ?••• 

.  AMiUB. 

Laqnellef 

BOlimGHBf. 

La  mienne  l...  C'était  un  dragon. 

(Il  eoart  à  gtuehe.) 

TOUS. 

Un  dragon  ! 

BBNJAXni. 

Ah!  ta  femme!... 

(Madame  d'Arblay  eaehe  mb  anxiété.) 

BONNICHET. 

Dame  !  s'il  ne  sait  pas  son  départ. .. 

AMÉLIE. 

Pour  moi,  je  me  suis  sauvée  bien  vite  par  ici...  tandis  qu'aussi 
effrayé  que  moi,  il  regagnait  le  balcon  par  lequel  il  était  entré. 

BENJAMUI. 

n  s*est  échappé  ! 

BONNICHET. 

Non,  il  y  avait  du  monde  sous  la  fenêtre  au  dehors  !  Ah  !  si 
on  le  tient^  tout  dragon  qu'il  est^  le  gueux  ! 

(il  sort  par  la  gauche.) 
M"^  D  ARBLAT,  è  Benjamin. 

Allez,  suivez-le. 

(EUe  lai  parle  bas  en  le  condaiiant  îasqa'aa  fond.) 

BENJAMIN. 

Ah!  bah! 

Mm«  D'àRBLAT. 

Silence  ! 

(Benjamin  sort  ;  elle  va  parler  à  on  domestique  qnt  paraît  à  doite. ) 
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LÉONCE,  à  Hatldlde. 

Si  c*e8t  un  amoureui^  il  fout  avoir  pitié  de  lui. 

AMÉLIE. 

Monsieur  1... 

MATHILDB,  la  lai  montrant  ateo  bonhaur. 

Amélie  !•••  c'est  Léonce  !... 

AMÉLIE. 

Ah  !  il  est  venu  !...  je  savais  bien  !... 

LÉONCE. 

Mais  je  vais  contremander  mon  départ...  je  ne  vous  quitte 
plus. 

(n  loi  baise  la  main  et  lort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIV. 

M»  D'ARBLAY,  AMÉLIE,  HATHILDE,  puis  ANDRÉ. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  il  ne  me  remercie  pas^  Tingrat  !  ^ 

M"*  D*ARBLATj   redescendant  yiyement  entre  ellea. 

Ma  voiture  vous  attend...  tout  est  prêt...  il  faut  partir... 

MATHILDB,  gaiement. 

Oui,  ma  tante.  (A  Amélie.)  Tu  Tas  vu,  toujours  bon,  toujours 
aimable. 

AMÉUE. 

« 
Charmant  !...  et  voilà  ta  gaieté  revenue. 

MATflILOE. 

Je  suis  si  heureuse  I... 

M"M  d'arblat,  à  part. 
Oh!  il  ne  peut  Favoir  vue  I... 

MATHILDE. 

Quoi  donc,  bonne  tante  1 
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M™  d'arBLAT. 

HâteE-Y0U8...  indiquez  à  mon  domestiqué  que  Toilà...  les  ob- 
jeta  qui  vous  appartiennent...  voyez. 

MATHILDE. 

'    Oui,  oui. 

AMÉLIE. 

Il  sait  tout! 

MATHILDE. 

Il  sait  que  je  suis  libre*. •  il  me  croit  veuve. 

AMÉUB. 

Voilà  tout? 


M"'  D  ARBLAT,  reyenant  entre  elles. 

Voilà  tout...  Allez  donc  ! 

■^    AMÉUB. 

Mais  enfin... 


D*ARBLAT,  riiiterrompant. 

Taisez-vous,  ne  la  retenez  pas. 

(Halhilde  entre  à  droite  aree  le  domettiqae.) 
AMÉLIE. 

Comme  vous  me  dites  cela  !... 

M""  d'arblat,  bas. 
Je  tremble  !... 

AMÉLIE,  de  même. 

Pourquoi?...  Léonce... 

M"*  o'arblat. 
André  est  ici  ! 

AMÉLIE,  s'ëeriant. 

Votre  neveu!... 

M"*'  D*ARBLAT,  bas. 

Chut!...  c'est  lui  que  j'ai  vu...  je  croyais  l'avoir  éloigné... 

le. 
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mais  je  crains  qu*il  ne  sache  la  présence  de  Mathilde  ici...  dans 
une  chambre  de  cette  auberge. 

AMÉLIE^  bu. 

Mais  alors... 

W^  D^ARBLAT. 

Et  que  pour  la  voir... 

AXÉUE. 

Il  n^escalade  les  fenêtres  !... 


!■•    -' 


M"'  D  ARBLAT. 

Il  est  assez  fou  pour  cela  I 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  ANDRÉ,  ensuite  BENJAMIN,  LÉONCE,  BONNIGHET. 
ANDRÉ,  par  U  gauche  et  farmant  la  porte. 

Ces  diables  de  gens!... 

M"*  d'arblat. 
G*estlui!.... 

AMÉLK. 

Mon  voleur,  je  comprends!... 

ANDRÉ,  à  AinëUe. 

Ah!  Madame...  pardon  d'une  méprise. 

M»'  D^ARBLAT. 

Oser  compromettre  ainsi... 

ANDRÉ. 

Matante...  silence  !...  Je  descendais  par  la  fenfitre,  mais  pas 
moyen. 

M*'  d'arbut. 

C'est  alTreuxl...  ^ 

AHÉLIB. 

De  quel  droit,  Monsieur... 
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AKDRÉ,  h  paru 

Mais  elle...  OÙ  donc?... 

(Hathilde  rentre  et  vient  gaiement  à  eax.  _  Jfiitî^fM  à  rorehettre  Juêqu'd 

la  fin  àe  VaeU,) 

M»*  d'arblàt,  bas,  sans  t oir  Hathilde. 

Tu  yas  me  conduire  chez  madame  de  Nohan... 

AMÉLIE,  bas,  uns  Toir  Hathilde. 

A  rinstant  ! 

MATHILDE,  sans  Reconnaître  André,  bas. 

Que  lui  dites-vous  là  ?  (André  se  retoorne  Ti?ement  ;  elle  le  recpnnatt 
et  pousse  un  grand  c^.)  Ah  ! 

(EUe  recule  et  s'évanouit  dans  les  bras  d'Aiùélie.) 

ANDRÉ. 

HathUde!... 

M"»*  D*ARBLAT. 

Degrflce!... 

AMÉLIE^  soutenant  Hathilde. 

N'approchez  pas  ! 

(Elle  la  pose  dans  un  fauteuil.) 

ANDRÉ. 

Jfathilde!.. 

M^  d'aRBLAT. 

Sors,  malheureux...  Voilà  ce  que  je  craignais  !... 

ANDRÉ. 

Mais  Je  veux... 

AMÉLIE. 

Ah  !  Monsieur,  par  pitié  ! . . . 
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11°^'  d'abbult. 
Sors...  je  t'en  supplie!... 

ANDRÉ. 

Il  faat  vous  obéir.. .  mais  je  la  reverrai... 

Il"*  d'abblat^  le  poussant  yen  le  fond. 

Oui...  oui...  mais  Ya-t*enl... 

ANDRÉ. 

Malgré  y'ous!... 

AMÉUB. 

.  Glacée!  morte!... 

ANDRÉ,  reTenant. 

Ob!  laîsses-moi!... 

AMÉL». 

Mais  TOUS  voulez  donc  la  tuer  ! 

ANDRÉ. 

Moi  ! 

M^  d'arblat^  le  poussant  vers  le  fond. 

Sors!  Je  te  rejoins. 

ANDRÉ. 

Ah!  je  la  reverrai! 

(11  sort  par  le  fond  avec  désespoir,) 
11"^  dVrblat,  au  fond. 
Je  le  suis. ..  je  Tenlëve  à  tout  prix! 

BENJAMIN^  entrant  par  la  ganehe. 
On  n'a  rien  vu! 

LÉONCE,  entrant  par  la  petite  porte  du  même  eSté. 

Je  suis  à  VOS  ordres,  Matbilde...  Que  vois-je?  évanouie! 
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AMÉLIE. 

Une  escapade  de  son  mari. 

LÉONCB9  stapëftit. 

Son  mari  !... 

H»«  D^ARBLAT,  Tivement. 

Oui,  une  lettre  qu'elle  a  reçue. 

(Elle  &itfigne  à  Amélie.) 
LÉONCS. 

Son  mari! 

AHÉLIB. 

Divorcé!... 

LÉOIfCB. 

Mathilde!... 

(Mathilde^  qjai  t  reprit  connaiiMace»  regarde  antoar  d*êUê  ayee  effroi  et  re- 
tient fortement  Léonce.) 

MATHlLDEy  se  levant* 

Ah!  Léonce!... 

BONKICHET,  reparaieaant  à  gaaehe. 

•Ayex-vous  vu  passer  le  dragon  ? 


ACTE  SECOND 

Un  salon  donnant  sur  un  parc.  Un  boudoir  i  gaaclie,  une  serre  à  droite; 

du  même  côté,  une  porte  de  sortie. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONCE,  MATHILDE,  BENJAMIN,  ensuite  AMÉLIE. 
BENJAMIN,  à  la  porte  de  la  serre. 

Bien!  bien!...  mettez  ces  fleurs  ici...  dans  la  serre....  ce  sera 
pour  la  noce...  Placez-en  dans  tous  les  vases,  dans  toutes  les  cor- 
beilles de  la  maison...  Ahl  les  mariés! 
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LÉOKCE^  entrant  par  le  fond  aveo  Hathilde,  à  qui  il  donne  le  brai  ;  à 

Beojamio. 

Miséricorde I  mon  cher  avocat,  que  de  bouquets!...  en  voilà 
pour  toute  la  ville  de  Blois  I 

BBNJAHUI. 

Des  bouquets  de  noce...  ça  me  portera^  peut-être  bonheur. 

LÉONCE,  descendant  seul. 

Et  madame  d*Arblay  qui  ne  m'écrit  pas,  et  la  corbeille  qui 
n^est  pas  arrivée  ! 

KÀTHiLDÇ,  le  saiYant. 
A  quoi  pensez-vous  donc,  Léonce,  mon  ami  ?... 

,         LÉONCE. 

Je  pense...  je  pense,  Mafbilde,  que  dans  quelques  heures  vous 
serez  à  moi,  tous  serez  ma  femme  ! 

MATHILDE,  lui  donnant  la  main  qu'il  baise. 
Dans  quelques  heures. 

BEKJAMIN»  soupirant.  , 

Ahlouil 

LÉONCEj  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  quel  soupir  ! 

MATHILDE. 

'  Ah!  ah!  ah!  pauvre  homme! 

BENJAMIN,  s'efforçant  de  rire. 
Ah!  ah!  ah!  c'est  vrai! 

AMÉLIE,  entrant  par  la  gauche. 

A  la  bonne  heure!...  de  la  gaieté!  Depuis  quinze  jours  que 
je  donne  rhospitalilé  à  vos  amours,  voilà  le  premier  éclat  de 
rire  que  j*entends. 
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LÉONCE. 

C'est  ce  bbn  monsieur  Benjamin  qui,  en  me  voyant  baiser  la 
main  de  Malhilde^  a  poussé  un  soupir! 

'        AMÉLIE. 

Qui  Yous  a  fait  rire. 

LÉONCE* 

Oui...  Cest-à-dire^  non... 

MATBILDE;  à  AmëUCv 

Axa  de  la  Leçon  de  Botanique. 

Ahl  mais  ce  soapir  amoureux, 

Allait,  je  crois,  à  ton  adresse. 

(Elle  fait  ayaDcer  Benjamin,  et  remonte  avee  Lëonee.) 

BENJAMIN. 

Sans  doute!  leurs  amours  heureux 
Venaient  redoubler  ma  tendresse. 
Je  me  disais  en  voyant  là 
Leur  joie  et  si  pure  et  si  franche, 
Que  si  vous  le  vouliez...  voilà... 
(Bai.)  Comme  je  serais  dimanche  t 

AMÉLIE^  avec  iDdifférence. 

Tenezy  Léonce^  voici  une  lettre  qui  arrive  à  l'instant  pour 
vous. 

LÉOIXCE. 

Une  lettre  de  Paris!...  ah!  de  madame  d'Ârblay  !...  Non^  de 
Deschênes  qui  doit  être  mon  lomoin...  et  qui  va  me  remplacer 
en  Amérique,  car  je  neveux  plus  quitter  la  France  depuis  que 

Mathilde  m'a  dit  :  Restez!  (Basa  Amélie, lui  montraot Mathilde  assise 

à  gauche.)  Voyez!  voyez,  toujours  rêveuse! 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  quoi?...  elle  rêve  à  son  bonheur!...  Lisez  donc 
votre  lettre. 

BENJAMIN,  à  demi- voix,  lui  montrant  Léonce  et  Mathilde. 

Une  noce!...*.  Est-ce  que  cela  ne  vous  dit  rien  ! est-ce 

que 
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AMÉLIE. 

Ah!  si  vous  me  faites  un  bouquet,  monsieur  Benjamin,  met- 
tez-y beaucoup  d'oeillets...  j'adore  Tœillet. 

BENJAMm,  Boopiraot. 

Il  est  bien  heureux...  l'œillet. 

(Il  remonte  et  eatro  dans  la  serre.  Léonce  au  food  lit  sa  lettre.  —  Amélie 

s'approche  de  Mathilde.) 

MATHILDEj  à  part. 

Et  ma  tante  ne  sera  pas  à  mon  mariage  !...  (Amélie  lui  toaehe 
doaeement  Vépaule.)  Àh!  C^est  toi  ! 

AMÉLIE^  bas. 

Voilà  comme  tu  tiens  tes  promesses? 

MATHILDE,  se  lennt. 

Mais  je  suis  gaie. 

(Léonoe  dispacatl.) 

AMÉLIE. 

Gaie,  en  dedans,  peut-être,  mais  cela  ne  suffît  pas...  Tiens, 
moi,  je  ne  me  suis  encore  mariée  qu'une  fois,  mais  ce  jour-là 
je  laissais  voir  ma  joie  atout  le  monde...  et  si  je  recommençais 
ce  serait  de  même  et  mieux  encore.  Dame!  on  doit  bien  cela  à 
rhonnête  homme  qui  nous  épouse,  et  surtout  quand  il  ne  vient 
qu^en  second. 

MATHILDE. 

Mais  tu  ne  comprends  donc  pas  qu*il  y  a  des  convenances  ? 

AMÉLIE. 

• 

Ma  chère,  quand  on  se  marie,  il  n'y  a  qu'une  convenance, 
c'est  d'être  heureuse  et  de  le  paraître  !...  Mais  on  dirait  que  le 
divorce,  en  vous  permettant  de  vous  remarier,  vous  défende  de 

vous  en  réjouir,  à  cause  des  convenances c'était  bien  la 

peine  ! 

MATHUDE. 

Tu  voudrais?... 
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AMfXIE 

Je  ne  veux  rien.  (Baissant  la  voii.)  Maîs  il  y  a  des  moments  où 
je  suis  tentée  de  croire  que  lu  aimes  encore  l'auli'e. 

IIATHILDB. 

Oh!  tais-toi!  tais-toi! 

AMÉLIE. 

Tu  as  toujours  Tair  de  penser  à  lui* 

MATHILDE. 

Non»  mais  à  la  position  qu'on  m'a  faite...  Taime  Léonce. 

AMÉLIE. 

Et  tu  fais  bien! 

MATHILDE. 

Je  Taime et  pourtant,  quand  je  songe  qu*il  y  a  dans  le 

monde  un  homme  dont  j'ai  porté  le  nom,  que  j'ai  appelé  mon 
mari^  qui  m'a  pressée  dans  ses  bras^  qui  m'aime  peut-être^  et 
que  je  puis  me  trouver  en  face  de  lui^  près  de  Léonce,  tiens^  la 
rougeur  me  monte  au  front,  je  me  sens  frémir,  trembler,  et  il 
me  semble  que  ce  nouveau  mariage  est  impossible  ! 

AMÉLIE. 

Au  fait/deux  maris,  c'est  drôle!...  parce  qu'on  n'y  est  pas 
habitué. 

MATBILDE. 

Pourvu  qu'ils  ne  se  rencontrent  jamais... 

AMÉLIE. 

Ne  crains  rien;  madame  d'Arblay  a  emmené  son  neveu  à 
Paris...  après  sa  belle  escapade  à  l'auberge  d'Amboise,  sans  que 

Léonce  ait  pu  même  soupçonner  qu'il  fût  si  près  de  lui,  et 

Apefcevant  Léoaee  qai  rentre.)  Chut! 

LÉONCE. 

Allons,  une  contrariété! 

MATHILDE. 

A  vous,  mon  ami? 

XI.  37 
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LÉONCE. 

Deschênes,  le  témoin  sur  lequel  je  comptais,  m'écrit  qu'il  ne 

peut  être  à  Blois  aujourd'hui.  Où  en  trouver  un  autre? 

(Beoitmin  tort  de  la  serre,  il  tient  un  paquet  d'œiUets  et  s'oeenpe  aa  I6nd 

à  les  lier.) 

AMÉLIE. 

Dame  !  monsieur  Benjamin  ne  peut  pas  être  à  la  fois  celui 
de  Mathilde  et  le  vôtre...  il  faudrait  qu'il  fût  double...  (Riant)  et 
il  est  simple. 

MATmLDE. 

Oh!  grâce  pour  lui! 

LÉONCE. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Deschênes  refuse  mainteùantde  passer  en 
Amérique  à  ma  place. 

AMÉLIE. 

Air  de  Téniers, 

€iel  !  il  refuse,  et  vous  que  le  temps  presse, 
Vous  reprendrez  votre  place  ! 

MATHILDE. 

Ob  1  jamais  ! 

LÉONCE. 

Non!  croyez-moi,  je  tiendrai  ma  promesse. 

MATEILDE. 

Pardonnez-moi,  Léonce,  j'en  mourrais  I 
Quitter  ainsi  mes  amis,  ma  patrie, 
Chercher  au  loin  les  regrets,  la  douleur. 
Moi  qui  voudrais,  en  vous  donnant  ma  vie, 
Ne  vous  devoir  que  du  bonheur. 

AMÉUB. 

Pauvre  garçon!  il  faime  tant!...  Sais-tu  bien  qu'il  n'en  dort 
plus!...  non,  et  il  faut  le  gronder.  Toute  la  nuit  dernière,  il  a 
rddé  dans  le  parc  sous  ta  fenêtre,  comme  un  amant  espagnol. 

HATBILDE. 

Léonce! 
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LÉONCE. 

Moi!... 

ikUÉLlE. 

Et  la  preave...  c^est  que  voici  son  gant  qu'on  a  trouyé  ce  ma- 
tin sous  ton  balcon^  tout  mouillé  de  ses  larmes...  ou  de  la  ro- 
sée... 

LÉONCE. 

Mais  non,  ce  gant  n'est  pas  à  moi! 

AMÉLIE. 

11  n'est  pas  à  vous...  mais  alors... 

MATHILDE,  regardant  Benjamin  qui  descend  la  scène. 

Tu  ne  devines  pas...  ta  fenêtre  est  près  de  la  mienne! 

AMÉLIE,  bas. 

Hein! 

LÉONCE,  bas. 

Justement,  il  cherchait  un  gant  ce  matin. 

AMÉLIE,  bas. 

Qui?  (SniYant leurs  regards.)  Ah!  vrai?...  Pauvre  monsieur 
Benjamin!  quel  dommage  qu'il  soit  ennuyeux  ! 

LÉONCE. 

Si  vous  répousiez? 

AMÉLIE. 

Il  le  serait  bien  davantage! 

MATHILDE. 

Essaye  ! 

AMÉLIE. 

Tu  es  charmante.  I.  Il  faudrait  le  garder. 

BENJAMIN ,    au  fond. 

Eh!  mais  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  elle! 

LÉONCE,  remontant. 

Qui  donc  ? 
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BENJAMIN. 

Madame  d'Arbla^f  ! 

MATHILDE,  courant  au  fond. 

Matante! 

(Musique.  Ritournelle  du  morceau  suiTant.) 
BENJAMIN. 

Elle  descend  de  Toiture. 

MATHILDE. 

Eh  !  vite  !  venez^  Léonce.,,  venez  ;  quel  bonheur  ! 

(Ils  sortent.) 
BENJAMIN^  présentant  un  bouquet  à  Amélie. 

Trouvez-vous  qu'il  y  ait  assez  d'oeillets  comme  ça  ? 

AMÉUE. 

Merci...  monsieur  Benjamin  ;  vous  êtes  un  bien  honnête 
homme  ! 

BENJAIUN. 

Ah  I  oui^  oui... 

AMÉLIE. 

Mais  une  autre  fois,  il  ne  faut  pas  oublier  votre  gant...  cela 
peut  compromettre  une  femme... 

BENJAMIN. 

Permettez...  quel  gant? 

AMÉLIE. 

^  Celui-ci,  que  vous  avez  perdu... 

BENJAMIN. 

Mon  gant...  mais  non  !  je  l'ai  retrouvé...  celui-ci  n*est  pas  à 
moi  !... 

AMÉLIE. 

Hein  ?  (A  part.)  Mais  à  qui  donc  ? 

(Elle  jette  le  gant  sur  la  table  qui  est  à  droite.) 
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SCÈNE   IL 

Les  Mêmes,  M»«  D  ARBLâY,  pais  BONNICHET. 

urne  d'aRBLAT,  entrant  accompagnée  de  Mathilde  et  de  Lé6nee. 

Eh  !  oiii^  c'est  moi,  c'est  bien  moi...  Je  ne  craignais  qu'une 
chose,  c'était  d'arriver  trop  tard...  aussi,  je  ne  me  suis  arrêtée 
qu^un  instant  à  Amboise... 

AMÉLIE. 

Quelle  aimable  surprise  ! 

M"*  d'arblat. 

* 

Gomment,  une  surprise...  El  ce  bel  amoureux  qui  m'écrivait 
letti'es  sur  lettres  pour  hâter  mon  retour... 

MATHILDE. 

Léonce.  •• 

LÉONCE. 

Ne  le  désiriez-vous  pas,  Mathilde? 

MATHILDE. 

Que  vous  êtes  bon  ! 

» 

LÉONCE. 

C'est  que  je  vous  aime  ! 

MATHILDE. 

Mais  je  vous  ai  toujours  connu  ainsi... 

LÉONCE. 

C'est  que  je  vous  ai  toujours  aimée! 

BENJAMIN,  à  Amélie. 

Voilà  I 

M»"*  d'arblat. 

Et  puis  je  médisais,  ils  ont  beau  être  pressés, ils  ne  se  marie- 
ront pas  sans  moi,^e  leur  porté  la  corbeille  de  noce... 

(BoQDichet  entre  par  le  fond,  portant  une  corbeille  de  mariage  ;  il  se  tient 

à  Vécart.) 

37. 
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LÉONCB. 

Que  j*attendais  avec  impatience. 

MATHILDB. 

La  corbeille  !  à  quoi  bon  ? 

AMÉLIE. 

Cest  toujours  bon  à  recevoir  !  moi^  je  tiens  aux  vieilles  habi- 
tudes... ce  sont  les  bonnes. 

BENJAMIII. 

Alors,  mariez-vous!  C'est  vieux,  ça!... 

11"*"  d'abblat,  gaiement. 

Pauvre  Benjamin  !...  11  soupire  toujours... 

MATHILDB,  riant. 

* 

Toujours  I 

LÉONCE,  de  même. 

La  nuit  surtout. 

BENIAM19. 

Vous  dites^... 

MATHILDB,  riant. 

Sous  les  balcons  ! 

AMÉLIE,  dëtoumant  la  conTenation. 

Et  cette  corbeille,  où  donc  est-elle? 

BONNICHET,  ^i  se  tient  derrière. 

Par  Ici,  s'il  vous  plaît  ! 

LÉONCE,  remontant. 

Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  l'aubergiste  d'Am- 
boise. 

BENJAMIN. 

Eh  !  oui,  Bonnichet  !  * 

(Mathilde  et  Amélie  Yont  s*aiaeoir  à  la  table  à  droite.) 
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BONMCHET. 

Pour  vous  servir,  messieurs  et  dames,  si  fen  étais  capable  ! 

(11  Ya  poser  la  corbeille  sur  It  table.) 
lime  d'abblat,  le  luivant. 

A  qui  j'ai  donné  une  place  sur  le  siège  de  ma  voiture...  Il  est 
mandé  à  Blois^  pour  comparaître  devantle  président  du  tribunal 
avec  sa  femme... 

AMÉUE. 

Il  veut  donc  toujours  divorcer  ? 

BONNICHET. 

Pardon,  excuse.  Madame^  ce  n*est  pas  moi...  c'est  ma  femme... 
mais  je  plaiderai  contre^  et  ferme  ! 

BENJAMIN. 

Ah  bah  I  tu  vas  te  ruiner  ! 

BONNICHET. 

Dame  I  quand  on  aime,  rien  ne  coûte  !  Et  puis,  ça  ne  me  coûte 
rien...  ce  n*est  pas  moi  qui  paye^  c*est  ce  monsieur...  (A  Léonee.) 
vous  savez?  qui  a  soupe  avec  vous. 

XATHILDB. 

Ah! 

(Amëlie  lui  serre  la  main.) 

« 
H^  d'arblat,  à  part. 

Quedit-il? 

(Benjamin  lai  fait  signe.) 
BONNICHET. 

Cest-à-dire,  vous  n'avez  pas  soupe... 

LÉONCE,  gaiement. 

Oui,  oui,  je  me  rappelle...  un  original  qui  s*arrôcait  dans  son 
auberge  le  jour  même  où  j'eus  le  bonheur  d'y  retrouver  Ma- 
th ilde  ;  vous  ne  Tavez  pas  vu  ?  , 
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BEKJA311K. 

Mais  non. 

BONNICHET.  *" 

Imbécile,  qu'il  ni^adit...  il  étaitlrès-familier...Imb(^cile,situ 
aimes  ta  femme,  ne  cède  pas  à  s^i  famille  qui  veut  te  l'enlever... 
Plaide,  je  me  charge  des  frais  ;  c'est  du  moins  un  divorce  que 
j'aurai  empêché  ! 

(Mouvement  de  Mathilde.  —  In^aiëinde  des  antres  perstfonaget.) 

LÉONCE,  riant. 

Oh  !  il  faisait  des  sermons  là- dessus. 

BOMSICUET. 

J'ai  reçu  de  lui  par  madame  de  Noban,  que  vous  connaissez, 
deux  miÙe  francs  en  beaux  napoléons  tout  neufs  ! 

AMÉLIE,  se  levant. 

C'était  un  fou  ! 

(Elle  remonte.) 
LÉONCE. 

Francbement  il  en  avait  l'air...  Un  brave  garçon  du  reste... 
j'aurais  eu  du  plaisir  à  le  revoir,  quand  j'ai  été  heureux  !... 

BENJAMIN,  à  part. 

11  tombait  bien  ! 

LÉONCE. 

Aussi  je  l'ai  redemandé  pour  m*excuser  de  ne  pas  avoir  par- 
tagé son  souper*..  Il  était  parti. 

BONNICHET. 

Oui,  disparu  sans... 

AMÉLIE. 

C'est  bien,  bavard!  allez  déposer  cette  caisse-là...  dans  ce 
petit  salon  où  ces  messieurs  vont  l'ouvrir  pour  nous  montrer 
toutes  les  belles  choses  qu'elle  contient. 


DN  DIVORCE  SOUS  L^EHPIRB.  441 

LÉONCE. 

Allons,  Tenez,  Benjamin...  venez,  cela  vous  donnera  des  idées 
pour  plus  tard. 

(Il  fait  entrer  Bonnichetà'gaaclie,  et  le  sait.) 
BENJAMIN. 

Me  voici  !..•  (Les  trois  femmes  se  rapprochent  Tivement.  —  Il  refient  à 
Amélie.)  Pas  trop  tard.    (Mouvement  d'impatienee  d'Amélie.)  J'y  vais, 

j'y  vais. 

(Il  suit  Léonce  dans  le  boudoir  dont  It  porte  rMte  oaverte.) 

M"'  d'arblat. 

Mais  il  ne  sait  donc  pas  que  cet  inconnu... 

MATHILDB. 

11  ne  sait  rien  ! 

AMÉLIE. 

A  quoi  bon  lui  révéler  des  folies  qui  troubleraient  sa  joie!. i. 
on  lui  a  dit  que  c'était  une  lettre  qui,  en  rappelant  à  Mathilde 
toys  ses  malheurs,  avait  causé  son  évanouissement^  et  alors^  si 
vous  Paviez  vue  se  jeter  à  ses  pieds...  et  lui  demander,  en  fon- 
dant en  larmes,  ce  bonheur  dont  un  autre  n'était  plus  digne! 

MATHILDE. 

Mais...  lui...  André...  (Tremblanta.)  où  est-il?... 

u^  d'arblat. 
A  Paris. 

AMÉLIE,  SYee  doute. 

En  ètes-vons  bien  sûre? 

MATHILDE,  yivement. 

Que  dis-tu?... 

M"®  d'arblat. 

Sans  doute,  je  ne  l'ai  pas  quitté  depuis  ce  jour  où  je  Ten- 
levai  d'Arnboise  pour  le  conduire  à  Paris...  là  j'ai  appelé  tous 
ses  amis  à  mon  aide  pour  le  consoler,  car  il  vous  aimait. 
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AMÉUB. 

Il  était  bi€n  temps  ! 

MATHILDB. 

Le  malheureux  I 

M""  dVrblàt. 

Et  à  mou  départ,  je  Fai  laissé  dans  le  tourbillon  des  fétes^des 
plaisirs  dont  le  mariage  de  l'Empereur  a  été  le  signal... 

lUTHlLOB. 

Ainsi  il  ignore... 

il"*  D^ARBLAT. 

Tout...  Yos  amours,  votre  mariage,  votre  asile  même il 

TOUS  croit  retournée  à  Ostende. 

AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure!...  qu'il  aille  nous  y  chercher  ! 

M«e  d'arblat. 

Un  jour  seulement^  la  veille  de  mon  départ...  j*ai  eu  peur  !... 
il  était  près  de  moi  quand  on  me  remit  une  boite  cachetée,  ren- 
fermant le  portrait  qui  lui  avait  appartenu,  dont  vous  aviez  fait 
changer  l'entourage  pour  Léonce...  il  ne  s'est  aperçu  de  rien... 
levoicL 

AMÉUB. 

Ton  portrait  I...  voyons! 

LÉONCE,  reparaissant  à  la  porte  de  gauche. 

Venez-vous,  Mathilde? 

AMÉLIE. 

Nous  sommes  à  vous  ! 

M"*  d'arblat,  allant  à  lai. 

On  a  peut-être  aussi  une  surprise  à  vous  faire. 

LÉONCE. 

Une  surprise  !...  à  moi? 
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MATRILDE^  qai  a  décacheté  et  OQvert  la  botte. 

Ciel! 

AMÉLIB,  prenant  le  portrait. 
Lui! 

LÉOIfCB. 

Qu^ayes-Yous? 

MATBILDB. 

Rien  !  rien  ! 

AMÉLIE^  bas  à  madame  d'Àrblay. 

Ce  portrait? 

M"*  D'^àRBLÂT. 

Eb  bien? 

AMÉLn,  bas,  lai  montrant  le  portrait. 

Cest  celui  d'André. 
Gomment  se  bit-il?... 

BENJÀMilfy  ^tti  Tient  de  rentrer,  anÎTi  de  Bonnichet. 

Quoi? 

AMÉLIE. 

Qui  est-ce  qui  vous  parle?...  Voyons  cette  corbeille...  et  puis 
il  faudra  presser  la  cérémonie...  nous  sommes  prêts  ! 

LÉONCE. 

Ça  me  regarde^  je  n^attends  plus  rien,  et  je  m'en  charge  ! 

(Bladame  d'Arblay,  Mathilde,  Amélie  et  Ben}amia  sont  entrés  a  ganche,  dans 

le  boudoir  ;  Léonce  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  III. 

BONNICHET,  pnis  ANDRÉ. 

BONRICHET. 

Maintenant  je  vais  au  tribunal 
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A^DRÉy  eotraot  vivement  par  le  faod. 

Elle  est  là  ! 

(La  porte  du  boudoir  le  referme») 
BONNICHET. 

Tiens!...  c'est... 

ANDRÉ. 

Silence  1 

BONNICHET,  baissant  la  Toii. 

Tiens...  vous  qui... 

ANDRÉ. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

BONNICHBT. 

C'est  que  ma  reconnaissance... 

ANDBÉ. 

Je  n'en  ai  que  faire. 

BONNICHET. 

Hais. .  • 

ANDRÉ. 

Écoute...  Klle  est  là...  Mathilde,  la  nièce  de  madame  d'Ar- 
blay...  tu  connais... 

BONNICHET. 

Oui,  même... 

ANDRÉ. . 

Tais-loi  !  Voici  un  billet  que  tu  vas  lui  faire  parvenir  en  se- 
cret, à  l'instant,  sans  dire  que  je  suis  ici,  que  tu  m'as  vu  ! 

BONNICHET. 

Permettez,  c'est  que... 

ANDRÉ. 

A  l'instant  ! 

BONNICHET. 

J'y  vais...  le  moyen  de  refuser... 

ANDRÉ. 

J'attends  sa  réponse,  je  suis  pressé  1 
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BORMCUET. 

Et  moi  aussi. 

ANDRÉ. 

Si  je  n'étais  plus  dans  ce  salon,  tu  me  trouveras  sous  les 
murs  du  parc...  une  chaise  de  poste...  quatre  cbcvauz^un  pos- 
tillon prêt  à  partir...  (A  part.)  Oh!  elle  me  suivra  ! 

BONNICHET. 

Ah  bah  ! 

ANDRÉ. 

Va!  va! 

AMÉLIE,  entrant  par  la  gaache,  à  la  eantooade. 

Oui,  portez  à  Mathilde...  elle  est  dans  sa  chambre. 

(Elle  descend  la  scène  sans  Toir  personne.) 
ANDRÉ,  au  fondra  Boonichet. 

Dans  sa  chambre,  va  ! 

SCÈNE  IV. 

AMÉLIE,  ANDRÉ. 
AMÉLIE,  sans  voir  André. 

Ce  portrait,  par  quelle  machination  infernale  a-t-il  pu... 

(André  a  fait  sortir  Boonichet.  Elle  se  retourne   au  bruit  et  aperçoit 

André.)  Quelqu'un!... 

ANDRÉ.  , 

Pardon,  Madame. 

AMÉLIE. 

Monsieur...  (A  part.)  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  lui  ! 

ANDRÉ. 

Vous  ne  serez  pas  surprise  d^une  rencontre... 

AMÉLIE,  se  remettant. 

Si  fait,  Monsieur  ;  que  venez-vous  faire  chez  moi  ?  vous  vous 
trompez  assurément.. •  ce  n'est  pas  ici. 

XI.  SI 
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ÀNf>RÉ. 

Si  fait,  Madame  ! 

AMÉLIE^  ayee  calme. 

Je  n'ai  pas  rhonneur  de  connaître  monsieur... 

AlODRÉj  affectant  le  même  ton. 

Oh  1  moi^  je  reconnais  parfaitement  madame  ;  il  y  a  des  cir- 
constances... 

▲irilLIB. 

Ah  I  Au  fait,  c'est  possible  ;  je  me  rappelle...  une  visite  assez 
inconvenante  par  la  fenêtre. 

ANDRÉ. 

C'est  cela  même. 

AMÉLIE. 

Je  croyais  qu*il  y  avait  des  personnes  qu'on  ne  cherchait  pas 
à  revoir. 

ANDRÉ. 

Pourquoi  donc  T...  Ne  fût-ce  que  pour  leur  faire  des  excuses. 

AMÉLIE. 

*  Oh  1  si  c'est  pour  cela  que  monsieur  s*est  dérangé^  ce  n^était 
pas  la  peine...  monsieur  peut  retourner. 

ANDRÉ. 

Madame  est  trop  bonne;  je  n'en  ferai  rieué 

AMÉLlEé 

G*est  que  je  suis  seule  chez  moi. 

ANDRÉ. 

Je  ne  crois  pas. 

AMÉLn. 

Seule  avec  une  amie,  madame  d*Arblay^  qui  arrive  de  Parisi 
où  elle  croyait  avoir  laissé  son  neveu... 
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ANDRÉ. 

Au  milieu  des  plaisirs,  des  joies  du  moment  ;  et  son  neteu 
était  arrivé  avant  elle...  hier. 

AMÉLIE. 
Hier...  ah  !  (EUe  eoort  à  1«  table,  et  lui  rapportant  le  gant.)  Ce  gant 

est  à'vous  ! 

ANDRÉ. 

Vous  voyez  bien.  Madame,  que  vous  me  reconnaissez. 

AMÉLIB. 

Eh  bien  !  oui^  Monsieur,  je  vous  reconnais...  Et  de  quel  droit 
entrez-vous  chez  moi,  le  jour,  la  nuit,  comme  dans  Tauberge 
d'Amboise?  Qui  vous  l'a  permis?...  Parlez,  parlez  donc! 
(André  se  tait.  Avec  bonié.)  Monsieur  André,  pourquoi  avez-vous 
quitté  Paris  ? 

ANDRÉ. 

Parce  que  ma  tante  se  trompait...  parce  que,  heureusement 
et  sans  le  vouloir^  elle  a  laissé  sous  mes  yeux  une  lettre  qui 
m'a  rendu  fou  ! 

AMÉLIE. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  l'êtes. 

ANDRÉ. 

Une  lettre  qui  la  pressait  de  venir  ici  pour  assister  à  un  ma- 
riage... (Avec  effort.)  A  un  mariage  qui  ne  se  fera  pas  !... 

« 

AMÉLIE. 

n  se  fera. 

ANDRÉ. 

Non,  pas  avant  du  moins  que  j^aie  obtenu  un  entretien  qui 
m'est  toujours  refusé.  Et  quand  je  devrais  me  placer  sur  le 
chemin  de  la  mariée...  de  la  mariée!...  elle  sera  bien  forcée 
de  m'entendre  ! 

AMÉLIE. 

Non,  Monsieur  I 

ANDRÉ. 

Si. 
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AMÉLIE. 

Non. 

ANDRÉ, 

Et  depuis  longtemps  elle  m'eût  écouté,  si  je  n^avais  trouvé 
près  d'elle  un  chaperon  dur,  inflexible... 

AMÉLIE,  piquée. 

G*est  trop  de  bonté  !... 

ANDRÉ. 

Mais  le  plaisir  de  nous  torturer  le  cœur  à  tous  les  deux...  car 
ce  n'est  pas  elle  qui  a  eu  Tidée  infernale  de  ce  mariage  !  Ce  n'est 
pas  elle  qui  a  voulu  donner  à  un  autre  tout  ce  que  Dieu  m'a- 
vait donné  ! 

AMÉLIE. 

Et  que  la  loi  vous  a  repris. 

ANDRÉ. 

C'est  impossible  !  Et  quand  je  devrais  Tarracher  de  vos  mains, 
je  suis  décidé... 

AMÉLIE. 

A  quoi,  Monsieur?... 

ANDRÉ. 

A  ne  pas  être  le  plus  malheureux  des  hommes  ! 

AMÉLIE. 

Malheureux!  Il  n'y  a  pas  de  mal  que  les  maris  le  soient  quel- 
quefois, ne  fût-ce  que  pour  leurapprendre  à  rendre  leurs  femmes 
heureuses. 

ANDRÉ. 

Eh  !  Madame  1... 

•  AMÉLIE. 

Et  puisque  c'est  comme  ça...  Eh  bien,  oui,  Monsieur,  oui, 
Mathilde  se  remarie  aujourd'hui...  ce  matin... 

ANDRÉ ,  marchant  avec  agitation. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ! 
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AMÉLIE. 

A  un  honniftte  bomme  qui  l'aimait  bien  avant  vous,  et  qui 
saura  garder^  lui,  le  trésor  que  Dieu  et  la  loi  lui  auront  donné! 
Sur  ce.  Monsieur,  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de... 

ANDRÉ,  s'asseyant. 

(Test  d^attendre  la  réponse  de  Matbilde. 

AMÉLIE. 

Quelle  réponse  ? 

ANDRÉ. 

A  la  lettre  que  je  viens  de  lui  faire  remettre,  pour  obtenir 
ce  rendez-vous,  cetcnlrelien... 

AMÉLIE,  aUant  à  lui. 

Gomment,  Monsieur,  vous  avez  osé?... 

ANDRÉ. 

Et  comme  vous  n^êtes  pas  là  pour  Tempècber  de  me  ré- 
pondre... 

AMÉLIE. 

Mais  y  pensez-vous!...  un  billet  de  vous...  aujourd'hui,  et 
devant  son  mari... 

ANDRÉ,  se  levant  atee  rage. 
Son  mari  ! 

AMÉLIE. 

Ljii,  si  calme,  si  heureux...  Ah  !  je  tremble!... 

ANDRÉ. 

Ah  !  parbleu  !  je  serais  enchanté  de  le  voir. 

AMÉLIE. 

Ah  !  vous  partirez. 

ANDRÉ. 

Après  l'avoir  vu. 

AMÉLIE. 

C*est  impossible  ! 

3t. 
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ANDRÉ. 

Qui  sait  ?  J'ai  peuUétre  à  lui  remettre  un  cadeaa... 

AMÉLIE. 

Un  portrait  auquel  tous  avez  substitué  le  vôtre. 

ANDRÉ. 

Pour  forcer  Mathilde  à  revoir  des  traits  que  tous  lui  avez 
rendus  odieux. 

AMÉLIE. 

Mais  c'est  un  vol,  cela,  Monsieur;  et  celui  à  qui  ce  portrait 
était  destiné... 

ANDRÉ. 

Peut  m'en  demander  raison...  c*est  ce  quej^espère. 

AMÉLIE. 
Y  pensez-YOUS  ?...  (La  porte  B'ouyre,  Amélie  se  retoarne  vrtc  effroi.) 
Ciel  ! 

SCÈNE  V. 

BENJAMIN,  AMÉLIE,  LÉONCE. 
BENJAMIN,  entrant  par  la  gauche. 

Le  mariage  est  pour... 

AMÉLIE,  à  Benjamin. 

xSilence  I 

ANDRÉ. 

Hein? est-ce  que... 

BENJAMIN. 

Je  dis  que  le  mariage  est  pour... 

AMÉLIE^  bas. 

Taisez-Yous  donc  !... 

BENJAMIN,  apercèrent  André. 
Ah!  quelqu^un! 

AMÉLIE,  bai  à  André, 

Degrflce  !... 
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ANDRÉj  atee  un  moayement  de  colère. . 

Monsieur  !••• 

AMÉLIE,  à  Benjamin. 

Monsieur  arrive  de  Paris  et  désire  vous  remettre  lui-même 
un  portrait... 

ANDRÉ. 

Ah!...  c*est... 

BBNJAHm,    étonna. 

Un  portrait  ?... 

AMÉLIE,  b«S. 

Ayez  l'air  de  comprendre. 

BENJAMIN. 

Ah!  oui,  je  sais...  oui,  parhleu  I  ce  portrait... 

ANDRÉ,  à  Amélie,  montrant  Benjamin. 

Gomment  I  ça  ? 

AMÉUB,  bas. 

Vous  comprenez  les  égards  que  vous  devez... 

ANDRÉ. 

Je  vous  fais  compliment  d'un  choix  qui  est  de  vous,  sans 
doute. 

BENiAMlN. 

11  a  dit?... 

AMÉLIE  à  part. 

Pauvre   Benjamin  !  comme  il   l'arrange (A  André.) 

Puisque  c'est  à  monsieur  que  vous  voulez  remettre  ce  por- 
trait...  / 

BENJAMIN. 

Oui,  puisque  c'est  à  monsieur...  à  moi... 

ANDRÉ. 

Ce  portrait,  Monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  en 
face...  que  vous  ne  l'aurez  qu'avec  ma  vie  ! 
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A11ÉLIE. 

Y  pensez-vous?...  (A  BenjamiD^  Us.)  Répondez  !  (Elle  tonrne 
derrière  lai.) 

BENJAMIN. 

Quoi? 

ANDRÉ,  appuyiDt. 

Qu'avec  ma  vie.  Monsieur  ! 

AMÉLIE,  bas  à  Benjamin. 

Morbleu!  Monsieur  !... 

BENJAMIN. 

Morbleu  !  Monsieur  !... 

ANDRÉ. 

Plait-il,  Monsieur  ? 

AMÉLIE,  bas  à  Benjamin. 

Gardez-le  ! 

BENJAMIN. 

Gardez-le  ! 

ANDRÉ. 

Hein? 

AMÉLIE,  vivement. 

Au  fait,  il  a  raison...  ça  ne  vaut  pas  la  peine. 

'  ANDRÉ. 

Je  suis  ravi  de  voir  combien  Monsieur  tient  à  cette  minîa* 
ture,  et  j'aime  à  croire  qu'il  ne  tiendra  pas  davantage  à  Tori- 
ginal. 

BENJAMIN. 

LViginal... 

AMÉLIE,  bas  à  Benjamin. 

C'est  autre  chose!... 

BENJAMIN. 

C'est  autre  chose  !... 

ANDRÉ. 

Vous  croyez. 
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AMÉLIE,  bas  à  Benjamin. 

AUez-Tous-en  !  sortez^! 

BENJAMIN. 

Âllez-YOus-en !  sortez! 

ANDRÉ. 

Vous  dites?... 

AMÉLIE^  bas. 

Non...  TOUS... 

BENJAMIN. 

Vous...  moi...  (À  part.)  Si  j'y  comprends  un  mot!... 

ANDRÉ. 

Je  vous  apprendrai^  Monsieur... 

BENJAMIN. 

Ah!  je  yeux  bien^  Monsieur... 

AMÉLIE. 

Quoi  donc?...  N'est-ce  pas  assez  de  scandale?...  N*avez-vou8 
pas  assez  brisé  le  cœur  de  Mathilde^  que...  (Jeunt  un  re^rd  à 
Benjamia.)  Yotre  divorce... 

BENJAMIN,  à  part. 
Ab!  j'y  suis...  (11  remonte.) 

AMÉLIE. 

Devait  mettre  à  Fabri  de  vos  poursuites. 

ANDRÉ. 

Eh  !  Madame...  le  divorce  n'a  pu  m'enlever  ni  mon  amour 

ni  mes  droits,  et...   (Pendant  qu'il    passe  à  gauche,  Amélie  ¥a  faire 
sortir  Benjamin  par  la  droite,  quand  Léonce  parait  au  fond.) 

SCÈNE  VI. 

Les  MÊMES,  LÉONCE. 

LÉONCE,  en  dehors,  au  fond. 

C'est  bien  !  c'est  bien!... 
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AMÉUB,  élovffiiBt  on  9ri  d'effroi. 
Ah!  (EUeTtàUonee.) 

BBlf  JAMnf^  à  put,  tTee  effroi. 

ToDsIes  deux! 

ANDRÉ^  se  lelonnent. 

Qu'est-ce? 

LÉOHCBy  le  leeoimaiifant. 
Ah  bah! 

ANDRÉ  et  LÉONCE,  aUml  r«D  à  l'eatre. 
Vous  ici  I  (Ile  se  donnent  la  main.) 

ÀMÉUB^  itapéfaite,  à  Léonee. 

Vous  connaissez  Monsieur  ?... 

LÉONCE. 

Mais  sans  doute,  c'est  Monsieur  que  j*ai  rencontré  à  Tauberge 
d'Amboise... 

AMÉLIE,  bas  i  André. 

(Test  un  témoin  ! 

ANDRÉ,  à  part. 
Un  témoin!... 

LÉONCE. 

Le  jour... 

AMÉLIE. 

Ah!  je  sais...  (Bas  a  Léonce.)  Un  homme  d'affkires  àmoL.. 

ANDRÉ,  regardant  Benjamin  qui  est  tremblant. 

Tenez,  Monsieur  vous  dira  comme  moi  que  le  divorce  est  une 
loi  infâme...  qu*on  est  coupable  sans  doute  de  l'avoir  provo* 
quée...  mais  qu'on  serait  plus  coupable  encore  d'en  vouloir 
profiter. 

LÉONCE. 

Oh  !  depuis  vous,  mon  cher,  j'ai  changé  d'avis;  je  dis  main- 
tenant que  c'est  une  loi  de  délivrance  et  de  bonheur  lorsqu'elle 
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brise  des  liens  odieux^  pour  ariacher  une  TicliRie  à  son  bour- 
reau... 

.ARDBÉ. 

Mais... 

AMÉLIE. 

G^estjuste...  ' 

BBlUAinil. 

Certainement  ! . . .  (Aadr<  le  regarde,  a  m  udt .) 

Et  rendre  l'espérance  au  pauvre  cœur  qu'une  volonté  tyran* 
nique  avait  condamné  à  soufifrîr. 

▲KDRÉ. 

Mais.»* 

AMÉLIE. 

(Test  juste, 

BENJAKIN. 

Certainement,  (André  le  regarde,  U  se  Uit) 

AMÉLIE^  bas  i  Léonce. 

Matbilde  tous  attend. 

ANDRÉ. 

Mais  cette  loi... 

Air  du  Parnasse  des  Dames. 

Eh  !  mais  vous  conveniez  naguère 
Que  rien  n'était  plus  odieux!... 

LÉONCE. 

Ici,  je  soQtiens,  au  contraire 
Que  ]e  code  n'a  rien  de  mieux  1 

ANDRÉ. 

Maudit  soit  celtii  qui  Ta  faite  ! 

LÉONCE. 

h  ne  puis  pas  le  condamner! 
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ANDRÉ* 

Mais  c'est  donc  une  girouette  ! 

LÉOKCE. 
(A  part.) 
Gai.  Que  le  bonheur  fait  tourner  t 

BENJAMIN^  emmenant  Léonce  à  ganche. 

Venez  donc. 

ANDRÉ,  allant  à  Benjamin. 

Permettez! 

SCÈNE  VU. 

Les  Mêmes,  BONNICHET. 
BONNICHET,  entrant  ^  gauche. 

Voilà  la  réponse. 

ANDRÉ. 
Ah  !  donne  !  (Il  prend  yivemeDt  la  lettre,  et  gagne  la  droite,] 

LÉONCE. 

Quelle  réponse  ? 

AMÉLIE,  bas. 

Une  affaire  entre  nous.  Allez  ! 

ANDRÉ,  à  droite,,  avec  surprise. 
Ma  lettre  !  ah  1  (Il  jette  les  yeux  sur  la  lettre  cachetée,  et  lit.) 

LÉONCE,  bas  à  Amélie. 

Ah  !  une  idée!...  si  je  le  priais  de  remplacer  Deschênes,  mon 
témoin  qui  n'arrive  pas. 

AMÉLIE. 

Non  !  non!  (A  part.)  Une  belle  idée  !... 

BENJAMIN,  bas  à  Léonce> 
Venez  !  (Ils  sortent  par  la  gaudie.) 
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AKDHÉ.  anéanti. 
Ah  !  c'est  trop  !  (La  lettre  Ivi  échappe,  il  ge  eosTN  le  viuga  de  mi 


lins.) 

AMÉLIE,  ramassant  la  lettre. 

Cette  lettre...  cette  demande  d'un  rendez-Tons...  elle  ne  Ta 

pas  ouverte.  (Elle  regarde  Bonniehet  qui  fait  signe  que  noo.)  Ah  !  SOn 
écriture  !  (Elle   regarde   Bonniehet  qui   fait  ligne  qae  oni.  —  Elle  Ut.) 

«  Art.  29B.  Les  époux  qui  divorceront  ne  pourront  plus  se 

réunir,  v  (Moayement  d'André.)  Ah  !  c'est  la  loi  ! 

▲HDRÉ,  d'ane  voix  étoaiEée. 

La  loi  !  la  loi  ! 

AMÉLIE. 

Que  TOUS  lui  avez  apprise.  (Silence.)  Et  maintenant,  monsieur 
André^  vous  voyez  bien  qu'elle  ne  peut  se  retrouver  avec  vous. 

ANDRÉj  a¥ec  effort,  après  un  long  tempe. 

Adieu^  Vadame^  adieu!  (Il  s'arrête  au  fond.) 

AMÉLIE,  le  regardant. 

Monsieur... 

Aia)RÉ. 

Adieu  ! 

(Il  sort.  —  Amélie  remonte  la  eeène.) 

BONNICHET. 

Pauvre  cher  homme!  lui  qui  m'a  donné  de  quoi  ravoir  ma 
femme,  il  ne  peut  pas... 

AMÉLIE. 

Eh!  vite,  suivez-le. 

BONNICHET. 

Je  vais  au  tribunal. 

AMÉLIE. 

Non!  Cest  vous  qui  avez  remis  cette  lettre? 

BONTIICHET. 

Je  n'ai  pas  pu...  c'est  Joseph...  le  valet  de  chambre». • 

XI.  19 
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AMÉLIE. 

Et  YOûsaTei  dit  qu^on  attendait  ici... 

BOIfHICBET. 

Personnel,.,  puisqu'il  m'avait  défendu... 

▲MMa^iE. 

Bien  !  allez...  ne  le  quittez  pas  qu'il  ne  soit  sorti  du  parc... 
et  de  la  ville. 

BOinnCHET.  ' 

Je  veux  bien  !  je  veux  bien  !  (à  pvt.)  Et  dire  qu'un  autre 
pourrait  à  mon  nez,  à  ma  barbe,  épouser  ma  femme  !  (ÀTee  co- 
lère.) Houh  I 

AMÉLIE. 

Eh!  va  donc! 

BOnmCHET,  lortaiit  pàt  lé  Yond. 

Je  veux  bien! 

SCÈNE  Vin. 

MATHILDË,  AMÉLIE. 

) . 

AMÉUE. 

Ah  !  je  respire...  Il  est  parti. 

MATHILDE,  à  la  eaotooade,^  gaucho. 

Oui,  mon  ami»  je  vais  changer  ces  fleurs. 

AMÉLIE. 

Ah!  c*est  toi!... 

MATmLDE. 

Ah!  Amélie  !  tu  ne  sais  pas...  cet  homme,  ce  Bonnichet  a  osé 
me  faire  remettre,  là,  tout  à  l'heure,  une  lettre. 

AMÉVIV. 

Il  me  Ta  montrée...  et  aussi  ta  réponses!  simple  !... 

MATHILDE. 

Je  n'ai  pas  même  cherché  à  savoir  d*où  elle  était  partie. 
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J^BIÉLIB. 

Un  des  gens  de  madame  d*ArbIay  la  lui  avait  apportée  à  Am-* 
boise...  où  l*on  trouvera  la  réponse  plus  tard. 

HATHILDE. 

Ah  I  j*avai8  peurl  je  craignais  quHl  ne  suivit  sa  lettre. 

^  AMÉLIE. 

Par  exemple  !  quelle  idée  ! 

MATHILDB. 

Oh!  je  suis  rassurée. 

AHÉLIE. 

A  la  bonne  heure!...  et  maintenant  pressons  ton  mariage. 

MATHILDE. 

Une  demi-heure  encore. 

AMÉLIE. 

G*esttrop  !  la  mairie  est  à  deux  pas...  je  vais  faire  dire  que 
nous  sommes  prêts...  à  l'instant...  et  Léonce?... 

MATHILDE.  ^ 

Il  vient  de  rentrer...  il  écrit  son  bonheur  à  tout  le  monde... 
et  moi  je  venais  changer  ces  fleurs  dans  ta  serre. 

AMÉLIE. 

Elles  sont  fanées^  déjà!...  va...  dépêche-toi...  à  bientôt!,.. 

(Elle  sort.) 
MATHILDE^  seule. 

Air  nouveau  de  M,  Victor  Chéri» 

Moi-même,  je  choisirai, 

À  mon  gré, 
Mon  bouquet  de  mariage. 
De  jours  plus  pars  et  plus  doux 

Que  pour  nous 
Il  soit  un  heureux  présage  1 
Plus  de  triste  souvenir  ! 

L'avenir 
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CommeDce  à  cette  joaraée. 
Et  le  passé,  pour  mon  cœar, 

C'est  la  fleur 
Qae  mes  larmes  ont  fanée  ! 

(Elle  entre  dans  la  serre  et  en  sort  en  poussant  un  grand  cri.  Elle  ehaneelle  ; 
André,  qui  la  suit,  la  soutient  dans  ses  bras.) 


SCENE  IX. 

ANDRÉ,  MATHILDE. 

'  ANDRÉ. 

Silence,  Mathilde^  silence  ! 

MATHILDE. 

André...  Monsieur  !...  (Se  dégsgeant  avee  effroi.)  Oh  I  laissci- 
moi! 

ANDRÉ,  à  genoux. 

Vous  m'écouterez  ! 

MATHILDE. 

Je  ne  puis...  leyez-yous...  oh!  je  tous  en  prie,  levez- vous. 

ANDRÉ. 

Tant  que  vous  ne  mesurez  pas  entendu... 

MATHILDE^  s'animant  peu  à  peu. 

Mais  qu*est-ce  donc?...  mon  cœur  se  révolte  à  la  fin  !...  que 
voulez-vous  de  moi ?...  parlez  !  (Avec  force.)  Mais  levez-vous!  je 
le  veux  !  A  quels  nouveaux  chagrins  me  condamnez-vous  en- 
core, vous  qui  m'avez  livrée  à  la  honte,  au  désespoir  ! 

ANDRÉ. 

Grâce,  Matbilde,  j*ai  été  un  malheureux,  un  insensé  !..• 
moi  qui  aurais  donné  ma  vie  pour  vous...  j'ai  eu  un  moment 
de  folie,  et  j'ai  trouvé  des  juges  plus  coupables  que  moi,  qui 
ont  écouté  mon  appel  à  une  loi  sans  cœur,  sans  entrailles! 
des  juges  qui,  sur  les  plaintes  d'un  jeune  fou,  ont  brisé  des 
nœuds  que  le  ciel  avait  bénis!...  saus  égard  pour  la  vertu. 
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pour  la  bonté  de  irotre  âme^  pour  mon  amour...  (HoaTement  d« 
Mtthilde.)  Oui,  mon  amour,  qui  pouvait  bien  s^oublier  un  mo- 
ment, mais  qui  devait  se  réveiller  plus  pur,  plus  passionné... 
et  vous-même  vous  n*avez  pas  compris  ?... 

MATRILDE. 

Quoi  donc,  André?  que  vous  m*aimiez,,quand  vos  extrava- 
gances ramenaient  sans  cesse  pour  moi  des  tortures  nouvelles, 
quand  tous  vos  entretiens  avec  moi  finissaient  par  des  que- 
relles!... quand  mes  larmes,  provoquées  par  vous,  notaient 
pour  vous  que  des  causes  d'impatience,  de  colère,  et  vous  Fai- 
saient fuir  votre  maison,  pour  n^y  rentrer  que  flétri  par  d'au- 
tres amours  ! 

AKDaÉ. 

Mais  je  n*aimais  que  toi  ! 

MATHILDE,  bleisëe  da  mot. 

Monsieur... 

ANDRÉ. 

Mais  je  revenais,  honteux,  désespéré... 

MATHILDE. 

t)ui,  vous  demandiez  grâce... 

ARDRE. 

Et  vous  pardonniez  toujours  avec  votre  bonté,  votre  con* 
rage 

MATHILDE. 

Mon  courage  !...  ah  !  Monsieur,  vous  ne  Tavez  pas  connu  tout 
entier...  vous  n*àvez  pas  su  tout  ce  que  j'ai  soufifert...  car  mol 
aussi  je  tous  aimais!... 

ANDRÉ. 

Mathilde|! 

MATHILDE. 

En  acceptant  Tépoux  que  mon  père  m'avait  choisi,  j'avais 
étouffe  là  un  amour  que  mon  cœur  avait  pu  nourrir  avec  ses 
illusious,  avec  ses  rêves  de  jeune  fille...  Tout  à  mes  devoirs, 
je  vous  payais  de  la  tendresse  la  plus  pure  ce  bonheur  auquel 

39 
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les  premiers  mois  de  noire  union  m'avaient  fait  croire...  Je 
vous  aimais  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  !  (il  cache  sa  téta 
dans  ses  mains.)  et  trahie,  abandonnée^  sans  me  plaindre  à  d'au- 
tres qu'à  vous...  comme  j'en  avais  peut-être  le  droit,  je  dévo- 
rsris  mes  larmes  et  j'attendais  Tingrat  dont  le  retour  était  pour 
moi  la  vie,  la  joie^  ie  bonheur...  alors  qu'il  demandait  contre 
moi...  sa  femme...  qui  Taimais  tant  !  le  divorce...  Ah  !  Mon- 
sieur ! 

ANDRÉ. 

Ne  prononcez  pas  ce  mot,  il  est  infâme  ! 

MATBILDB. 

Et  TOUS  me  forciez,  moi  qui  croyais  à  votre  amour  comme 
au  mien,  à  jouer  un  rôle  public  dans  cette  comédie,  devant  des 
juges,  quand  vous  couvriez  d'un  ridicule  prétexte  d'incompati- 
bilité, je  ne  sais  quelle  passion  folle. 

AKDRÉ. 

Folle!  ce  mot  là  est  mon  excuse  !...  Pardonne-moi,  Mathilde, 
j*ai  trop  expié  ma  faute.  (Baissant  la  yoiz.)  A  peine  libre,  cette 
passion  folle  s'est  éteinte  dans  le  désespoir,  dans  la  fureur,  de- 
vant ton  image  adorée...  car  en  te  quittant  j'emportais  au  fond 
du  cœur  le  souvenir  de  cette  tendresse,  de  ce  dévouement... 
de  cette  bonté  angélique...  Il  me  suivait  partout,  comme  le 
remords  qui  devait  te  venger!...  comme  l'amour  qui  me  ra- 
mène à  toi  ! 

HATHILDE,  "d'une  voix  étouffée. 

,  Il  n'est  plus  temps... 

ANDRÉ. 

La  loi  qui  a  pu  nous  séparer,  n'a  pu  étouffer  ton  amour  ! 
Elle  n'a  fait  que  donner  au  mien  plus  de  violence  !  Laisse-moi 
te  rendre  heureuse  encore  !  Laisse-moi- réparer... 

(11  lui  saisit  la  maio  qu'il  porte  à  ses  lèvres.) 

mathu.de. 
Il  n'est  plus  temps... 
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ANDRÉ. 

Mathilde,  je  ne  puis  vivre  sans  toi^  cède  à  mes  larmes.«.  aui 
tiennes  qui  s'échappent  malgré  toi...  viens^  nous  sommes  libres 
tous  deux. 

MATHILDE. 

Je  ne  puis  être  à  vous. 

Aia)RÉ. 

Toujours  vous!...  viens!  ma  bien-aimée...  ma  femme!... 

UATHU.DE. 

Pour  la  loi,  pour  le  monde,  je  ne  suis  plus  votre  femme  !... 

ANDRÉ. 

Eh  !  que  m*importent  le  monde  et  la  loi  1...  Le  passé  m'a  perdu, 
rends- moi Tavenir  pour  le  réparer!...  (L'entralnaat.)  Viens  !sois 
sans  crainte,  j'ai  tout  prévu,  une  voiture  nous  attend  ici...  à 
deux  pas;  j'ai  à  Paris  une  maison  prête  à  te  recevoir  !  là  tu 
seras  entourée  de  respects,  d'hommages... 

HATHILDE,  lai  échappant  et  avec  force.  , 

11  n'est  plus  temps  ! 

ANDRÉ,  avec  emportement. 

Oh  !  parce  qu'on  veut  vous  sacrifier,  vous  livrera  un  autre... 
vous  forcer  à  l'épouser. 

MATHILDE. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas...  11  m'aime...  il  est  digne  de  moi...  je 
puis  être  à  lui. 

ANDRÉ. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  c*est  impossible?  Vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'un  autre  ne  peut  vous  arracher  à  moi...  à 
moi  dont  l'amour  désespéré,  jaloux  avec  fureur,  s'irrite  encore 
de  vos  terreurs,  de  vos  refus  !...  à  moi  qui  ne  vis  plus  que  pour 
vous  aimer  ;  qui  meurs  si  je  vous  perds  !...  Non,  tant  que  ce 
cœur  battra,  un  autre  ne  couvrira  pas  de  son  nom  mon  nom 
dont  vous  étiez  fière  !...  Un  autre  ne  pressera  pas  dans  ses  bras 
le  trésor  qui  m'apparlient  ! 
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MATHILDE. 

Je  Ini  appartiens,  à  lui  !... 

ANDBÉ.  ^ 

Un  homme  qui  n*est  pas  digne  de  tous...  Je  l*ai  tu  là^  muet, 
lionteux  et  sans  âme  sous  mon  dédain  !...  Un  lâche  ! 

MATBILDE,  effrayée. 

Oh  !  taisez-Yous  ! 

ANDRÉ. 

Mais  à  sa  place,  j'aurais  fait  sauter  par  la  fenêtre  monsieur 
André  d'Arblay  !  Lui^  votre  mari  !  Ah  1  plutôt  que  d*y  con- 
sentir, je  le  tuerai  I... 

MATHILDE. 

Non,  ne  dites  pas  !... 

ARDRE. 

Ou  il  me  tuerai 

MATHILDE,  remooUot. 
Sortez! 

ARDBÉ. 

Vous  serez  heureuse  alors. 

HATHILDE. 

Sortez  !...  Je  vous  l'ordonne  ! 

(Benjamin  paritt  à  gauehe.) 
ANDRÉ. 

Le  voici  ! 

MATHILDE,  ayec  effroi. 
Ahl 

(En  voyant  Terreur  d* André,  eUe  reate  tremblante,  et  gagne  pea  à  pM  le 

fanteail  qui  eat  à  droite. } 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  BENJAMIN. 

BENJAMIN. 

Tout  est  prêt;  nous  partons. 

▲RDBÉ,  lai  prenant  le  bni. 

Monsieur  ! 

BENJAMIN,  farienz. 

Hein?  encore  !  Ah  !  çà,  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  voulez? 
qu'est-ce  que  vous  demandez  ?  qu'est-ce  que  vous  venez  faire 
ici?...  car  c'est  insupportable  à  la  Gn...  Vous  me  fatiguez,  vous 
m'excédez...  et  je  vais  vous  faire  sauter  par  la  fenêtre  !  Ah  I 

ANDRÉ. 

Ah  I...  à  la  bonne  heure^  Monsieur^  j'aime  à  vous  voir  ce 
courage-là  ;  et  je  puis  vous  dire  du  moins  que,  si  vous  persistez 
dans  vos  projets  de  miariage... 

BENJAMIN. 
Hein  ?  (Regardant  Mathilde  appuyée  toate  tremblante  an  fantenil.)  Ah  I 

ANDRÉ,  bas. . 

Il  faut  que  vous  ayez  ma  vie  ou  que  j'aie  la  vôtre. 

BENJAMIN. 

Monsieur^  si...  dans  le  cas...  enûn^  je  choisirais  la  vôtre. 

ANDRÉ. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  Ma  voiture  est  sous  les  murs  du 
parc...  j'y  ai  des  armes,  c'est  là.  que  je  vous  atleudrai. 

BENJAMIN. 

Attendez-moi  ! 

(André  se  rapproche  de  Hatbilde,  qui  lui  montre  la  porte  en 

déiournaut  la  lôie.) 

ANDRI^j  avec  désespoir. 

Lui  ou  moi  I  vous  l'aurez  voulu. 

(Il  sort  par  le  fond.) 
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BENJAMm. 

Bonsoir.  t: 

HATHILDE^  tombant  assi^^  à  drojte. 

Oh  !  il  doit  être  bien  malheureux  ! 

BENJAMIN^  le  suivant  jusqu'à  la  porte. 

En  voilà  un  caractère  insupportable  !  Quand  il  Tavait,  il  ne 
voulait  pas...  à  présent  qu'il  ne  l'a  plus^  il  voudrait... 

SCÈNE  XI. 

MATHILDE,  LÉONCE,  Mme  D'ARBLÀY,  AMÉLIE, 

BENJAMIN. 

M™«  D'aBBLAT. 

Eh  bien  I  monsieur  Benjamin^  il  fa,ut  aussi  venir  vous  cher- 
cher. 

AMÉLIE. 

Vous  mettez  le  temps... 

^  LÉONCE,  entrant  gaiement. 

MathUde! 

MATHILDE,  se  leyant  yiyement,  à  part. 

Ah!  il  le  tuera. 

LÉONCE. 

Mais  venez  donc...  on  n'attend  plus  que  vous  ;  nos  amis  sont 
là...  tout  joyeux  comme  moi,  comme  vous,  et...  (Avec  stapenr.) 
Qu'est-ce  donc?...  Pourquoi  ce  trouble»  ces  larmes  au  moment 
d'un  mariage? 

MATHILDE. 

Non,  Léonce,  ne  prononcez  pas  ce  mot  ;  je  ne  veux  plus...  je 
ne  veux  pas  me  marier. 

LÉONCE. 

Grand  Dieu! 

urne  D*ABBLAT. 

Que  dites-vous  ? 
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MATHILDB. 

Je  ne  me  marierai  pas. 

AXiLlE^  bai  à  Benjamin. 

André?... 

(Benjamin  fait  signe  qve  oui.) 

urne  D*ARBULT. 

Mais  7  pensez-Yous?...  quand  vous  avez  promis. 

MATHILDB,  tendant  la  main  à  Léonce. 

Pardonnez-moi^  mon  ami...  Mais  ce  mariage  serait  fatal..» 
mon  amour  porte  malheur,  oubliez-moi.  . 

LÉONCE^  d'ane  voix  étouffée  par  lei  lannes. 

Mathilde^  mais  cela  ne  se  peut  pas  !...  Vous  oublier  quand 
mon  amour  a  résisté  à  Tabsence,  quand  un  mot  de  vous  m'a 
rendu  toutes  mes  espérances!  Vous  oublier  1... 

MATHILDB. 

Oui,  Léonce,  vous  serez  heureux,  vous  devez  Têtre  !  à  moi  le 
malheur!  à  moi  seule!... 

LÉONCE,  retena  à  lai. 

Vous  avez  vu  quelqu'un...  quelqu*un  qui,  après  son  lâche 
abandon,  vous  a  apporté  de  nouveaux  chagrins... 

BENJAMIN. 

Non!  non!... 

MATHILDB. 

▲iR  de  Turenne, 
Ah  1  ne  le  croyez  pas,  Léonce! 

LÉONCE. 

Quelque  menace,  je  le  vol  1 

Des  leUres  encor!  tout  Tannonce  2  —>,       ^ 

BENJAMIN. 

Non,  non! 
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MXTtllLDE. 

Non,  c'est  moi  seule,  moi. 

LÉONCE. 

Vous  avez  un  secret  pour  moi  ! 
Ab  !  quel  qu'il  soit,  je  puis,  je  veux  l'apprendre. 
Votre  bonlieur,  Malhilde,  c'est  le  mien  ! 
Gomme  vos  jours,  mon  honneur,  c'est  mon  bien! 

Et  j'ai  le  droit  de  le  défendre  I 

HATmLDB. 

Non,  c*est  moi  qui  refuse... 

LÉOKCEj  aux  personnes  qui  sont  antonr  de  loi,  avec  désespoir. 

liais  parlez-lui  donc  !  dites-lui  donc  que  c^est  impossible  ! 

urne  d'arBLAT. 

Votre  mariage  se  fera;  il  le  faut^  je  le  veux. 

AMÉLIE. 

Et  moi^  jet'en  prie.  Une  femme  a  besoin  d'un  appui. 

bemjamuv. 
Oui!  oui!... 

LÉONCE. 

Oh!  quand  je  suis  si  près  du  bonheur,  ne  me  retirez  pas 
cette  parole  qui  ra*a  rendu  la  vie!  je  vous  le  demande  en  gr&ce... 
je  vous  le  demande  à  genoux  ! 

MATHILDE,  le  retenant  de  la  main. 

Écoutez-moi!...  Puisque  vous  le  voulez  tous...  puisque  mon 
cœur  ne  peut  s'arracher  à  vous...  puisque  je  vousaime,  Léonce. 

(A  part  avec  violence.)  Car  c'est  une  lâcheté  !  (Preoaot  la  main  de  Léonce.) 

Oui,  Léonce,  oui,  je  vuus  aime!  Mais  vous  m*avez  dit  que  ce 
Desctiéni-Sj  votre  ami,  qui  devait  vous  remplacer^  repré^nter 
la  compagnie  française  qui  a  vos  engagements... 


AHÉUE. 


H  refuse  de  partir? 
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LÉONCE. 

Eh  bien?... 

(Masiqae  à  l'orchestre  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.) 
MATHILDE. 

Eh  bien!  je  ne  serai  votre  femme  que  si,  reprenant  une  posi- 
tion à  laquelle  vous  aviez  renoncé  pour  moi,  pour  moi  seule.., 
vous  quittez  la  France,  vous  retournez  à  voire  postê^  où  je  suis 
prête  à  vous  suivre  !... 

AMÉLIE. 

Toi? 

M"»*  D*ARBLAT. 

Elle  a  raison. 

LÉONCE. 

Vous  partirez? 

HATHaDE. 

Aujourd'hui...  ce  soir...  à  Tinstant  même  ! 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XII. 

BENJAMIN,  AMÉUE,  M»«  D'ARBLAY,  LÉONCE. 

AUÉLIE. 

Quitter  la  France,  ses  amis,  sa  famille! 

BENJAMIN. 

Ah  !  voilà  du  dévouement  ! 

LÉONCE,  qui  a  suiyi  Mathilde. 

Mais  puis-je  accepter  ? 

M™e  d'arblat,  le  poussant. 

Oui,  oui,  suivez-la,  ne  la  quittez  pas,  et  si  elle  consent  à  ce 
mariage,  pressez-le...  Allez,  allez. 

(Léonce  sort.) 
AMÉLIE. 

Quoi!  vous  voulez?,.. 

XI.  40 
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urne  d'aRBLAY. 

11  le  faut.  Et  dès  qu'il  l'aura  décidée  à  se  rendre  à  la  mairie^ 
où  Ton  vous  attend^  prévenez-moi  par  un' signal...  un  coup  de 
sonnette...  (Montrant  la  serre.)  là... 

AMÉLIE. 

Oui,  oui...  Pauvre  Mathilde  ! 

BENJAMIN. 

Un  mariage^  c'est  un  exemple; 

AMÉLIE. 

Laissez-moi  !...  tous  les  hommes  me  sont  odieux. 

(Elle  sort.) 
BENJAMIN. 

Ah  !  bon  ! 

H^e  D*ARBLAT. 

Mon  neveu,  où  est-il?  Il  vous  attend.., 

BENJAMIN. 

Dans  le  parc,  pour  me  tuer... 

urne  d'aublat. 
Bien  ! 

BENJAMIN. 

Comment!  bien! 

M^e  d'arblat. 
Donnez-moi  votre  bras...  conduisez-moi. 

(Ils  remontent  au  fond,  et  aperçoivent  André  au  loin.) 
BENJAMIN. 

Volontiers...  Ah!  le  voici! 

Allez!  allez!  emmenez-les,  mariez-les...  Je  le  reliens  ici... 
ortez!... 

BENJAMIN. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(il  sort  par  la  droite.) 
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urne  d'aRBLAT,  ta  fond,  appelmt. 

André!  André! 

SCÈNE  XIII. 

ANDRÉ,  M»*  D'ARBLAY. 
ANDRÉ^  paraissant. 

Qui  m'appelle?...  Ma  tante...  Ah  !  pardon  ! 

(Il  fait  un  monvement  pour  sortir.) 

U^^  d'arblat^  le  retenant. 

Oui^  ta  tante^  que  tu  as  trompée. 

ANDRÉ. 

C'est-à-dire,  vous  me  trompiez^  ma  tante  ;  j'ai  pris  ma  revan- 
che, voilà  tout. 

M^e  d'arblat. 

Je  te  trompais?...  Comment?...  qu'avais-je  à  te  dire?... 

ANDRÉ,  avec  un  rire  foreé. 

Rien  assurément  !  Jeté  par  vous  dans  les  fêtes  dont  s*enivre 
Paris,  je  vous  paraissais  bien  fou,  bien  facile  à  égayer,  n'est-ce 
pas,  ma  tante?...  vous  ne  pensiez  pas  que  le  divorce  impérial 
me  rappelait  le  mien  pour  m'en  faire  rougir,  que  ce  second  ma- 
riage glaçait  mon  cœur  d'un  pressentiment  fatal,  et  que  lorsque 
le  front  du  maître  affectait  une  joie  menteuse,  j'y  lisais  le  sou- 
venir de  celte  Joséphine  si  bonne,  si  dévouée,  condamnée  aux 

larmes  !  (Avecune  émotion  qu'il  s'efforce  de  contenir.)  Je  rentrais  chez 

moi  pour  penser  à  Mathildc...  pour  la  pleurer...  Ah!  j'étais 
bien  gai,  bien  heureux,  n'est-ce  pas,  ma  tante?...  Mais  pardon, 
je  dois... 

I1°B«  d'arblat,  à  part,  avec  inquiétude. 

Grand  Dieu!  (Haut,  le  retenant.)  Je  t'aurais  plaint, mais  que  pou- 
vais-je  à  cela?  (A  part.)  Elle  refuse. 

ANDRÉ.  ' 

Ce  que  vous  pouviez,  vous  l'avez  fait,  ma  tante  !  vous  avez 
encouragé  ce  second  mariage  que  je  redoutais!  vous  avez  poussé 
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la  complaisance  jusqu'à  préparer  vous-même  la  corbeille  de  la 
mariée^  jusqu'à  faire  encadrer  de  nouveau  pour  un  autre>  ce 
portrait  que  Mathilde  ût  peindre  pour  moi. 

Mais  songes-y  donc,  André,  Mathilde  est  mon  enfant,  je  dois 
assurer  son  repos,  son  bonheur. 

ANDRÉ. 

Et  le  mien?...  Mais  j'oublie...  Adieu,  ma  tante. 

(Il  remonte  pour  sortir.  Un  coup  de  sonnette  se  fait  entendre.) 
Mme  dVrBLAT,  à  part. 

Ah  !  partie  ! . . .  (Haut.)  Reste  ! 

ANDRÉ. 

On  m'attend. 

urne  d'arBLAT. 

Non. 

ANDRÉ,  s'arrèUnt. 

Mais... 

urne  d'aRBLAT. 

Tu  as  donné  rendez-vous  à  quelqu'un  qui  n'ira  pas... 

ANDRÉ. 

J'en  étais  sûr...  Et  voilà  le  mari  que  vous  choisissez  à  Ma- 
thilde!... le  lâche...  il  sait  que  je  Tattcnds... 

M™«  d'arblat. 
11  ne  le  sait  pas!... 

'  ANDRÉ,  revenant. 

Je  Tai  vu,  là!... 

Mi°«  D'aRBLAT. 

Ce  n*était  pas  lui  ! 

ANDRÉ. 

Mais  je  lui  ai  parlé... 

Mino  d'arblat. 
Ce  n*est  pas  à  lui  ! 
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ANDRÉ. 

Gomment?...  celui  qu'elle  doil  épouser... 

urne  d'aRBLAY. 

G*estun  autre!...  Un  jeune  homme  qui  Taimait  avant  son 
mariage...  qui  lui  est  resté  fidèle...  aux  Antilles...  où  il  repré- 
sentait une  compagnie  française  qui  peut  exiger^ son  départ... 

AKDRÉ. 

Cette  compagnie...  je  la  connais...  ma  fortune  y  est  engagée... 
Monsieur  de  Vernan  !... 

UJ^^  D*ARBLAT. 

Tu  Tas  rencontré  sans  le  connaître,  à  Amboise...  et  ici  même^ 
ce  matin. 

ANDRÉ. 

Ah!...  lui! 

M™C  D*ARBLAT. 

Il  ne  sait  pas  qui  tu  es...  il  le  croit  bien  loin. 

ANDRÉ^  atterré. 
Lui! 
(Il  tombe  assis  sor  le  canapé  qui  est  à  gaaehe,  et  fond  en  larmet.) 

urne  d'arblay^  s'asseyant  près  de  lui,  et  lui  prenant  la  main. 

Ëcoute-moi,  André  ;  tes  folies...  tes  torts  envers Mathilde,  une 
parente  qui  m*é(ait  chère  aussi,  ne  t'ont  pas  fermé  mon  cœur. 
Mon  frère  mourant  m'a  imposé  un  devoir  que  j'ai  dû  remplir 
en  l'unissant  à  elle...  j'espérais  faire  ton  bonheur^  tu  ne  Tas  pas 
voulu...  (Mouvement  d'André.)  Oh!  ne  parlons  plus  du  passé,  tu  es 
trop  malheureux...  mais  songes-y  donc!  elle  ne  peut  plus  être 
à  toi  et  son  honneur,  plus  encore  que  la  loi,  le  lui  défend...  Elle 
serait  ta  maîtresse,  elle  ne  pouvait  être  que  ta  femme. 

ANDRÉ^  se  retournant  et  appuyant  sa  télé  sur  l'épaule  de  madame 

d'Arblay,  en  sanglotant. 

Ah  !  ma  tante!  ma  tante!  qu'ai-je  fait  ! 

urne  D*ARBLAT. 

Oui,  pleure-la,  elle  le  mérite  ! .. .  c'est  un  ange  ! .. .  Mais  si  jeune 

40. 
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encore,  veux-tu  la  punir  d'une  faute  qui  fut  la  tienne Et 

lorsque  ce  divorce. . .  ton  ouvrage^  permet  à  un  autre  de  Taimer. . . 

ANDRÉ,  se  levant  a?ec  violenee. 

Non,  voyez-vous^  ma  tante...  c^est  au-dessus  de  mes  forces!... 

je  ne  puis  pas!...  non...  Souffrir qu*un  autre  s*unisse...à  qui? 

à  ;Qa  femme!  quand  je  suis  là^  près  de  iui^  près  d'elle...  c'est 

impossible  ! 

(Il  va  poar  remonter.) 

Ifine  d\rblav^  le  retenant. 

Mais  pourtant,  si  tu  étais  arrivé  trop  tard? 

ANDRÉ. 

Trop  tard!...  ma  tante!... 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  AMÉLIE,  BENJAMIN. 

AMÉLIE. 


Ils  sont  mariés  ! 
Mariés  ! 

Oui,  à  l'instant. 


ANDRÉ. 


BENJAMIN. 


ANDRÉ. 

Mariés!  ah!  vous  me  trompiez  tous!...  c'est  vous,  monsieur... 

BENJAMIN. 

Ne  me  touchez  pas  ! 

AMÉLIE,  se  plaçant  entre  enz. 

Eh  bien  1  quoi  !  allez-vous  par  vos  folles,  par  vos  caprices, 
troubler  le  dernier  moment  que  Mathilde  ait  à  nous  donner, 
avant  son  départ  ? 

ANDRÉ. 

Son  départ!... 
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urne  d'aRBLAY. 

Mathilde  refusait  de  le  suivre...  il  cherchait  à  se  dégager... 
mais  ta  présence  ici  a  tout  changé. 

BENJAMIN. 

Elle  part  à  Tinstant  même. 

AMÉLIE. 

Pour  s*éloigner  de  yous^  pour  vous  échapper^  il  faut  qu*elle 
s*exile...  elle  nous  quitte^  et  jusqu*à  la  fin,  monsieur,  vous  aurez 
fait  son  malheur. 

ANDRÉ,  a^ee  une  émotion  eontenae. 

Son  malheur  !  non,  madame,  non,  tout  est  fini,  j'aurai  du 
courage  pour  elle...  et  puisque  Tun  de  nous  deux  doit  être  mal- 
heureux, qu^elle  reste  dans  sa  patrie  au  milieu  de  ceux  qui  Tai' 
ment...  c^est  moi  qui  partirai. 

BENJAMIN  et  AMÉUE. 

Vousl 

Mme  d'aRBLAT. 

Toi,  André? 

ANDRÉ. 

Moi,  qui  ne  suis  plus  aimé  de  personne!... 

AMÉLIE,  lui  prenant  la  main  avec  émotion. 

Oh!  si  fait!...  c^est  bien  !  voilà  qui  me  réconcilie  avec  vous 
et  avec  tous  les  hommes  ! 

BENJAMIN,  bas. 

J'en  suis. 

(Unsiqne  à  l'orehestre  jnsqa'à  la  fin  de  Tacte.) 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  BONNICHET,  MATHILDE,  LÉONCE. 

* 

BONNICHET. 

Les  mariés  I 
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Mathilde  ! 
Ah! 


ANDRÉy  remontant. 

TOUS^  avec  effroi. 

ANDRÉ. 


Adicn!  adieu! 

(Il  gagne  la  droite  ao  moment  où  Amélie  et  Léonce  paraissent  an  fond, 
entourés  de  monde.  Il  s'arrête  pour  regarder  Mathilde  etsetroave  caché 
par  les  autres  personnages  qui  entrent  en  scène.) 

MATHILDE,  entrant  gaiement  a?ec  plnsiean  personnes. 

Merci,  mes  amis^  je  suis  heureuse  «t  je  pars. 

urne  d'arblat^  à  demi-Toix  à  André. 

Du  courage  ! 

AMÉLIE^  allant  à  Mathilde. 


NoDy  tu  restes! 
Moi!... 


MATHILDE^  étonnée. 

(Amélie  lui  fait  signe  de  se  taire.) 
Mine  d'arblat^  i  André. 


Tu  Toublieras. 
Jamais  ! 


ANDRE. 


(Il  sort  précipitamment  par  la  droite.) 
LÉONCE^  venant  à  Mathilde. 

Mathilde!... 

(Léonce,  madame  d'Arblay  et  Amélie  entourent  Mathilde.) 


FIN  d'un  divorce  SOUS  l'empirb. 


LE  CANOTIER, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE, 

Représentée   poar  la  première  fois,   sur   le   tbé&tre   da 
Gymnase-Dramaiique,  le  28  décembre  1860. 


En  tociété  avec  M.  T.  Savtam. 


Penonna^eB  : 


M.  DUPLESSIS,  propriétaire  «. 

AMILCAR  DUROSIER,  cano- 
tier «. 

MICHEL  GERYET,  son  ami  >. 
HORTENSE,  femme  de  M.  Do- 


* 


plessis  ^. 

MATniLDE    SOREL,    pupille 
de  M.  Duplessis  *.  ' 

VIRGINIE,  jeune  jardinière  «. 


La  scène  est  dans  Ttle  de  Poteaux,  en  1860. 


ACTEURS  : 


1  M.  ViLLARs.—  *  M.  Bressant.—  *  M.  Armand.—  *  Mademoiselle 
Marthe.  —  >  Mademoiselle  Luther.  •—  '  Mademoiselle  Anha 
Chéri, 


LE  CANOTIER 


•CHHO. » 


L'tztrëmitë  de  l'tle  de  Pateaax.  On  Toît,  aa  fond,  la  Seine.  —  Sur  le 
devant,  det  bancs  et  une  table  de  jardin.  Des  arbres  et  des  charmilles 
à  gauche. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMILCAR,  MICHEL. 

I 

(An  lever  da  rideau,  on  entend  rire  au  dehors.) 
AMILCAR,  avant  d'entrer  en  scène. 

Bien^  mes  amis  !  sauvez  le  b&timent  du  naufrage  ! 

MICHEL,  4e  même. 
Et  un  louis  pour  tous. 

AMILCAR^  entrant  en  criant. 

Deux  louis!  c'est  toi  qui  paie!...  Ha!  ha!  ha!  Voilà  des 
habits  que  la  Providence  a  mis  In,  tout  exprès,  pour  de  pau- 
vres naufragés. 

MICHEL* 

Oui^  ils  sont  beaux  ! 

AMILCAR. 

Je  te  conseille  de  te  plaindre  !...  Du  linge  tout  blanc  et  une 
blouse  fsuperbe!...  Moi,  j'ai  la  pelure  d'un  vieillard!...  Ha! 

ba!ha! 

Air  :  J'en  guette  un  petU  de  mon  âge. 

Salut  à  nie  escarpée  et  sauvage. 
Qui  nous  reçoit  tous  deux,  sortant  des  eaux  1 
C*est  Télémaque,  au  jour  de  son  naufrage, 
Avec  Mentor,  abordant  à... 

MICHEL. 

Poteaux!  ' 
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AMILCAB. 

Puisse  cette  fie  offrir  à  ta  tendresse 
Une  Eacharis!...  Qaant  à  moi,  dans  ces  lieux, 
Sur  Galypso  je  compte...  d'autant  mieux 
Que  je  ne  suis  pas  la  sagesse!... 

(Gaiement.) 

Ab  !  nous  sommes  dans  Tile  de  Puteaux  !... 

MICHEL. 

Oh  !  je  Pai  bien  reconnue  ! 

AMILCAR. 

Parbleu  !  je  crois  bien  !  c'est  en  la  reconnaissant  que  tu  as 
été  donner  contre  ce  tronc  d'arbre,  qui  a  fait  chavirer  mon 
canot...  Vlnexplosible,,,  €*est  la  première  fois  que  ça  lui  ar- 
rive !...  Aussi,  cette  idée  de  regarder  en  Tair,  le  nez  au  ventila 
bouche  ouverte,  et  le  bras  tendu^  quand  on  remplit  les  fonc- 
tions de  pilote  !... 

MICDEL. 

Ah  !  mon  ami,  c*est  qu*en  retrouvant  les  lieui  habités  par 
mademoiselle  Mathilde,  j'ai  éprouvé  une  émotion... 

AMILCAR. 

Qui  nous  a  fait  éprouver  une  secousse^  dopt  le  contre-coup 
a  mis  le  canot  sens  dessus  dessous...  Si  bien  que  lorsque^ 
étendu  mollement  sur  les  planches,  je  commençais  à  m'endor- 
mir^  je  me  suis  bravement  réveillé  au  fond  de  Peau...  avec  toi, 
qui  me  tirais  par  les  cheveux  pour  me  sauver  !...  Merci  !... 

(Chantant.) 

Du  courage! 
Du  courage! 
Les  amis  sont  toujours  là! 

Mais  tu  tirais  diablement  fort... 

MICHEL. 

Je  te  repêchais. 

AMILCAR. 

Merci^  derechef!...  A  présent^  il  faut  attendre  que  ce  jardi- 
nier ait  ramené  notre  bâtiment,  et  que  nos  habits  sèches  nous 
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permettent  de  rendre^  à  la  Providence^  les  vêtements  qu*elle 
nous  a  prêtés. 

MICHEL. 

Ohl  riennc  presse!... 

AIIILCAR. 

Je  veux  bien...  pourvu  qu'il  me  tombe  du  ciel  quelque  bon 
déjeuner!...  Nos  provisions  sont  dans  la  Seine...  Ah  ci!  mais 
où  diable  as-tu  connu  cette  demoiselle  Matbilde  Sorel  qui  de- 
meure dans  nie  de  Puteaux  ?... 

MICHEL. 

Je  l'ai  vue,  cet  hiver,  chez  une  vieille  tante  qu'elle  a  rue 
Saint-Martin...  une  ancienne  amie  de  ma  famille...  Si  tu  sa- 
vais, mon  ami,  quelle  grâce  touchante!  quel  air  de  candeur  1 
quels  yeux  tendres  et  langoureux  !...  Par  malheur^  l'approche 
d'un  jeune  homme  la  faisait  rougir...  elle  s'effarouebait  à  la 
moindre  parole...  C'était  un  ange  ! 

AMILCAB. 

C'était  une  bégueule  ! 

MICHEL. 

Non!  il  parait  qu^elle  a  peur  de  nous...  qu'elle  n'ose  pas 
nous  regarder!...  Pour  moi^  j'en  étais  devenu  amoureux  à  la 
première  vue  et  j'étais  décidé  à  me  déclarer,  à  Tépouser...  Mais 
elle  devina  mon  espoir,  et  ne  revint  plus  !  Tu  comprends  bien 
que  je  n'en  suis  pas  resté  là...  J'ai  pris  des  renseignements^  et 
j'ai  appris  que  M.  Duplessis,  son  tuteur,  passait  l'été  dans  Tile 
de  Puteaux...  avec  sa  femme  et  sa  pupille...  et  je  me  suis  dit  : 
Elle  a  beau  faire  I  je  la  retrouverai!... 

AMILCAR. 

Voyez-vous  ça  !  Gaillard!...  voilà  pourquoi  tu  es  venu  me 
trouver  ce  matin...  (Imitant  Michel.)  «  Si  noiîs  faisions  une 
partie^dans  ton  canot...  en  descendant  la  Seine...  jusqu'à  Pu- 
teaux?...» Hypocrite!... 

MICHEL. 

Pardon,  mon  cher... 

AMILCAR. 

Il  n'y  a  pas  de  mai...  Bah  !  quand  on  a  un  ami  canotier,  il 

XI.  4i 
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faut  s'en  servir...  el,  tiens  !  me  voilée  Justement  en  custume  de 
vieux  parent...  Trouve-moi  le  Robinson  de  cette  Ile...  je  me 
courbe,  comme  ça...  je  me  casse  la  voix...  et,  lui  tendant  une 
main  tremblante^  je  lui  dis  :  Mademoiselle,  voici  un  jeune  in- 
nocent qui  vous  adore... 

MICHEL. 

Que  tu  es  fou  ! 

(Hortense  paratt  et  descend  pendant  qn'Amilcar  continao.) 
AMILCAR,  continuant. 

Il  est  gentil  !  il  est  fort  riche^  et,  si  votre  cœur  est  libre 
comme  le  sien... 

SCÈNE  IL 

Les  MftMES,   HORTENSE,  ensuite  M.   DUPLESSIS  et  VIRGINIE. 

nORTENSE^  frappant  sur  l'épaule  d*Amilcar< 

Tu  t'es  déjà  baigné^  mon  ami  ? 

AMILCAR^  se  retournant. 

Hein  ? 

MICHEL. 

Ab! 

HORTENSE,  confuse. 

Ciel!...  (Elle  recule.) 

AMILCAR. 

Madame...  (Bas  &  Michel.)  C'est  ton  Eucbaris?... 

MICHEL. 

Non. 

AMILCAR. 

En  ce  cas^  c*est  ma  Galypso. 

HORTENSE. 

Mon  Dieul  Monsieur...  à  cette  tournure...  k  cet  habit...  je 
vous  ai  pris  pour  M.  Duplessis^  mon  mari... 

MICHEL^  bas. 

C'est  la  femme  du  tuteur. 

AMILCAR. 

Trop  heureux,  madame...  d'une  méprise...  qui  me  flatte.. « 
c'est-à-dire,  saufl'âge...  peu  flatteur!... 
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inCHEL.    ' 

Oh  !  oh  !  (Btt.)  Son  mari  !... 

HORTENSE. 

Monsieur  I 

AUtLCAR. 

Pardon  !  (A  pan.)  Encore  un  naufrage  !... 

DUPLESSIS,  en  dehon. 

C'est  affreux!  cherchez-le...  qu'on  l'arrête  ! 

HORTENSE. 

Mon  mari!... 

VIRGINIE,  entrant. 
Mais,  not'  monsieur  !... 

DUPLESSIS^  enveloppé  di^ns  un  long  peignoir  et  en  pantoufles  vertes. 
Au  voleur!...  au  vol... 

AMILCAR^  HORTENSE  et  MICHEL,  éclatant  de  rire. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

VIRGINIE,  montrant  les  jeunes  gens. 

Juste,  les  voilà!... 

DUPLESSIS. 

Sacristi  !  Monsieur,  mes  habits...  vous  m'avez  volé  mes  ha- 
bits ! 

AMILCAR. 

Permettez  ! 

DUPLESSIS. 

Et  la  blouse  de  mon  domestique,  que  vous  avez  donnée  au 
vôtre!... 

AMILCAR,  riant. 

A  mon  domestique  ! 

MICHEL. 

Ah!  bon!... 

VIRGINIE. 

ils  sont  drôles  ! 
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DUPUBSSI8. 

^t  ma  femme  !...  pourquoi  parlez-vous  à  ma  femme  ?...  Que 
disiez-Yous  à  ma  femme  ? 

MICHEL. 

Monsieur  ! 

AMILCAB,  hê»  à  Virginie. 

C'est  un  jaloux  ! 

VIRGINIE,  1m»« 

Ferme! 

HORTENSE. 

Je  te  cherchais^  mon  ami^  quand  j*ai  rencontré  ces  mes- 
sieurs... Mais  comment  se  fait-il  ?..• 

DUPLESSIS. 

Je  me  baignais  derrière  la  pointe  de  Hle...  avec  Baptiste.... 

AMILCAR^  montrant  Michel. 

Votre  domestique... 

DUPLESSIS. 

Ces  messieurs  abordent... 

AMILCAR. 

C'est-à-dire,  nous  chavirons. 

VIRGINIE. 

C'est  donc  ça  1  mon  homme  tire  leur  barque  de  Peau. 

MICHEL. 

Nous  sortions  de  la  rivière... 

AMILCAR. 

Trempés  ! 

DUPLESSIS. 

Us  ont  pris  nos  bardes... 

AMILCAR. 

Que  le  ciel  nous  offrait  ! 
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MICHEL. 

Pour  faire  sécher  les  nôtres. 

HORTEMSE. 

Je  conçois. 

DUPLESSIS. 

Quoi  ?  quoi  ?  vous  concevez!...  En  revenant  à  laberge,  je  n'ai 
trouvé  que  ce  peignoir  et  ce  panlalon  à  pieds... 

AMILCAR. 

Gomme  c'est  heureux  ! 

DUPLESSIS. 

Ta,  ta,  ta  !...  vous  allez  me  rendre  mes  habits^  tout  de  suite. 

*         AMILCAR. 

Plaît-il  ? 

MICHEL. 

Tout  de  suite  ! 

VIRGINIE. 

Ah  !  mais... 

DUPLESSIS. 

Eh  !  vite  !...  eh  !  vite  !  rendez-moi... 

AMILCAR. 

Avec  plaisir...  mais,  vous  allez  me  prêter  votre  peignoir... 

DUPLESSIS. 
Tout  de  suite.  (U  ?a  pour  roa?rir.) 

MICHEL  ei  VIRGINIE. 

Ah!  ah!  ah! 

HORTEKSE,  le  retenant. 

Mon  ami  ! 

DUPLESSIS. 

G^est  juste!...  Allez,  messieurs,  allez  reprendre  vos  vêtements 
et  votre  canot,  et  que  le  ciel  Vous  conduise...  à  tous  les  dia- 
bles ! 

41. 
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AMILC&R. 

Merci,  monsieur^  de  votre  hospitalité...  qui  est  moins  écos-    * 
saise...  que  vous...  pour  le  moment. 

DUPLESSIS. 

Hein  !  je  ne  comprends  pas...  Je  vais  changer...  Sur  ce^  Mes- 
sieurs... (Il  remonte.) 

AMILCAR^  &  part. 

il  ne  m*oflre  pas  à  déjeuner. 

MICHEL. 

Partons. •  •  (Ils  vont  pour  lorlir.) 

nORTENSE^  à  Virginie. 

Vois  si  leurs  habits  sont  bien  sécbés. 

AMlLGARy  revenant  et  élevant  la  voix. 

Ah  !... 

DDPLESSIS,  8'arrètant. 

Qu'est*ce  qu'il  y  a  encore  !...  dépêches...  je  grelotte  ! 

AMILCAR. 
Pardon  !  (Il  prend  Michel  par  la  main,  en  faisant  le  vienx,  comme  à  la 

an  de  la  scène  précédente.)  Monsieur...  madame...  voici  un  jeune 
innocent,  qui  adore  mademoiselle  Sorel^  votre  pupille... 

HORTENSE  et  DUPLESSIS. 

Mathilde  !... 

VIRGINIE. 

Un  domestique  ! 

MICHEL. 

Âmilcar^  y  penses-tu  ? 

AMILCAR. 

Monsieur  Michel  Gervet...  il  est  gentil,  il  est  riche,  il  vous 
demande  sa  main. 

DUPLESSIS. 

Allez-vous-en  au  diable  ! 
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Air  :  Polka  de  M,  Couder, 
ENSEMBLE. 

DUPLESSIS,  HORTENSE^   VIBGimB. 

C'est  une  plaisanterie; 
Veot-on,  dans  un  tel  moment, 
Jouer  une  comédie, 
Sous  un  pareil  vêlement? 

UICIIEL. 

Tu  vois,  la  plaisanterie 
Ne  prend  pas,  en  ce  moment... 
Il  faut  quitter  la  partie, 
Tout  est  perdu  maintenant. 

AMILCAR. 

Allons  !  la  plaisanterie 
Ne  prend  pas  en  ce  moment! 
Mais,  sans  quitter  la  partie, 
Éloignons-nous  maintenant. 

(Amilcar  et  Michel  sortent  par  la  gaoche;  Duplessis  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  m. 

HORTENSE,  VIRGINIE,  pais  MATHILDE. 
HORTEKSE,  aa  fond,  les  regardant  s'éloigner. 

Pauvres  jeunes  gens>  ils  auraient  pu  se  noyer  ! 

VIRG1K1B,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Dame  !  s'ils  s'étaient  trouvés  mal  dans  Teau...  comme  moi... 
à  Billancourt... 

HORTENSE9  redescendant. 

Virginie  !...  on  t'a  défendu  de  parler  de  ça. 

VIRGINIE. 

Et  pourquoi  donc^  nofdame?  pourquoi  que  vous  ne  voulez 
pas  que  je  parle  de  mon  accident...  et  de  ce  brave  jeune 
homme  qui  m'a  tirée  de  Teau  ?... 
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H0RTEK8B. 

Parce  que...  je  ne  le  veux  pas. 

YIRGIR1B. 

Aussi^  je  n^eii  dis  mot...  mais  j'y  pense  toujours  !  (EUe  y% 

pour  sortir  et  reocontre  Mâlhilde,  qai  entre.)  Ah  !  tiens,  mam^selle... 
(EUe  sort.) 

MATHILDE. 

Mon  pauvre  tuteur  !  il  est  encore  ému  de  ce  qui  lui  est  ar- 
rivé. 

HORTEIISE. 

11  t*a  conté  ?... 

MATHILDB. 

Tout. 

HORTKIfSB}  riant. 

Même  la  demande  en  mariage?... 

HATHILDB. 

Quelle  demande  en  mariage? 

flORTENSB. 

Ah  !  il  ne  t'a  pas  dit?...  un  incident  burlesque...  un  de  ces 
jeunes  gens  a  retenu  mon  mari,  qui  grelottait  dans  son  pei- 
gnoir^  et  lui  a  demandé,  d'un  air  tout  paternel^  ta  main... 

MATHILDE. 

Ma  main  ! 

HORTENSE. 

Pour  son  ami^  monsieur  Michel  Gervet...  (Monvement  de  Ma- 
thilde.)  Tu  le  connais  ? 

MATHILDE. 

Un  peu^  pour  l'avoir  vu  chez  ma  tante. 

HORTENSE. 

Il  t'a  parlé  ? 

MATHILDE. 

Non  !  mais  il  me  regardait...  avec  ^es  yeux...  qui  me  fai- 
saient rougir  !...  (Bas.)  J'ai  cru  que  c'était  lui... 
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HORTENSB. 

Lui  !•••  Ah  I  ce  jeune  homme^  qui  serait  mort  de  fatigue  sur 
le  bord  de  la  Seine...  après  avoir  sauvé  cette  petite  Virginie... 
si  le  hasard  ou  plutôt  le  ciel  ne  t'avait  amenée  là^  tout  exprès, 
pour  le  rendre  à  la  vie. 

MATHILOB. 

Oh  1  tais-toi  I  tais-toi  !... 

HORTEHSB. 

Mon  Dieu  1  ne  crains  rien...  c'est  un  secret  entre  le  ciel 
et  toi. 

MATBILDB. 

Et  toi!... 

HORTENSE. 

Oh!  cela  va  sans  dire,  moi,  ton  amie...  ta  petite  mère  !... 
et  je  suis  discrète...  Je  ne  Tai  dit  à  personne,  pas  même  à  Vir- 
ginie, qui  est  pour  quelque  chose  dans  Taventure. 

MATHILDB. 

Oh! une  bavarde! 

HORTBNSB. 

Pas  même  à  ton  tuteur. 

MATHILDB. 

A  un  homme  !  jamais  !  jamais  ! 

nORTENSB. 

Voyons,  rassure-toi  !...  pauvre  enfant  !  rien  que  d'y  penser, 
te  voilà  toute  tremblante. 

MATHILDE. 

Je  neveux  pas  revoirce  monsieur  Michel  Gervet  !... 

HORTENSE. 

Oh  !  sois  tranquille  ;  ton  tuteur,  qui  a  bien  d'autres  projets 
de  mariage  pour  toi,  a  reçu  ces  messieurs  avec  une  politesse 
qui  doit  leur  ôter  l'envie  de  revenir. 
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M4TBILDE.       « 

Tant  mieux  ! 

HORTEKSB. 

Mais  quelle  idée  !  t'imaginer  toujours  que  le  premier  jeune 
homme  qui  te  regarde,  est  juste  cet  inconnu  ! 

MATHILDE. 

Que  veux-tu,  c'est  plus  fort  que  moi. 

Air  de  Céline. 

« 

Je  ne  puis  comprendre  moi-môme, 
La  cause  d'un  trouble  inoui  ; 
J'ai  sauvé  d'an  péril  ezlréme 
Un  malheureux  évanoui... 
Je  ne  puis  voir  d'homme  paraître, 
Sans  trembler,  sans  mourir  d'effroi, 
En  songeant  que  c'est  lui  peut-être» 
Qui  va  me  dire  :  C'était  moil... 

HORTENSB. 

Le  moyen  de  vivre  ainsi...  surtout  quand  on  est  jolie  !...  Si 
tu  attends  qu'on  ne  te  regarde  pas^  ce  sera  long,  je  Ven  pré- 
viens !.,. 

MATHILDE. 

Alors,  je  ne  veux  plus  voir  personne. 

HORTENSE. 

Au  fait^  cela  convient  à  mon  mari«  qui  veut  te  marier  à  son 
neveu...  ce  grand  Isidore...  pour  rdglertes  comptes  de  tutelle. 

MATHILDE. 

Mais  non,  je  le  déteste  !...  je  déteste  les  jeunes  gens  ! 

HORTENSE. 

Excepté  celui  qui  te  doit  la  vie. 

MATHILDE. 

Oh  !  celui-là  plus  que  les  autres  !... 


LE  CANOTIER.  491 

HORTEKSE* 

Je  ne  crois  pas...  mais  le  moyen  de  le  reconnaître  !...  tu  n'as 
pas  même  retenu  ses  traits... 

MAXHILDE. 

Oh  !  il  était  si  pâle...  et  les  yeux  fermés...  les  cheveux  épais 
sur  la  flgure... 

HORTE«SE. 

MaisilTa  vue,  lui... 

MATHILDE. 

J'en  ai  peur...  quand  je  me  suis  sauvée... 

HORTENSE. 

Eh  bien...  là...  enfin...  si  c'était  monsieur  Michel  Gervett... 
levoici!... 

MATHILDE,  TOuUot  fuir. 

Je  m'en  vais!... 

HORTEKSE^  la  retenant. 

Reste  ! 

(Michel  parait,  en  négligé  d'été.  Amilcar,  qui  le  suit,  est  en  costume  dfl 

canotier  élégant.) 

SCÈNE  IV. 

MATHILDE,  HORTENSE,  MICHEL,  AMILGAR. 

AMILCAR. 

Avance  donc  !  poltron  I 

MICHEL. 

Madame,  nous  n'avons  pas  voulu  nous  éloigner,  sans...(Aper- 
ceyant  Mathilde.)  Ah  I  mademoiselle  Sorel  !... 

AMILCAR. 

Mademoiselle  Agnès  I 

HORTENSB. 

Agnès!... 
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MICHEL. 

Mais  non!...  Mathilde  Sorel... 

AMILGAB. 

Ah  !  pardon  ;  j^avais  cru  qu'avec  tanl  de  gr&ces  et  de  beauté, 
Agnès  et  Sorel  étaient  inséparables. 

HORTENSE,  souriant. 

Oh! 

MICDEL,  bas. 

C'est  fade. 

AUILCAR^bas. 

Trouves-en  autant»  toi. 

MATHILDE,  bas. 

En  voilà  un  qui  a  i'air  moqueur!... 

AMILCAR. 

Et  maintenant  que  j*ai  vu  mademoiselle  Agnès... 

HORTENSE  et  MICHEL. 

Mathilde!... 

AMILCAR. 

Oui.  Mathilde...  je  comprends  que  mon  jeune  ami  Michel 
ait  conservé  d'elle  un  souvenir  si  tendre... 

MATHILDE,  bas. 

Comme  il  me  regarde  ! 

AMILCAR. 

Et  qu'il  ne  veuille  pas  quitter  cette  île  de  délices... 

BORTEKSE. 

Oh!  de  délices  !... 

AMILCAR. 

Pour  vous,  madame,  vous  pouvez  la  trouver  désagréable..* 
mais,  nous  disons,  de  délices  !...  et  je  comprends,  dis-je,qu*il 
ne  veuille  pas  s'éloigner  sans  avoir  obtenu  la  main  de  celle 
qu'il  aime... 
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MATHILDE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MIGHEL^.bêS. 

Mais  tu  vas  trop  vite... 

AUILCAR,  bas. 

G^est  le  moyen  d'arriver  plus  tôt...  • 

HORTENSE. 

Monsieur^  vous  parlez  beaucoup  pour  monsieur  Michel,  et 
monsieur  Michel  ne  dit  rien. 

MIGUEL. 

Moil... 

AVILCAR. 

Comment,  madame...  il  ne  dit  rien  I...  il  ne  dit...  (Bas  à  Mi- 
chel.) mais^  c'est  vrai...  tu  ne  parles  pas... 

MICHEL^  bas. 

Tu  parles  toujours  !... 

AMILCAR. 

Il  ne  dit  rien,  mais  il  n'en  pense  pas  moins...  au  contraire... 
et...  (Bas.)  va  donc  !...  va  donc!  elle  est  charmante!... 

UICOEL. 

Oui,  madame,  j'aime  mademoiselle... 

AMILCAR. 

Il  Tadore... 

MICHEL,  bss. 

Tais-toi  donc  !... 

MATHILDE,   bas. 

Je  m*en  yais!..b 

M0RTB2ISB,  la  ratenant. 

Non. 

XI.  41 
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MICHEL. 

Et  mon  bonheur  serait  d'obtenir  dVile  un  mot  qui  me  per- 
mit de  demander  sa  main. 

AklLGAR. 

Mais  puisque  c'est  déjà  fait...  puisque  tout  à  l'heure  je  IV 
demandée  à  ce  monsieur...  en  peignoir... 

MICHEL,  bas. 

Ah  bah  !...  tu  as  tout  gâté  ! 

AMILCAR. 

Tu  vas  te  plaindre,  ingrat  I... 

MICHEL. 

Mais... 

RORTENSE. 

Pardon,  messieurs... 

AMILCAR. 

Chut  1...  tais-toi...  madame  j^rle  ! 

HORTENSE. 

Monsieur  Michel  Genret  n'a  vu  Mathilde  que  chez  sa  tante? 

MICHEL. 

Que  chez  sa  tante. 

AMILCAR* 

Mon  Dieul...  oui... 

MICHEL. 

Et  ici. 

AMILCAR. 

Oui...  et  ici...  parbleu  ! 

HORTENSB. 

fit...  pas  ailleurs?... 


(Mathilde,  tràs-émna,  baiiia  let  janx.) 
MICHEL* 

Ailleurs?...  jamais. 
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AMILCAR. 

Jamais  \ 

HORTENSE. 

Jamais  I...  et  c'est  pour  Tavoir  vue...  si  peu...  qu*il  l'aime- 
rait, quUi  voudrait  l^épouser  ? 

lACDEL. 

Gomment,  si  peu  !... 

AMILCAR. 

Comment^si  peu  !...mais  moi... moi,  qui  neTai  vue  quMci... 
je  sens  là  que  je  n*oubIieraî  jamais  cet  air  de  candeur^  ces 
traits  charmants^  ces  beaux  yeui  noirs.. •  ou  bleus...  je  ne  dis- 
tingue pas...  ils  sont  toujours  baissés...  cette  taille  ravissante... 
et^  sans  les  égards  que  je  dois  à  un  ami...  c'est  moi  qui  irais 
trouver  son  tuteur,  et  qui  lui  dirais:  J'aime  Agnèd...  donnez- 
moi  Agnès... 

HORTENSE. 

Ahl  ail!  ah!  ah! 

AMlLCAR. 

Air  :  Vaudeville  du  Premier  Pri», 

Pardon  !  près  de  mademoiselle. 

Ce  nom  doit  toujours  revenir; 

On  se  croit  Charles  Sept  ponr  elle  !... 

HORTENSE^  bas  à  Mathilde. 
Cela  doit  te  faire  plaisir. 

MATniLDE. 

Quel  est  ce  monsieur?... 

HORTENSE. 

Je  l'ignore, 
Mais  il  est  charmant  I ... 

MATHILDE. 

Je  te  croi... 
Il  le  serait  bien  plus  encore, 
SMI  ne  se' moquait  pas  de  moi!.. 
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MICHEL. 

Ainsi,  madame... 

HORTENSE. 

Ce  serait  aller  un  peu  vite^  monsieur...  c'est  à  Mathilde  de 
vous  répondre... 

MICHEL. 

Oh  I  oui^  mademoiselle. . . 

AMILCAR. 

C'est  cela!...  c'est  à  mademoiselle. 

MICHEL. 

Mais  laisse-moi  donc... 

MATHILDE. 

Moi,  monsieur... 

AMILCAR. 

Chut  !...  tais-toi...  mademoiselle  parle. 

MATHILDE. 

Moi,  je  n'aime  personne...  je  ne  veux  pas  me  marier...  je  ne 
me  marierai  jamais  ! 

MICHEL. 

Ah!  mademoiselle!... 

AMILCAR. 

Ab  !  madame,  parlez  pour  nous...  c'est-à-dire,  pour  lui... 

(Prenant  la  main  d'Hortense.)  VOUS  qui  paraissez  si  bonne  I 

HORTEKSB. 

Monsieur! 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  DUPLESSIS. 

duplessis. 
Gomment!  encore  ici!... 

(Il  prend  la  main  de  sa  femme.) 
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MATBILDB. 

Mon  tuteur...  ils  partent...  ils  partent  tout  de  suite. 

MICHEL,  bas  à  Amilear. 

Oh!  mon  ami...  on  dirait  qu'elle  nous  chasse. 

AMILCAR,  bas,  rimitanl. 

Oh  !  mon  ami...  ça  me  fait  cet  effet-là  ! 

DDPLESSIS. 

A  la  bonne  heure!... 

AMILCAB. 

Et  maintenant  que  je  sais  avec  quelle  grftce,  avec  quelle 
bonté,  on  accueille  ici  le  canotier,  je  ne  passerai  jamais  près 
de  cette  Ile  sans  la  saluer...  de  loin. 

DUPLESSIS. 

Vous  êtes  trop  bons,  tous  les  deux. 

MICHEL. 

Oh  I  moi,  je  ne  serai  plus  de  la  partie. 

HORTEKSE. 

Vous  n^êtes  pas  canotier,  comme  monsieur? 

DUPLESSIS. 

Qu'est-ce  que  ça  nous  fait  ! 

AMILCAB. 

Non...  ce  cher  Michel,  il  aime  la  terre  ferme...  Paris...  le 
boulevard  des  Italiens...  les  Tuileries...  le  bois  de  Boulogne... 
c'est  là  son  domaine  !...  Le  mien,  c'est  la  rivière...  Je  m'y  pro- 
mène en  maître,  en  souverain!  C'est  là  mon  royaume! 

DUPLESSIS. 

Mais,  qu'est'Ce  que  ça... 

AMILCAB,  eonlinoant. 

Canotier  amateur...  mon  canot  et  moi,  nous  sommes  deux 
inséparables.  Mon  bonheur  est  de  monter  et  de  descendre  la 

42. 
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Seine...  admirant  ses  rives  si  belles,  si  riantes...  si  hospita- 
lières !  (A  Duplessis.)  Pardon^  je  ne  dis  pas  ça  pour  vous  !...  et, 
tandis  qu^on  se  dispute  sur  la  terre,  moi^  je  navigue  gaiement, 
le  cigare  ou  la  chanson  à  la  bouche,  donnant  quelquefois  asile 
à  Tamitié  qui  me  rend  visite,  ou  faisant  un  signe  à  l'amour  qui 
in^attend  au  rivage...  (Soupirant.)  pas  de  ce  côté... 

MICHEL. 

Oh  !  non  ! 

DUPLESSIS. 

Cest  heureux  !...  Sur  ce,  messieurs... 

AMILCAR. 

Monsieur  !...  (A  Michel.)  Salue  donc  !... 

UICHEL. 

Mesdames... 

SCÈNE  VL 

Les  Mêmes,  VIRGINIE. 

VIRGINIE,  accourant. 

Messieurs  ! . . .  messieurs  ! . . . 

(EUe  s'arrête  tout  émue.) 

DUPLESSIS. 

Eh  bien!  quoi  1  qu'est-ce  qu'il  y  a?...  avec  cet  air  hébété  1 

VIRGINIE. 

C'est  que  je  venais  prévenir  ces  messieurs...  que  leur  canot 
jBst  hors  de  l'eau... 

AMILCAR. 

Ah  !  merci  ! 

DUPLESSIS. 

J'en  suis  enchanté...  Sur  ce,  messieurs... 

TIRGINIE,  regardant  Hortense  et  Mathilde. 

Il  a  un  beau  nom,  ce  canot-là...  Vlneœplosible  ! 


LE  CANOTIER.  499 

MATBILDB,  tremblante. 

Heiri!... 

HORTENSE. 

Tu  dis? 

VIRGINIE. 

Oui^  madame^  oui^  j'ai  bien  lu...  c'est  Vlnexplosible, 

AMILCAR. 

C*e8t  moi  qui  Tai  baptisé...  je  suis  son  parrain. 

HORTENSE^  bas  à  Virginie. 

Taifr-toi!... 

DUPLESSIS. 

Son  parrain  !  vous  vous  appelez  Vlnexplosible  ! 

AMILCAR. 

Ha!  ha!  ba!...  une  plaisanterie!...  (Bas à Miehel.)  Il rit^  il  va 
nous  offrir  à  déjeuner  !...  (Haut.)  Vlnexplosible!  ainsi  nommé, 
parce  qu^ii  n'a  pas  de  machine  à  vapeur. 

HORTENSE. 

Je  crois  avoir  déjà  vu  ce  canot-là...  passer  devant  notre  île. 

AMILCAR. 

Vous  avez  été  plus  heureuse  que  moi...  qui  ne  vous  ai  pas 
vue. 

DUPLESSIS,  salaant. 

Monsieur... 

HORTENSE. 

A  moins  que  ce  ne  soit  devant  Billancourt... 

VIRGINIE. 

Oui,  oui,  devant  Bill... 

HORTENSE,  bas. 

Tais-toi!... 

AHOLCAR. 

Ah!  madame  connaît  Billancourt  ?... 
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DUPLESSIS. 

J'y  avais  un  jardin  autrefois...  Sur  ce,  messieurs... 

HORTENSE. 

11  a  dû  quelquefois^  monsieur,  vous  arriver  des  aventures... 
sur  votre  canot... 

AMILCAR. 

Beaucoup. 

DUPLESSlSy  remontant. 

Rentrons...  Le  déjeuner  doit  être  prêt. 

AMlLdlR^  à  part. 

Ah!  diable.  (Haut.)  Et,  tenez...  ce  nom  de  Billancourt  vient 
justement  de  m'en  rappeler  une... 

VIRGINIE. 
Oh  !...  (Se  reprenant.)  Voyez- VOUS  ça  ! 

HORTENSE. 

Une  histoire...  une  aventure...  contez  donc,  monsieur,  nous 
adorons  les  aventures,  Mathilde  et  moi...  (A  Mathilde.)  N*est-ce 
pas,  Mathiide? 

MATHILDE. 

Hein!...  je  ne  sais... 

VIRGINIE. 

Ah!  oui,  monsieur,  racontez-nous... 

AMILCAR. 

Mon  histoire  de  Billancourt...  Oh  !  ce  ne  sera  pas  long. 

DUPLESSIS. 

Retenir  ces  messieurs...  Le  canot  attend... 

AMILCAR. 

Il  est  fait  pour  ça  !  D'ailleurs  il  y  a  dans  cette  aventure  quel- 
que  chose  de  si  doux  pour  moi...  que  j'aime  toujours  à  me  la 
rappeler...  un  souvenir  de  femme  ! 

HORTENSE,  regardant  Mathilde. 
De  femme!... 
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VIRGINIE^  regardant  ^onenM. 

De  femme! 

DUPLESSIS. 

Oh  !  il  y  a  toujours  une  femme  dans  ces  histoires-là  !... 

AMILCAR. 

Voilà  ce  qui  vous  trompe...  il  y  en  a  deux,  dans  celle-ci. 

VIRGINIE. 

Deux  !...  tiens  !... 

(Hortense  l'arrête.) 
AMILCAR. 

Voici  ce  que  c^est  :  Je  descendais  donc  la  Seine,  sur  Vlnex- 
plosible^  par  un  beau  soir  d'élé...  Après  une  joui  née  étoufiante^ 
Teau  semblait,  m'invitera  me  rafraîchir...  l'air  était  si  pur!... 
Ma  foi!  je  n'y  résistai  pas...  et^  après  avoir  attaché  mon  canot, 
mon  inséparable,  à  un  peuplier  de  l'ile  Panckoucke...  je  me 
débarrassai  de  mes  vêtements...  (Mouvement  de  Michel.)  pas  tous... 
pas  tous...  et  je  me  jetai  bravement  dans  la  Seine...  Je  nageais 
depuis  un  quart  d'heure  le  long  de  Tile,  comme  vous  ce  ma- 
tin, le  long  de  la  vôtre...  lorsque  tout  à  coup,  j'entends  un  cri... 
et  je  m'aperçois  qu'au  bout  de  la  terre,  derrière  la  pointe  de  llle, 
j'avais  une  voisine  qui  se  noyait!...  une  jeune  femme  que  le 
courantemportait...  Jeme  précipite  après  elle...  elle  disparait... 
je  plonge.. .je  la  repêche....  elle  m'échappe...  je  lutte  encore... 
et  je  la  ramène  évanouie...  Moi-même,  j'étais  épuisé...  et  je 
ne  sais  comment  je  pus  faire  pour  gagner  avec  elle  la  plage  de 
Billancourt,  oii  je  voyais  deux  paysans,  deux  imbéciles,  qui  se 
désolaient,  sans  penser  à  se  jeter  à  Teau. 

VIRGINIE. 

Les  imbéciles,  c'étaient... 

HORTENSE,  l'arrêtant. 

Des  poltrons  !... 

AMILCAR. 

Aussi,  en  abordant,  je  ne  voyais  plus,  je  n'entendais  plus... 
et  ces  deux  hommes  m'enlevèrent  mon  fardeau,  qu'ils  empor- 
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tarent  sans  me  remereier^  sans  même  s^apercevoir  qu'à  peine 
débarrassé  par  eux...  je  tombais  sur  la  rive...  évanoui  à  aion 
tour... 

VIRGINIE. 

G'est-ilDieu  possible!... vous!... 

RORTENSE^  U  faisant  taire. 

Bon  jeune  homme! 

HicnsL. 
Pauvre  Amilcar  I 

MATHILDE9  bas,  à  part. 

G'éUitlui!... 

(Elle  Teat  a'élolgner;  Hortenae  la  retient.) 

DUPLESSIS. 

C'est  bien...  mais  vous  n*en  êtes  pas  mort  ! 

AMILCAR. 

Je  ne  crois  pas,  merci  ! 

MICHEL. 

On  vint  à  ton  secours? 

AMILCAR. 

Oui,  un  ange  ! 

(Mathilde  a'échappe  et  tort.) 

SCÈNE  VIL 

MICHEL,  DUPLESSIS,  VIRGINIE,  AMILCAà,  HORTENSE. 

VIRGINIE  et  DUPLESSIS,  riant. 

Un  ange!  ha!  ha!  ha! 

MICHEL,  riant.  • 

Ha!  ha!  ha! 

AMILCAR. 

Oui,  riez,  ries  !  J'étais  là...  étendu,  immobile...  depuis  long- 
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temps,  sans  doute...  lorsqueiout.  à  coup...  je  sentis  se  dissiper  cet 
engourdissement...  H  me  sembla  que  je  respirais  quelque  cbose 
qui  me  faisait  revenir  à  moi...  j'enir'ouvris  les  yeux  et  j'aperçus 
comme  un  ange  tout  blanc^  dout  la  tête  était  penctiëe  sur  la 
mienne...  Je  levai  lentement  la  main  pour  écarter  ma  cheve- 
lure... mais,  au  mouvement  que  je  (is...  l'ange  poussa  un  léger 
cri  et  s'envola. 

HORTENSE,  cherchant  Mathilde  et  ne  la  retroiiTant  plut  aoprèf  d'elle. 

Ah  !  l'ange  est  parti. 

MICHEL. 

(Tétait  la  fin  d*un  rêve. . . 

VIRGINIE. 

Bien  sûr!... 

AMILCAR. 

Air  de  Lauxun. 

Déjà  je  m'élevais  aux  cieux, 

Dans  ma  doQce  erreur,  croyant  sain» 

L'ange  charmant^  silencieux, 

Dont  les  soins  m'avaient  fait  revivre; 

Mais  ce  flacon  que  je  trouvai, 

Me  dévoila  tout  le  mystère  : 

Une  femme  m'avait  sauvé. 

Et  j'étais  encor  sur  la  terre  t..; 

Mon  bon  ange  habile  la  terre. 

HORTENSEy  prenant  le  flacon. 

Un  flacon  ! 

AMILCAR. 

Il  ne  m'a  pas  quitté  depuis. 

HORTENSB^  à  part. 

C'est  bien  ça... 

yiRGiNiE^&pari. 

C'est  drôle...  je  n'y  suis  plus  du  tout.«. 

AMiLCiR. 

Je  me  soulevai,  je  regardai  autour  de  moi*.,  la  rive  était  dé* 
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serte,  les  maisons  étaient  loin...  Tair  du  soir  me  ranima  tout  à 
fait...  Heureusement,  j'aperçus  un  jeune  garçon  dans  Hie  en 
face,  et  je  lut  criai  de  m'amener  mon  canot...  De  retour  chez 
moi,  à  Asuières,  je  pris  le  lit  avec  la  ûèvre,  et  je  fus  huit  jours 
sans  remonter  sur  i'Ineœplosible. 

VIRGINIE,  émue. 

Dites  donc,  monsieur,  vous  n*avez  pas  besoin  d'un  bouillon... 
ça  vous  ferait  peut-être  du  bien  ? 

DDPLESSIS,  riant. 

Ah  !  bon,  elle  croit  qu'il  sort  de  l'eau  !... 

AUILCAR,  riant. 

Eh  !  ce  ne  sérail  pas  de  refus,  peut-être...  quand  on  n*a  pas 
déjeuné  ! 

DUPLESSIS. 

Voyez-vous,  nous  retenons  ces  messieurs  qui  oui  besoin  de 
retourner  chez  eux!...  Sur  ce,  messieurs... 

AMILCAR ,  è  part. 

11  ne  veut  pas  comprendre. 

HORTENSE ,  bas  è  Amilear. 

Retenez  votre  ami!.. . 

AMILCAR. 

Plalt-ilî 

DUPLESSIS ,  ••  retournant. 

Quoi? 

HORTENSB. 

Virginie!... 

VIRGIIfIB. 

Je  m*en  vas,  madame...  je  porte  le  dîner  à  mon  nomme. 

H0RTEN3B,  bas  à  Hiehel. 

Ne  laissez  pas  partir  votre  ami  ! 

MICHEL. 

Plait-iir 
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DOPLESSIS. 


Bon  voyage.  Messieurs! 

Âin  : 


DÛ  donc!... 
Dis  donc  !••• 
Tune  sais  pas? 

Tu  ne  sais  pas? 

XI. 


Adieu!  bon  voyage! 
Le  rppas,  je  gage, 
Va  se  refroiiJtr. 
Vite,  il  faul  partir. 

AMILCAR  et  MICHEL. 

Il  dit  :  Bon  voyage  I 
Et  l'affreux  sauvage 
Nous  laisse  partir, 
Sans  nous  rien  offrir. 

MATHILDB  et  IIORTENSE. 

Adieu!  bon  voyage! 
C'est  vrainient  dommage, 
Sans  leur  rien  offrir, 
Les  laisser  partir  I 

VIRGINIE. 

Adieu!  bon  voyage! 
C'est  un  vrai  sauvage, 
Les  laisser  partir. 
Sans  leur  rien  offrir  ! 


SCENE  VIIl. 

AMILCAR,  MICHEL. 

AMILCAR. 

MICHEL. 
AMILCAR. 

MICHEL. 


4:ï 
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AMILCAR. 

Elle  m'a  chargé  de  te  retenir  ! 

MICHEL. 

Elle  m'a  dit  de  ne  pas  te  laisser  partir  !... 

AMILCAR. 

Vrai?...  ah!  çà,  mais  c'est  à  n*y  rieu  comprendre! 

MICDEL. 

Ah!  çàj  c'est  une  lie  enchantée  ! 

AMlLCAR. 

Ma  foi  !  rien  n'y  manque!...  une  nymphe  qui  se  cache,  une 
fée  qui  vous  relient...  et  un  monstre!...  c'est  le  mari... 

MICHEL. 

On  y  arrive  par  un  naufrage... 

AMILCAR. 

Et  Ton  ne  peut  plus  en  sortir!...  Seulement,  on  n'y  déjeune 
pas. 

MICHEL. 

Oh!  mon  ami...  j'y  pense...  si  c'était  elle..É  MalhildCf  qui 
m*cût  fait  retenir  ! 

AMILCAR* 

Ça  te  surprendrait,  innocent?... 

MICHEL. 

Elle  m'aimerait  donc? 

AMILCAR. 

Eh  bien!...  Ha  !  ha  !  ha!  que  tuas  l'air  béte  ! 

MICHEL. 

Tu  plaisantes  toujours. 

AMILCAR. 

Mais  non,  le  diable  m*emporte!...  Tu  crois  qu'elle  te  retienlj 
et  tu  restes  là...  Mais,  à  ta  place,  je  serais  déjà  sur  ses  traces; 
je  la  retrouverais...  dans  quelque  grotte  écartée...   il  doit  y 
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avoir  une  grotte  dans  cette  île...  je  me  jetterais  à  ses  pieds  et  je 
lui  dirais... 

MICHEL. 

Qn'est-ce  que  tu  lui  dirais  ? 

AMILCAR. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  une  jolie  fille  qu'on  aime!...  car 
elle  est  jolie...  et  tu  as  bien  fait  de  me  dire  que  tu  Taimais; 
sans  cela  j'en  tombais  amoureux  à  la  première  vue  !... 

MICHEL. 

Comme  tu  y  vas  ! 

AMlLCAR. 

Voilà  comme  nous  sommes,  nous  autres  canotiers!  nous 
suivons  le  courant...  Va  donc!...  et  bonne  chance! 

MICHEL. 

Je  te  retrouverai. 

AMlLCAR. 

Oui^  oui,  dans  mon  canot. 

(Miehel  fort  par  le  doaxième  plan.  —  Virginie  rentre  par  le  premier,  oa 

panier  aa  bras.  ) 

SCENE  IX. 

AMlLCAR,  VIRGINIE. 

AMlLCAR. 

Pauvre  Miche(!-*  Le  (^siît  est  qu'à  sa  place!... 

VIRGINIE,  à  part. 

Le  voici,  mon  sauveur!...  Dire  que  je  lui  sauterais  si  bien 
au  cou...  et  que  je  n'ose  pas  lui  parler... 

AMlLCAR,  sans  la  Toir. 

La  femme  du  tuteur  n*est  pas  mal  non  plus,  et  j'aurais  du 
plaisir  à  faire  enrager  ce  mari  jaloux  I...  Mais  une  cour  à  faire... 
et  puis  il  y  a  des  dénoûmenls  qui  se  font  attendre...  (Riant.)  et 
je  ne  voudrais  pas  avoir  Tair  bête  comme  Michel!... 
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VIRGIME^   chintaot. 
Air  :  Ma  mèr'  m* a  mariée.  (Vieille  ronde.) 

Jeann',  t*es  grande  et  gentille  I 

—  Heu  1  heu!  healha!  ha!  ha! 

—  Faut  V  marier,  ma  fille... 

—  Quoi!  ma  mère,  déjà!... 
Ha!  hal  ha!  lia!  balba! 
Dam  I  parlez,  on  verra  !... 

• 

AM1L6AR. 

Tiens!  elle  est  drôle^  cette  petite!... 

VIRGINIE. 

Boni...  il  nie  regarde!... 

Veux-ta  le  vieil  Hilaire  P 

—  Heu  !  heu  !  heu  !  ha  !  ha  I  ha! 
Il  serait  mon  grand-pére  !.. 

—  Mais  il  l'enrichira  !... 

"  Ualha!  ha!  ha!  ha!  ha! 
Je  ne  tiens  pas  à  c^  !... 

AMILCAR. 

Elle  a  raison  !...  Je  vais  à  mon  canot. 

VIRGINIE. 

Aimes-tu  mieux  f^rand  Pierre?... 
—  Heu  !  heu  !  heu  !... 

(Lui  barrant  1«  pasMge.)  Pardon  !  excuse,  Monsieur...  je  m'en 
vas...  je  porte  le diner  à  mon  homme.  <» 

AMILCAR. 

Le  dîner?...  11  est  plus  heureux  que  moi,  votre  homme...  il 
a  déjeuné. 

VIRGINIE. 

Vous  n'avez  pas  déjeuné!  si  tard!...  pauvre  jeune  homme!... 
Si  j'osais  vous  offrir. •• 
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AMILCARy  Yivement. 

Ah  !  parbleu  !...  osez  !  osez!...  Elle  est  très-p;en tille!...  Tiens, 
pendant  que  Michel  fait  la  cour... 

VIRGINIE. 

Cestquejeii'ai  là  que  le  quart  d'un  pâté.  (Elle  tire  le  pâté  de 
•on  panier  et  le  met  sur  U  table.) 

AMILCAR. 

Taccepte!...  (Regardant  Virginie.)  Un  air  appétissant  tout  à 
fait...  Merci  ! 

VIRGINIE,  le  forçant  h  s'asseoir. 

Mais  mettez-vous  donc  là,  à  votre  aise  ! 

AMILCAR  ^  mordant  dans  le  pâté. 

Et  vous  appelez  cela  de  la  pâtisserie  ? 

VIRGINIE. 

Que  je  fais  moi-même. 

AMILCAR ,  mangeant. 

Elle  est  solide  ! 

VIRGIME. 

Mon  homme  ne  vivrait  que  de  ça. 

AMILCAR. 

C'est  un  maçon,  votre  homme? 

VIRGINIE. 
C'est  un  jardinier...  (Le  regardant  manger  ;  à  part.)  Dieu!a-t-il 

bon  appétit...  Quel  gaillard!...  au  fait^  pour  m*avoir  tirée  de 
l'eau...  et  portée  dans  ses  bras. 

AMILCAR. 

Ah  !  çà^  comme  vos  yeux  brillent  de  mon  côté  ! 

VIRGINIE. 

C'est  que  je  suis  toute  contente  de'  vous  voir;  vous  avez  ra- 
conté tout  à  l'heure  une  histoire  qui  était  si  amusante!...  11 
n'y  a  que  l'ange... 

43. 


510  LE  CANOTIER. 

AMILCAR. 

Bah!  il  m'en  est  arrivé  encore  bien  d'autres!...  Et  les  trois 
jours  que  j'ai  passés  dans  mou  canot^  au  milieu  de  iâ  Seine... 
avec  une  dame  jolie...  jolie  comme  vous. 

VIRGINIE. 

Dans  votre  canot  !...  Pourquoi  ça? 

AMlLCAR. 

C'était  un  pari  avec  son  mari...  Et  mon  duel,  à  la  barbe  de 
deux  gendarmes,  qui  ne  savaient  pas  nager. 

VIRGINIE. 

Sur  votre  canot  ! 

AMILCAR. 

Et  le  repas  de  vingt-cinq  couverts...  où  je  n*éioufiais  pas 
comme  à  présent; 

VIRGINIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  moi  qui  oubliais  le  vin  que  j'ai  là  dans 
mon  panier. 

AMILCAR.  ^ 

J'accepte  ! 

VIRGINIE. 

Tenez,  voici,  buvez  vite!... 

AMILCAR,  buvant. 

Merci  !...  ah  !  sacrebleu  ! 

VIRGINIE. 

11  est  fort,  hein? 

AMILCAR. 

Je  crois  bien,  il  ferait  revenir  un  mort. 

VIRGINIE. 

C'est  le  vin  de  mon  hommCé 
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AHILCAR. 

Air  de  Ninon  chez  madame  de  Sévigné, 

N'a  liriez- vous  pas  peur  que  votre  homme, 
Dont  j'ai  pris  le  pâle  déjà, 
Ne  se  fâchât,  s'il  voyait  comme 
Je  traite  son  vin  qae  voilà. 

(Il  boit.) 

VIRGINIE. 

Lui  !  se  fâcher  !...  je  lui  conseille  ! 

AHILCAR. 

Il  peut,  comme  de  ses  amours, 

Être  jaloux  de  sa  houteille.  {Bis.) 

VIRGINIE. 

Allez  toujours  ! 
Ça  me  regarde,  allez  toujours  !... 

AHILCAR. 

Quel  bon  déjeuner  j'ai  fait  là  ! 

'    Si,  devenu  plus  téméraire, 
Pour  dessert,  j'allais  vous  ravir 
Un  haiser... 

VIRGINIE^  ëmne. 

Ça  peut-il  vous  plaire?... 
Moi,  je  n'osais  pas  vous  l'offrir  1... 

AHILCAR. 

Sur  ce  cou,  que  votre  homme  adore, 

Je  puis,  sans  crainte  et  sans  détours. 

Voler  son  bien...  (L'embrassant.)  encore!...  encore!...  [Bis.) 

VIRGINIE,  se  laissant  embrasser. 

Allez  toujours  ! 
Il  s'ra  content,  allez  toujours  !... 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  HORTENSE. 

hortense. 
Virginie  ! 

VIRGINIE, 

Ah!  not'  dame! 

H0RTE5SE. 

Pardon,  Monsieur,  c'est  une  petite  folle,  qui  vous  ennuyait 
de  son  bavardage. 

AMILCAR. 

Mais  au  contraire,  Madame. 

VIRGINIE. 

Je  donnais  de  la  nourriture  à  monsieur....  Je  le  restaurais... 
Vous  n'avez  plus  faim  ? 

HORTENSE,  bas. 

Ettun*asricn  dit? 

VIRGINIE,  bas. 

Rien,  je  me  suis  retenue  ;  mais  il  m'a  embrassée,  tant  pis. 

AMILCAR,  à  part. 

Eb  !  mais...  elles  ont  un  air  de  mystère, ., 

VIRGINIE. 

Adieu,  Monsieur. 

AMILCAR. 

Adieu,  petite. 

VIRGINIE. 

Adieu.  Je  vas  porter  le  reste  à  mon  homme. 

AMILCAR. 

Une  reste  rien. 

VIRGINIE,  à  part,  en  aortant. 

C'est  un  beau  canotier,  tout  de  même  ! 
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SCÈNE   XI. 

AMILCAR,  HORTENSE. 

AMILCAR,  l  part. 

Si  j'arrangeais  les  affaires  de  Michel. 

HORTENSE,  k  part. 

Il  faut  que  je  lui  parle...  (Haat.)  Votre  ami  vous  a  quitté. 
Monsieur? 

AinLCAR. 

'  Gomme  vous  voyez,  Madame...  La  permission  que  vonrlui 
avez  donnée  de  rester,  lui  a  semblé  de  si  bon  augure,  qu'il 
s'est  mis  à  la  poursuite  de  sa  bien-aimée. 

HORTENSE. 

Oh!  sa  bien-aimée!;,. 

AMILCAR. 

Vous  doutez  de  son  amour^  Madame  ?^ 

H0RTE!(SE. 

Non...  mais  de  celui  qu'il  peut  inspirer...  et,  d'abord,  on  ne 
le  connaît  pas. 

AVILCAR. 

Qu*à  cela  ne  tienne...  je  puis  donner  des  renseignements  sur 
lui... 

HORTENSE. 

Ah  !...  et  qui  m*en  donnera  sur  vous^  Monsieur? 

AMILCAR. 

Oh  !  sur  moi  !...  Il  se  nomme  Michel  Gervet... 

HORTENSE. 

Et  vous?... 

AMILCAR* 

Moi...  Amilcar  Durosier  !...  11  est  avocat...  il  plaide  souvent 
en  cour  d'assises,  pour  se  faire  la  main...  Ge  n'est  pas  un 
aigle...  mais  on  plaide  plus  mal. 
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HORTEIfSE. 
Et  VOUS  ? 

AMILCAR. 

Oh  !  moi,  je  suis  canotier  par  goût  et  par  passe-tempe. 

HORTENSE. 

C'est-à-dire  que  vous  ne  faites  rien. 

AMILCAR. 

Ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'être  fatigué  tous  les  soirs!... 
Michel  est  riche...  Son  père  et  sa  mère  en  mourant... 

HORTENSE. 

Ah  !  il  est  orphelin  ! 

AMlLCAR. 

Mon  Dieu  !  oui,  ce  pauvre  garçon  ! 

HORTENSE. 

Et  vous  ? 

AMILCAR. 

Oh  !  moi,  j'ai  encore  ma  mère  !...  heureusement...  oonne  et 
digne  femme...  qui  n'a  qu'un  défaut... 

HORTENSE. 

Votre  mère  !... 

AMILCAR. 

Elle  ne  peut  pas  souffrir  la  rivière...  La  Seine  lui  fait  peur... 
et  vous  ne  croiriez  pas  qu'elle  n'a  jamais  voulu  monter  dans 
mon  canot...  elle  y  serait  si  bien...  avec  des  oreillers,  une 
tente... 

HORTENSE. 

Et  votre  ami,  monsieur  Michel  Gervet,  a  de  la  fortune? 

AMILCAR. 

Une  belle  fortune!... 
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HORTENSE. 

Gomme  vous? 

AMILCAR. 

Est-ce  que  je  vous  ai  dit  que  j'en  avais  ?... 

HORTENSE. 

C'est  une  question  que  je  vous  fais. 

AMILCAR,  à  part. 

Elle  est  un  peu  curieuse  ! 

HORTENSE. 

Je  suis  un  peu  curieuse,  n'est-ce  pas? 

AMILCAR,  ëtourdiment. 

C'est  ce  que  je  disais  là... 

HORTENSE. 

Âh! 

AMILCAR. 

Ah  1  pardon^  Madame,  je  voulais  dire... 

HORTENSE. 

Il  n*y  a  pas  de  mal. 

AMILCAR. 

D'ailleurs,  je  n'ai  pas  de-  secret^moi...  et^  si  j'en  avais  un... 
je  voudrais  que  ce  fût  avec  vous...  Mais  un  de  ces  secrets  à 
deux..;  qui  n'ont  de  conû46ot  que... 

HORTENSE. 

Ainsi,  vous  avez  de  la  fortune? 

AMILCAR. 

Mon  cœur  et  ma  personne,  voilà  tout  ce  qui  m'appartient  en 
propre...  tout  ce  que  je  puis  donner...  Oh  !  je  pourrais  bien 
avoir  quelques  mille  livres  de  rente^  tout  comme  un  autre,  et 
mieux  qu'un  autre;  mais,  bah  I  j'ai  tout  laissé  à  ma  mère... 
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c'est  elle  qui  tient  la  bourse...  ça  vaut  mieux  que  oi  c'était 
moi  !...  Nous  vivons  ensemble,  je  lui  demande  de  l'argent 
quand  il  m'en  faut...  et  je  tâche  que  cela  ne  revienne  pas  trop 
souvent...  crainte  de  la  gêner...  Je  ne  lui  ai  jamais  causé  un 
chagrin... 

H0RTEI9SE. 

G*est  bien  I...  c'est  d*nn  bon  fils.!...  Mais  comme  vous  êtes 
son  ûls  unique...  unique  ? 

AMILCÀR. 

Tout  à  fait  unique...  Âussi^  elle  m'aime  !...  Ah  !  cela  m'a 
fait  regretter  quelquefois  que  nous  ne  fussions  pas  deux  pour 
Taimer...  (  S*attendrissani.  )  S'il  m'arrlvait  malheur  !  pauvre 
mère  !  elle  serait  seule...  personne  pour  la  consoler  ! 

HORTENSE. 

Vous  n'avez  jamais  pensé  à  lui  donner  une  fiUe...  en  vous 
mariant?... 

AMILCAR. 

Si  fait...  quelquefois...  quand  je  suis  seul...  étendu  dans 
mon  bateau...  et  que  je  me  laisse  aller  au  courant  de  l'eau... 
en  regardant  les  étoiles...  je  rêve  mariage!...  Je  serais  un  si 
bon  mari  ! 

UORTENSE. 

Ëh  bien? 

AMILCAH, 

Eh  bien? 

HORTENSE. 

Pourquoi  ne  vous  mariez-vous  pas? 

AMILCAB,  àjptrt. 

Décidément  elle  est  curieuse  ! 

HORTEKSE. 

Vous  dites?... 

AMILCAR. 

Je  disque  décidément... 
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HORTE^SE. 

Je  suis  curieuse! 

AMILCAR. 

Oui...  non...  je  dis  que...  l'on  peut  être  amoureux  sans  pen- 
ser à  se  marier... 

HORTENSE. 

Mais  non. 

AMILCAR. 

Mais  si,  en  ce  moment,  par  exemple  !... 

HORTENSE. 

Nous  parlons  de  monsieur  Michel  Gervet... 

AMILCAR. 

Oh  !  lui,  il  ne  peut  voir  une  femme  sans  Paimer...  il  ne  peut 
Taimer  sans  vouloir  l'épouser...  11  a  la  rage  du  mariage,  lui! 

HORTENSE. 

Il  parait  que  ce  n'est  pas  son  premier  amour... 

AMILCAR. 

Luil  Ah  !  bien  1  oui,  c'est  le...  (Se  reprenant.)  C'est-à-dire,  il 
n*a  jamais  aimé  comme  à  présent  mademoiselle  Mathilde. 

HORTENSE. 

Tant  pis  I... 

AMILCAR. 

Et  pourquoi? 

HORTENSE. 

Mathilde  ne  Taime  pas. 

AMILCAR. 

Ahl  c'est  mal...  il  la  trouve  si  jolie,  si  aimable,  si... 

HORTENSE. 

Et  vous? 

AMILCAR. 

Moi,  je  la  trouve  charmante,  et  un  air  de  bonté,  de  candeur... 
et,  à  sa  place...  mais,  bah  1  elle  Taimera  I... 

XI  44 
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UOBTENSE. 

Non. 

AMILCAR. 

Si  fait. 

BORTEMSE. 

NoD,  noD^  Dou^  vous  pouvez  le  lui  dire,  elle  ne  Taimera  ja- 
mais ! 

AHILCAR. 

Jamais  !  c'est  bien  long  !  et^  à  moins  quelle  n'en  aime  un 
autre... 

HORTENSE. 

Pourquoi  pas  ? 

AMILCAR. 

11  a  un  rival? 

HORTENSE. 

Peut-être. 

AMILCAR. 

Âh  !  mon  Dieu  !  un  autre,  un  inconnu.  . 

HORTENSE. 

Je  ne  crois  pas. 

AMILCAR. 

Nous  le  connaissons?... 

HORTENSE. 

Et  si  celaétaitl..« 

AMILCAR. 

Si  cela  était...  nous  le  tuerions!... 

HORTEKSE. 

Et  si  c'était  vous?... 

AMILCAR. 

Moi?... 

HORTENSe. 

Qu'en  diriez-vous  ?... 

AMILCAR. 

Moi?...  je  dirais...  Ah!  vous  voulei  plaisanter  ! 
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HORTENSE. 

Je  ne  plaisante  pas  ! 

AMILCAR. 

Tant  de  charmes...  cet  air  de  candeur...  ces  yeux  si  doux... 
à  raoi? 

HORTENSE. 

Vous  en  seriez  fâché?... 

AMILCAR. 

Je  ne  dis  pas  cela...  On  n'apprond  pas  un  pareil  bonheur 
sans  que  le  cœur  vous  batte...  et  furieusement!...  Mais  c'est 
à  en  perdre  la  tête...  une  jeune  fille  qu'avant  ce  jour  je  n*avais 
pas  vue... 

HORTENSE. 

Vous  rayiez  vue. 

a 

AMILCAR. 

Hein  ?...  elle  me  connaissait?"... 

HORTENSE. 

Sans  doute  !... 

AMILCAR. 

Ah  !  il  y  a  là  un  mystère... 

HORTENSE.' 

Cest  possible  !...  (Riant.)  Un  canotier  a  tant  d*aventures... 

AMILCAR. 

Grand  Dieu  !  j*y  suis...  celle  que  je  vous  ai  contée  ce  matin  ! 
à  Hiliancourt... 

HORTENSE^effrayée. 

Silence,  Monsieur^  silence!... 

AMILCAR. 

C'est  la  jeune  personne... 

HORTENSE^  vivement. 

Que  vous  avez  sauvée  ! 
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AMILCAR. 

Ain  NOUVEAU  de  M,  Couder. 

Cette  baigrneuse  fugitive, 
Que  sous  l'eau  je  pris  dans  mes  bras. 
Quand  je  rapportai  sur  la  rive 
Tant  de  trésors  que  je  ne  voyais  pas  1 
Par  reconnaissance,  je  gage, 
Elle  nraime  !... 

HORTENSE. 

Et  vous  ? 

AMILCAR. 

Je  sens  là 
Qae  l'on  s'attache  au  bien  que  l'on  saava, 
Comme  l'on  tient  à  son  oavrage  !... 

HORTENSE. 

.  Mais  surtout  pas  un  mot  à  elle,  ni  à  pei*sonne...  je  confie  à 
votre  honneur... 

AMILCAR,  lui  baisaot  la  main. 

Ah  !  Madame  !... 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  M.  DUPLESS1S. 

DUPLESSIS.' 

Ah  !  bien  !  sacristi  !  Monsieur,  est-ce  encore  pour  prendre 
congé?... 

AMILCAR. 

Juste  !  (a  part.)  Voilà  un  mari  qui  tombe  toujours  bien  ! 

HORTENSE. 

Vous  arrivez  à  propos,  mon  ami  ! 

DUFLESSIS. 

Pour  voir  monsieur  vous  baiser  la  main  !... 
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AMILCAR. 

Permettez,  Monsieur... 

DUPLESSIS. 

Monsieur^  je  rraime  pas  qu'on  baise  la  main  à  une  femme... 
quand  c'est  la  mienne  !... 

BORTEIVSB. 

(Test  tout  naturel...  il  me  remerciait... 

DUPLESSIS. 

De  quoi?  de  quoi?... 

HORTENSR. 

Puisque  je  lui  promettais  de  vous  demander  votre  pupille  en 
mariage^  pour  lui. 

DUPLESSIS. 

Pour  lui? 

AMILCAR. 

Pour  moi...  certainement...  puisque... 

HORTENSE ,  bas. 

Laissez-moi  faire  ! 

DUPLESSIS. 

Ah!  très-bien!...  etTantre  qui  vient  dese  jeter  à  mes  pieds... 
là-bas...  pour  me  demander  la  main  de  Mathiide...  pour  lui! 

AMILCAR. 

Parbleu!  ce  pauvre  Michel!...  (A  Hortense.)  J'oubliais... 

nORTEKSE  y  le  faisaot  taire. 

Eh  bien,  cela  prouve... 

DUPLESSIS. 

Cela  prouve  que  si  Tautrc  la  demande  pour  lui...  celui-ci  ne 
peut  pas,  à  moins  qu'ils  ne  l'épousent  tous  les  deux  !... 

AMILCAR. 

C'est  clair!...  à  moins  que... 

44. 
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HORTENSE^  bas. 

Dites  comme  moi. 

AHILCAR,  de  même. 

Je  yeux  bien. 

boAtense  ,  haut. 

Gela  prouve  que  ces  messieurs  aimenl  Mathilde  tous  les  deux, 
et  que  celui  que  vous  choisirez  pour  elle... 

AHILCAR. 

Oui,  celui  que... 

DUPLESSIS. 

Mais,  ni  Tun  ni  l'autre...  D'abord,  Mathilde  m*a  déclaré 
qu'elle  n'aimerait  jamais  l'autre!...  Au  fait,  il  m'aTair  d*une 
petite  grue... 

AMILCAR. 

Ah  !  un  avocat  de  cour  d'assises  ! 

RORTEKSE. 

Quanta  monsieur... 

DUPLESSIS. 

Quant  à  monsieur...  je  lui  ordonne  de  déguerpir  de  céans... 
Voyons,  Monsieur...  une  fois...  deux  fois...  déguerpirez-vous... 
oui  ou  non  ? 

HORTENSE,  poussant  Âmilcar. 

Non. 

AMlLCAR. 

Non.  (A  part.)  Elle  le  veut!...  (Haut.)  Non. 

DUPLESSIS. 

Monsieur!... 

HORTENSE  ,  poussant  Amilcar. 

Oh  !  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  sortirait  pas  de  l'île  que  vous  ne 
lui  ayez  accordé... 

AMlLCAR. 

Non^  je  ne  sortirai  pas^  que  vous  ne  m'ayez  accordé.*. 
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HORTENSE. 

Matbilde  ! 

AMILCAR. 

Malhilde!...  (A part.)  Ma  foi,  elle  m'entraîne!... 

DUPLESSIS. 

Ah!  çà,  mais,  c'est  donc  ia  grêle,  la  foudre,  le  diable  qui  est 
tombé  dans  mou  île!... 

HORTENSE,  poussant  Amilcar. 

C'est  un  amant,  n'est-ce  pas? 

AMILCAR. 

Parbleu!...  c'est  un... 

DUPLESSIS. 

Alors  vous  nrexpliquerez... 

HORTENSE. 

Tout!... 

AMILCAR. 

Oui,  tout!... 

HORTENSE,  bas  à  Amilcar. 

Silence  ! 

DUPLESSIS. 

D'abord ,  comment  il  se  fait  que  monsieur  connaisse   ma 
pupille...  et  ma  pupille,  monsieur... 

HORTENSE. 

Ah  !  c'est  la  seule  chose  que  je  ne  puisse  pas  vous  dire  ! 

AMILCAR. 

Ah! 

HORTENSE. 

Mais,  du  reste... 

DUPLESSIS. 

Ah  !...  comment  il  se  fait  qu'il  puisse  avoir  l'amour  de  ma 
pupille,  qui  détaste  tous  les  hommes?.,. 
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HORTENSE. 

C'est  la  seule  chose  que  je  ne  puisse  pas  tous  dire  !...  mais... 

AMILGAR. 

Ah! 

DUPLESSIS, 

Mais  pourquoi.... 

HORTENSE,  jetant  à  Aini!car  on  regard  d'intelligence. 

Cela  tient  à  des  circonstances  délicates...  que  vous  ne  com- 
prendriez pas... 

AMILCAR. 

Au  fait^  s'il  y  a  des  circonstances... 

OUPLESSIS. 

Et  la  raison. 

HORTENSE. 

Ah  !  c'est  la  seule  chose... 

AMILCAR,  riant. 

Voilà  ! 

DUPLESSIS. 

Voilà!  voilà!...  Tenez^  Madame,  ne  m'échaufTcz  pas  la  bile  ! 
j'y  vois  clair... 

HORTENSE. 

Et  moi  aussi^  Monsieur,  j'y  vois  clair  ! 

AMlLCAR,  h  part. 

Us  sont  bien  heureux  !... 

DUPLESSIS. 

Je  ne  suis  pas  la  dupe  de  ce  marin  d'eau  douce,  qui  s'inQltre 
dans  mon  île,  près  de  ma  femme,  comme  un  contrebandier... 

AMILCAR. 

Hein?  vous  croyez  que...  madame...  moi...  Ah!  bah  !  eo  voilà 
une  idée  de  jaloux!... 

HORTENSE. 

1 

Et  moi,  je  sais  bien  pourquoi  vous  lui  refusez  la  main  de 
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votre  pupille...  que  vous  destinez  à  votre  neveu  Isidore  qu'elle 
déleste... 

nUPLESSIS. 

Taisez- vous... 

AHILCAR. 

Ah!  bah!... 

HORTENSE  y  bas. 

A  cause  de  certains  comptes  de  tutelle... 

/  DUPLESSIS. 

Vous  tairez-vous? 

AXILCAR. 

Ah!  bah!... 

HORTENSE. 

Au  lieu  que  monsieur... 

DUPLESSIS. 

Monsieur  est  un  intrigant  comnne  son  ami... 

AMILCAR. 

Permettez!... 

DUPLESSIS; 

Ouiy  oui...  deux  intrigants^  deux  séducteurs,  deux  diables... 
et  puisqu'ils  ne  veulent  pas  déguerpir...  je  vais  envoyer  cher- 
cher la  garde  par  Virginie  et  les  faire  mettre  au  violon.  (Appe- 
liDt.)  Virginie!... 

AMILCAR. 

Ah!  mais... 

HORTENSE ,  yivemeot. 

Ne  craignez  rien...  restez... 

DUPLESSIS^  revenant  virement. 

Hein  ?  plaît-il  ?  vous  dites  ?... 

AMILCAR. 

Je  dis  que  vous  êtes  féroce  !... 
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Ain  de  l'Apothicaire. 

Robinson,  citoyen  poli 
D*one  tie  déserte  et  sauvage, 
Traitait  mieux,  témoin  Vendredi, 
Les  malbeureun  sur  son  rivage. 

DUPLESSIS. 

Robinson,  Monsieur...  Robinson 
N'avait  pas  de  femme  ! 

AMILCAR. 

Non  ce  rie! 
Car,  dans  ce  cas,  et  pour  raison, 
L'tle  n'eût  pas  été  déserte! 

SCÈNE  Xlll. 

Les  Mêmes,  MICHEL. 

MICHEL  ,  entraut  vivemen  . 

Comment  faire  ? 

DUPLESSIS. 

Ah  !  voici  l'autre  !...  Monsieur  î... 

MICHEL. 

Monsieur!... 

HORTRNSE^  retenant  son  mari. 

Mon  ami!... 

DUPLESSIS. 

Vous  aurez  beau  faire^  votre  complice  et  vous...  vous  dé- 
guerpirez,  ou  je  vous  ferai  coffrer! 

HORTENSE,  bas  à  Amilcar. 

Restez,  déclarez-vous,  épousez  ! 

(Elle  soit  soin  mari,  qui  l'entratoe.) 
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SCÈNE  XIV. 

MICHEL,  AMÎLCAR. 

MICHEL. 

Gomment!  il  me  fera  coffrer? 

AMILCAR,  se  promenant  vivement. 

Restez...  déclarez-vous...  épousez!...  comme  c'est  facile! 

MICHEL ,  le  saivant. 

Oh  !  mon  ami^  si  tu  savais... 

AMILCAR,  sans  Téconter. 

Cette  jeune  fille  est  charmante^  je  ne  dis  pas,  et  si  elle 
n'aime  pas  ce  pauvre  Michel*.  • 

MICHEL ,  le  suivant  toujoars. 

Écoute-moi  donc...  Je  me  suis  déclaré,  j*ai  dit... 

AMILCAR  y  de  môme. 

Après  ça...  je  comprends...  la  pudeur...  les  convenances. «. 

MICHEL ,  lui  prenant  le  bras. 

A  quoi  diable  penses-tu  ?... 

AMILCAR. 

Ah  !  c*est  toi...  bonjour,  comment  vas- tu  ?. .  ^ 

MICHEL. 

Cet  homme  qui  veut  nous  faire  coffrer!... 

AMiLCAR. 

Comme  deux  intrigants  !  il  y  a  de  quoi  !. .. 

MICHEL. 

Mais  je  lui  ai  demandé  franchement  la  main  de  Mathilde. 

AMÎLCAR. 

Mathilde.. i  tu  Tas  revue  ?... 
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MICHEL. 

Oui,  mon  ami,  oui...  à  une  fenêtre^  d'où  elle  ne  pouvait  m'a- 
percevoir  !...  elle  était  rêveuse,  elle  essuyait  des  larmes,  et  sem- 
blait regarder  de  ce  côté  avec  une  douce  émotion,  qui  la  ren- 
dait encore  plus  jolie  !  Ses  beaux  yeux... 

AMILCAR^  ému. 

C'est  bieni  c'est  bien!  je  te  dispense  de  me  parler  de  ça!  et 
tu  ne  lui  as  rien  dit?... 

MICHEL. 

Si  fait!...  je  lui  ai  dit...  «  Oh  !...  »  Avant  que  j*aie  pu  conti- 
nuer, elle  avait  fermé  sa  fenêtre... 

AMILCAR. 

Tu  lui  as  fait  peur  ! 

MICHEL. 

Mais  non...  elle  m'avait  regardé... 

AMILCAR. 

Raison  de  plus...  (Lui  serraotla  maia.)  Cher  ami^  va! 

MICHEL. 

Que  signifie  ? 

AMILCAR. 

Gela  signifie...  si  elle  te  fuit...  si  elle  se  cache...  Voyons,  du 
courage^  de  la  fermeté... 

MICHEL. 

Oui...  oui!... 

AMILCAR. 

Cest  qu'elle  ne  t'aime  pas. 

MICHEL. 

Tu  crois! 

AMILCAR. 

J*en  suis  sûr  I 

MICHEL. 

Elle  m'aimera!...  *■ 
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AMILCAR. 

Jamais  ! 

MICHEL. 

On  te  Ta  dit  !... 

AMILCAR. 

Pour  te  le  redire. 

MICHEL. 

Ah!  quel  coup  tu  m'as  porté  ! 

AMILCAR. 

Tu  n*es  pas  au  bout!... 

MICHEL. 

Ahl  bah! 

AMILCAR. 

La  plus  forte  pilule  n'est  pas  passée. 

MICHEL. 

Parle...  achève-moi^  pendant  que  tu  me  tiens  ! 

AMILCAR. 

Il  paraît  qu'elle  en  aime  un  autre. 

MICHEL. 

Je  m*en  doutais. 

AMILCAR. 

C'est  assez  l'usage...  quand  une  jeune  fille...  n'aime  pas... 
Fun...  c'est  qu'elle  aime...  l'autre  !... 

MICHEL. 

L'autre  !  l'autre!...  quelque  butor^  sot^  iaid^  mal  bâti... 

AMILCAR. 

Va  toujours,  si  ça  te  soulage. 

MICHEL. 

Oh  !  je  voudrais  connaître  le  misérable  !... 

AMILCAR. 

Tu  le  connais...  très-bien. 

XI. 
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MICHEL. 

Et  c'est... 

AMILCAR. 

C'est  moi. 

MICHEL. 

Toi!...  toi^ 

Amilcar!... 

AMILCAR. 

Moi,  Amilcar!... 

MICHEL. 

Tu  l'aimes 

AMILCAR. 

Est-ce  que  je  sais!...  écoute  doac...  une  jeune  fille  quon 
vous  offre...  qui...  àTimproviste...  sans  qu'on  s'y  attende... 

MICHEL. 

Mais  tu  es  fou!... 

AMILCAR. 

Le  diable  m'emporte!  c'est  à  le  devenir...  et  dire  que  jei^ai 
demandée  en  mariage!... 

MICHEL. 

Tu  Tas  demandée...  toi^  Amilcar!... 

AMILCAR. 

Moi,  Amilcar  !...  à  son  tuteur  ! 

MICHEL. 

Mais  c'est  une  trahison!;.. 

AMILCAR. 

N'est-ce  pas?...  une  trahison...  une  infâme  trahison...  moi, 
ton  ami,  moi^  ton  confident...  mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  ma 
parole  d'honneur  !...  Hortense...  l'autre...  la  femme  du  vieux^.. 
m'a  poussé,  entraîné...  je  n'y  étais  plus!... 

MICHEL.  * 

Une  jeune  fille  qui  ne  te  connaît  pas!...  . 
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AHILCAR. 

Voilà  ce  qui  te  trompe...  elle  me  connaître  la  connais,  nous 
nous  connaissons^  et  tout  cela,  sans  nous  connaître  !... 

MICHEL. 

Ah!  c'en  est  trop,  tu  m'expliqueras... 

AMILCAR. 

Tout,  parbleu  !...  c'est-à-dire,  il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut 
pas...  parce  que...  mais  enGn,  une  jeune  ûile  dont  la  recon- 
naissance... exige...  et  puis  la  pudeur...  qui  ne  permet  pas... 
d'ailleurs,  un  cœur  délicat  doit  comprendre.*,  et  du  moment 
qu'elle  a  décidé...  que  veux-tu!...  on  n'est  pas  insensible... 
et...  voilà...  c'est  clair...  tu  conçois... 

MICHEL. 

Je  conçois  que  tu  es  aimé...  qu'il  y  a  là  une  intrigue...  un 
mystère  !...  Ah  !  c'est  indigne! 

AMILCAR. 

Mon  pauvre  Michel...  oui,  tuas  raison...  pardonne-moi! 
c'est  mal...  elle  m'oubliera...  je  partirai... 

MICHEL. 

Non!...  qu'un  de  nous  deux  soit  heureux  du  moins...  qu'elle 
prononce  elle-même...  et  si  c'est  toi  qu'elle  préfère...  eh 
bien  !... 

AMILCAR.      • 

Elle  vient  de  ce  côté...  adieu  ! 

MICHEL. 

Reste! 

(Il  retieni  Amilcar. Tons  deux  restent  aufond.Mathildeentr^ans  les  voir.) 

SCÈNE  XV. 

Les  MÊMES,  MATHILDE. 

MATHILDE,  entrant,  à  part. 

Oh  1  mon  Dieu!  ils  sont  partis...  heureusement  !  Je  suis  toute 
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tremblante  !...  et,  pourtant^  ils  sont  bien  loin  sans  doute!...  et 
j(!  ne  U'S  rcverrai  plus  !...  Hortensc  m^avail  dit  de  la  rrjoindre 
ici...  Oh  !  quand  je  me  rappelle  ce  qirelle  m'a  conté  de  ce 
jeune  homme...  de  sa  joie  lorsquMl  a  cru  que  c'était  moi  qu'il 
avait  rapportée  au  riviige...  Pourquoi  donc^  moi  qui  l'ai  sauvé, 
ai-je  envie  de  pleurer!... 

MICHEL^  se  montrant  à  la  gauche  de  Malhilde. 

Mademoiselle  ! 

MATHILDE. 

Vous  ici.  Monsieur!...  L.aissez-moi.. 

(Elle  se  retottrne  pour  sortir  et  se  trouve  en  face  d'Amilcar  qoi  eat  à 

sa  droite.) 

AMILCAR. 

Mademoiselle!... 

MATQjLDE,  pousaant  un  cri. 

Ah! 

AHILCAR,  la  soutenant. 

Grand  Dieu!  revenez  à  vous...  pour  nous  écouter... 

(Elle  se  dégage  ayec  efiroi.) 
MICHEL. 

^  Pour  prononcer  entre  nous^  Mademoiselle!... 

Air  de  la  Folle. 

Vous  savez  si  mes  vœa\  sont  tendres  et  sincères; 
Votre  arrôt,  qael  qu'il  soit,  je  l'accepte  en  mon  cœur, 
Soumis  et  résignés,  nous  sommes  les  deux  frères... 
Soyez  pour  l'un  sa  femme,  et  pour  l'autre  sa  sœur  I 

AUILCAR. 

Mes  vœu\  sont  moins  anciens,  ma  tendresse  est  la  même  ; 

Prononcez  !  et,  pour  moi,  si  Tarrét  est  rendu, 

Je  saurai  réparer,  par  un  amour  exiréme, 

l.e  temps  que,  sans  aimer,  loin  de  vous  j'ai  perdu  !... 

MICUEL  et  AMILCAR. 

Un  seul  mot, 
Il  le  faut  ! 
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Dites  à  l'an  :  Espère  ! 

Oa,  tous  deux, 
Devons-nous  vuus  faire 

Nos  adieux? 

(L'orchestre  contiooe.) 

(Ils  font  an  mouvement  pour  partir.  —  Mathilde  détache  son  bouquet  etU 

tend  à  Amilcar.) 

AMILCAR. 

A  moi!...  à  moi^  Votre  amour. 

(Maibilde  très-ëmue   regarde  Michel.) 
MICHEL^  lui  tendant  la  main. 

Je  disais  bien  qu'il  est  toujours  heureux! 


SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  HORTENSE. 

HORTENSE,  entrant  vivement. 

Eh!  vile!...  c'est  vous...  On  me  suit!... 

MATHILDE,  Courant  se  jeter  dans  ses  bras. 

Hortensc! 

(Michel  remonte.) 
AMILCAR. 

Venez,  Madame,  venez  !  vous  ne  me  trompiez  pas  !  je  suis 
aimé,  je  suis  heureux! 

HORTENSE. 

Pas  encore!  mon  mari  est  sur  mes  pas...  il  vous  refuse  sa 
pupille...  il  est  jaloux  comme  un  tigre. 

AMILCAR. 

Ah!  il  refuse!  ah!  il  est  jaloux!...    eh!  bien,  il  n'y  a  plus 
pour  le  rendre  plus  Irailable  que...  le  meilleur  de  mes  amis.. . 

MICHKL. 

Après  moi  !... 

4S. 
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DUPJ.ESSIS,  en  dehors. 

Ma  femme  !... 

HORTEXSE. 

Mon  mari!...  Il  va  vous  jeter  à  la  porte  ! 

AMILCAR. 

Et  quand  on  pense  que  la  porte  ici...  c'est  la  rivière. 

MATHILDB. 

Grand  Dieu!... 

AMILCAR. 

Mon  ami...  Mademoiselle,  retenez-le  !...  c'est  votre  part  dans 
le  complot. 

TOUS. 

Un  complot!... 

HORTElfSB. 

Mals^  Tami  dont  vous  parliez... 

AMILCAR. 

Il  est  ici...  à  deux  pas...  venez,  Madame^  venez  !... 

(Ils  sortent  au  moment  où  Dopleisis  pantt.) 

SCÈNE  XVIL 

DUPLESSIS,  MATHILDE,  MICHEL. 

DUPLESSIS. 

Ma  femme!...    où  est  ma  femme?...  qu'est  devenue  ma 
femme? 

MICHEL 

Permettez,  Monsieur... 

DUPLESSIS. 

Eh  !  allez-vous^cn  au  diable^  vous  !...  et  ce  monsieur,  cet  am- 
phibie... où  est-il? 

MATHILDE. 

Monfieur  Amilcar... 
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DUPLESSIS. 

Taisez-vous,  Mademoiselle,  puisque  vous  consentez  enûnà*.. 

MICHEL. 

Cest  monami  !... 

DUPLESSIS. 

Je  vous  dis  d'aller  au  diable  !...  Mais,  ma  femme  !  (A  Mathilde.) 
Pourquoi  n'êles-vous  pas  avec  elle? 

SCÈNE  XVIIl. 

DUPLESSIS,  \1RG1NIE,  MATHÏLDE,  MICHEL,  puis  HORTENSE 

et  AMILCAR  dans  le  canot. 
VIRGINIE. 

Là...  le  voilà  embarqué. 

DUPLESSIS. 

Embarqué...  qui?...  le  canotier...  bon  voyage!  que  le  diable 
l'emporte  ! 

El  votre  femme  avec. 


Ma  femme! 
Hortense  ! 
Ah  !  bah  ! 


VIRGINIE. 

DUPLESSIS. 

MATHÏLDE. 
MICHEL. 


DUPLESSIS. 

Malheureux  !  où  est-elle? 

VIRGINIE. 

Mais  quand  je  vous  dis...  elle  était  là...  près  du  canot...  vous 
savez,  VJneœplosible,,.  où  ce  jeune  homme  était  rentré  en  déses- 
péré... Il  disait  comme  ça...  en  montrant  un  pistolet  :  a  Son 
i(  mari!...  son  mari!...  je  le  tuerai...  ou  il  me  tuera!  »  Alors 
madame,  qui  est  bonno,  acu  peur...  et  pour  le  jeter  à  l'eau..* 
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le  pistolet...  elle  est  entrée  dans  le  canot...  mais  à  peine  avait- 
elle  le  pied  sur  le  bord,  il  saisit  ses  rames  :  «  Puisque  c*est  ainsi, 
qu*il  dit>  partons  !  et  vogue  la  nacelle!...  » 

DUPLESSIS. 

Comment  !... 

MICUEL. 

Urenlève!... 

MATHILDE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

DUPLESSIS. 

Eh  vite  I...  courons!...  Ah!  le  gredin  !... 

VIRGINIE. 

Tenez,  les  voilà  ! 

(Oa  aperçoit  au  food  Hortense  et  Amilcar  qui  passent  dans  le  canot.  — 
Musique  à  l'orchestre  :  «  El  vogue  la  nacelle I.„  ») 

MATHILDE. 

Que  signiûe? 

MICHEL,  bas. 

Ne  craignez  rien. 

DUPLESSIS. 

Mais  oui...  mais  c'est  elle!  Eh!  Monsieur!  mais  c'est  un 
corsaire!...  (Criant.) Monsieur! 

AMlLCAR,  du  canot. 

Bonjour!  Monsieur,  bonjour! 

DUPLESSIS. 

Ma  barque  !...  mon  canot! 

VIRGINIE. 

Il  est  aux  provisions  avec  mon  homme. 

MICHEL. 

Us  filent!... 

DUPLESSIS. 

Ne  filez  pas!...  sacrisli!...  ne  filez  pas!... 
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MICHEL. 

Il  prend  son  porte-voix...  (CriaDt.)  Ohé!  de  la  barque  !  (A  Dv- 
pleasii.)  Il  faut  le  hclerl... 

DCPI.ESSIS.  criaot. 

Je  vous  ordonne... 

ANILCAR^  avec  le  porte- voix. 

Ohé!  de  la  terre!...  qu'est-ce  qu*il  y  a  pour  votre  service? 

s 

DUPLESSIS. 

Ramenez-moi  ma  femme^  sacristi!  ramenez-moi  ma  femme. 

AHILCAR. 

Donnez-moi  votre  pupille,  sacristi  ! 

DUPLESSIS. 

Mais  non...  mais  non...  (A  Uathilde.)  Un  drôle  qui  ne  t*aim* 
pas... 

MATniLDE. 

Je  crois  que  si... 

VIRGINIE. 

Ils  (ilentl...  ils  filent  !... 

DUPLESSIS,  criant. 

Ne  filez  pas!  (Criant.)  Revenez  !  Madame,  je  vous  ordonne 
de  revenir. 

HORTENSE^  criant  dans  le  porte-voix. 

Eh  I  Monsieur...  venez  me  chercher  ! 

AMILCAR,  criant. 

A  la  nage  ! 

DUPLESSIS. 

Comment^  à  la  nage  !...  Est-ce  qu'ils  me  prennent  pour  un 
Terre-Neuve  ! 

VIRGINIE,  bas,  l'attirant  à  part. 

Dites  donc,  not'monsieur...  il  en  a  gardé  une  comme  ça 
pendant  trois  jours  sur  la  Seine  ! 
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MATHILDE,  d'ane  voix  trembUote. 
Us  filent!  ils  filent!  (Le  canot  avance  toujours.) 

DUPLESSIS^  criant. 

Mais  non...  mais  non...  arrêtez  !...  ne  filez  pas.  Je  consens... 
(Trépignant.)  Ma  parole  d'honneur!  je  consens...  revenez!... 
épousez...  et  rendez-moi  ma  femme! 

MATHILDE. 

Ah  !  mon  bon  tuteur  ! 

DUPLESSIS. 

Épouse-le!  sois  malheureuse  !...  ça  te  regarde.. .je  m'en  mo- 
que... mais  qu'il  me  rende  ma... 

VIRGINIE,  au  fond. 

V'ià  qu'ils  abordent  ! 

MICHEL. 

Et  votre  parole...  vous  la  tiendrez? 

DUPLESSlS. 

Eh  !  Monsieur  !  je  n'y  ai  jamais  manqué  ! 

SCÈNE  XIX. 

AMILCAR,  HORTENSE,    DUPLESSIS,    MATHILDE,    MICHEL, 

VIRGINIE. 

HORTENSE,  rentrant,  en  riant. 

Ah  !  le  charmant  canot  ! 

AMILCAR. 

Mathilde!...  Michel  !...  mes  amis  !... 

DUPLESSIS,  courant  à  sa  femme. 

Enfin,  Madame...  vous  faire  enlever  1  ah  !  û  !  ah  !  fi  ! 

HORTEKSE. 

'  Eh  !  Monsieur,  puisqu'il  faut  vous  faire  peur,  pour  vous 
rendre  raisonnable  ! 
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VIRGIME^  riant. 

Oui,  qu'il  a  eu  peur,  normonsieur  ! 

AMILCAR. 

Hein  !  vive  un  canot  !...  quand  on  sait  la  manière  de  s'en 
servir  ! 

DUPLESSIS. 

Monsieur!  Monsieur  I  on  ne  fait  pas  de  plaisanteries  pareilles! 
sacristi  ! 

AMILCAR,  gaiement. 

Allons,  sacristi  !  Monsieur  Dupiessis,  soyez  gai,  soyez  con« 
tent  comme  nous,  et  que  la  reconnaissance  qui  me  donne  ui.e 
femme,  ne  me  donne  ici  que  des  amis. 

DUPLESSIS. 

La  reconnaissance  !... 

VIRGINIE. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  n'oublierai  jamais  que  vous 
m'avez  sauvée... 

AMILCAR. 

Hein?... 

HORTENSE. 

Virginie!... 

VIRGINIE. 

Ah  !  tant  pis  !...  oui,  sauvée  à  Billancourt. <•  quand  je  me 
noyais. 

DUPLESSIS. 

Ah!  bah!  Théroïne  de  l'aventure... 

AMILCAR. 

Elle!... 

Air  nouveau  de  M,  Couder.  (Scène  XI.) 

Mais  alors  ce  n'est  donc  pas  elle  ?... 
.On  se  tait...  et  si  je  voulais 
Connaître  aussi  l'ange  ou  la  belle 
Qui  disparut  soudain... 

(Mathilde  baisse  les  yeax.) 
Je  la  connais  ! 
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Dd  mon  bonheor  charmant  présage  2 
Depuis,  sa  bonté  me  prouva, 
Que  l'on  s'attache  aux  jours  que  l'on  sauva, 
Comme  l'on  tient  à  son  ouvrage. 

DUPLESSIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?...  (A  sa  femme.)  Voulez-vous  m'expli- 
quer... 

HORTEKSE. 

Ah  !...  c'est  la  seule  chose  que  je  ne  puisse  pas  vous   dire. 

AHILCAR. 


Voilà  ! 


CHŒUR  FINAL,  au  public. 

ÀiB  :  Pleurs,  fuyex»  (Bal  da  Prisonoier.) 

Nous  voici,  grâce  au  sort, 
Sans  orage 
Au  bout  du  voyage  ; 
Sau\cz-nous,  tous  d'accord, 
Du  naufrage 
Au  port. 


FIN  DU  CANOTIER. 
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A  QUI  SAIT  ATTENDRE, 

COIÉDIE-PROVERBE   EN  UN  ACTE, 

Représentée  poar  la  première  fois   sur   le  théâtre  dti 
Gymnase-Dramaliqae,  le  22  janvier  1851. 


tl. 


personnages  : 


LE   MARQUIS   DE    VANDE-    û   LUCIEN  DE  VERNELLE  ». 


NESSE  ^ 


CLOTILDE  ^. 


UB  COMTE  DE  N0MBREU1L<.    i  Un  Domestique. 


La  tcène  est  toiu  le  règne  de  Louis  XV. 


ACTEURS  : 

*  M.  Dcp0I8.  —  *  AI.  Ndma.  —  s  ai.  Armand.  <—  *  MademoiselU 

Luther. 
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A  QUI  SAIT  ATTENDRE. 


•OKBf> — 


Le  th^fttre  représente  un  élégant  salon  Louis  XY.  —  A  gauche,  on* 
cheminée;  un  grand  fauteuil  près  d'une  table,  sur  laquelle  se  trouTe 
tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  —  A  droite,  une  fenêtre  avec  balcon 
en  dehors  ;  sur  le  devant  de  la  scène,  un  métier  à  broder  placé  devant 
un  fauteuil,  et  une  corbeille  dans  laquelle  sont  les  bobines  de  soie, 
les  ciseaux,  etc.  —  A  droite  et  à  gauche,  en  angles,  les  portes  des  ap- 
partements. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  DE  NOMBREUIL. 

DB  NOMBREUIL,  au  domestique  qui  l'introduit. 

C'est  bien  !  j*atlendrai...  ne  m^annoncez  pas  à  la  marquise 
de  Vandenesse.  (Le  domestique  sort.)  11  y  a  eu  un  temps  où  j'au- 
tais  dit  :  Ne  m'annoncez  pas  au  marquis  !...  Heureux  temps  1  II 
est  bien  loin  !...  Je  ne  puis  m'cmpêcher  d'y  penser,  hélas  !  en 
poussant  un  gros  soupir...  soupir  de  rancune  mal  ctoufTiie  !... 
toutes  les  fois  que  j'entre  dans  cet  hôtcl^  où  sous  les  traits  char- 
mants de  la  plus  adorable  des  marquises,  brille  de  tout  l'éclat 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  la  femme  de  mon  ennemi  in- 
time... du  cousin...  de  Tami,  que  je  déleste  le  plus  au  monde  ! 
N*est-ce  pas  lui  qui  se  glissa  si  jeune  encore  dans  mon  ménage 
pour  faire  main  basse  sur  mes  trésors?...  La  peur  d*un  scan- 
dale enchaîna  ma  colère  ;  je  médisais  :  «Patience!  il  se  mariera^ 
j'aurai  mon  tour  !  »  Par  malheur  il  se  maria  trop  tard  !...  Je 
n^étais  plus  d'âge  à  me  venger  !  Ah  !  la  vengeance  qui  est  le 
plaisir  des  dieux,  aurait  besoin^  dans  ce  cas,  de  leur  éternelle 
jeunesse  !...  Parlez-moi  de  la  vendetta  corse  qui  va  toujours 
se  rajeunissant  de  génération  en  génération  !  Je  la  com- 
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prends...  au  poignard  près...  Il  y  a  mieux  que  cela  !  Par 
malheur^  je  n'ai  pas  de  fils  !... 

LUCIEN  DE  VERNELLE^  en  dehon. 

Ah  !  le  marquis  de  Vandenesse  n'y  est  pas  ! 

LE  COMTE. 

Tiens  !  le  petit  chevalier  de  Vernelle  !  il  a  Tair  bien  agité. 

(Il  s'assied  dans  le  fauteuil  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 

DE  NOMBREUIL,  LUCIEN  DE  VERNELLE. 
LUCIEN,  à  la  cantonade. 

^attendrai  le  marquis. 

DE  NOMBREUIL^  à  part. 

Que  diable  vient-il  faire  ici  1 

LUCIEN^  de  même. 

Madame  la  marquise!...  non...  non...  ce  n'est  pas  pour  elle 
que  je  viens!... 

DE  NOMBREUIL,  à  part. 

Comme  sa  voix  tremble!... 

LUCIEN,  en  scène. 

La  marquise!...  Oh  !  je  n'ai  pas  le  droit  de  la  voir...  de  lui 

parler.   (Regardant  aulour  de  lui  avec  émotion.)   C*est  dans  Ce  Salon 

que  je  Taivue  pour  la  première  fois...  assise...  (Se  tournant  vers  le 

fauteuil.)  dans  ce...  (De  Nombreuil  feint  de  dormir.)  Ahl  le  COmte  de 

Nombreuil,  le  doyen  des  gentilshommes  de  la  chambre  du 
roi...  Il  vient  se  reposer  ici  de  son  service!  Il  dort...  pauvre 
vieux  !  (Baissant  la  voix.)  Il  peut  dormir  dans  ces  lieux  où  tout 
parle  d'elle  I...  où  il  n'y  a  pas,  sur  ce  tapis,  une  place  que  ses 
pieds  n'aient  foulée...  dans  ces  glaces,  un  coin,  si  petit  qu'il 
soit...  qui  n'ait  reflété  ses  traits  adorés!... 

DE  NOMBREUIL,  à  part. 

Ah  !  bah  !  Ma  vendetta  qui  arrive  !... 
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LUCIEN. 

Elle  s'est  assise  ici...  là...  partout...  et  ce  métier...  cette  bro- 
derie... c'est  Touvrage  d'une  fée...  ou  plutôt...  d*elie  I  d^elle  !... 
comme  c*est  fait  !...  comme  c'est  joli  I... 

DE  KOMBREUIL,  qui  suit  tous  les  mouvemeots  de  Lacieo. 

Je  suis  sûr  que  c'est  fort  laid. 

LUCIEN. 

Ah!  ces  pelotes...  ces  bobines  de  soie... elle  les  a  touchées!... 

(Il  les  baise.) 
DE  NOMBREUIL^  à  part. 

Il  va  avaler  les  pelotons  !... 

LUCIEN. 

Si  j'osais...  (il  regarde  deNorobreuil  qui  s'est  remis  à  dormir.)  Pour- 
quoi pas?...  c'est  d'elle  !...  là,  sur  mon  cœur  !... 

(Il  cache  une  bobine  sous  sa  veste.) 

DE  KOSIDREUIL^   i  part. 

0  amour  !  que  tu  es  bête  !... 

LUCIEN. 

Mais,  elle  I...  IJî...  dans  sa  chambre,  sans  doute,  assise...  et 
qui  sait?...  mieux  encore  peut  être!... 

DE  NOMBREUIL,  à  part. 

Il  pleure,  innocent  !... 

LUCIEN,  envoyant  des  baisers  à  la  porte. 
Oh  !  tiens!  tiens!  tiens! 

DE  NOMBREUIL,  à  part. 

S'il  croit  qu'on  force  les  portes  comme  ça! 

SCÈNE  m. 

DE  NOiMBREUIL,  LE  MARQUIS  DE  VANDENESSE,  LUCIEN. 

LE  MARQUIS,  entrant  par  la  gauche. 
Bien  I  bien  I...  (Lucien  au  bjuit,  se  retourne  vivement.  De  Nombreuil 
sa  ramet  à  dormir.)  Ah  I  Lucien  I... 

40. 
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LUCIEN^  montrant  de  NombreaiL 
Chut  !...  chut!... 

LE  MARQUIS. 

Hein!...  Ah!  bah!... 

DE  NOMBREUIL^  feignant  de  se  rëTeiller. 
Quoi?...  plait-il?...  Ah!  c'est  vous!... 

LE  MARQUIS. 

Bonjour,  Comte...  vous  avez  passé  une  bonne  nuit? 

DE  NOMBREUIL. 

Pardon!...  en  revenant  de  Versailles,  ma  voiture  m'avait 
un  peu  bercé...  Et  ma  foi!  en  vous  attendant,  je  me  suis  en- 
dormi là... 

LUCIEN. 

Oii  je  venais  de  vous  apercevoir  en  entrant... 

DE   NOMBREUIL. 

Ah  !  vous  entriez... 

LUCIEN. 

A  l'instant  même. 

DE  NOMBREUIL^  à  part,  se  levant. 

Affreux  petit  menteur,  va!... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  si  le  cœur  vous  en  dit,  dormez,  Comte,  dormez...  vous 
êtes  ici  chez  vous...  Ne  sommes-nous  pas  cousins  tous  les 
deux...  c'est-à-dire,  tous  les  trois?.;. 

DE  NOMBREUIL. 

C'est  vrai!  trois  générations  de  cousins!  et  j'ose  dire  que 
nous  nous  faisons  honneur  ! 

LE  MARQUIS. 

Tous  les  deux  !... 
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DE  NOMBRECIL. 


Tous  les  trois!... 


LE  MARQUIS. 

Tous  les  trois...  oui,  parbleu.  (Bas  à  de  Nombreoil.)!!  est  un 
peu  niais,  le  petit. 

(Il  remonte.) 
LUCIEN,  redescendant. 

Vous  êtes  bien  bon  ! 

DE  NOMBREUIL. 

Comment  !  bien  bon  !  parce  qu'il  me  dit  que  vous  êtes  un  peu 
niais. 

LUCIEN. 

Moi! 

LE  MARQUIS,  revenant  à  de  Nombreuil. 

Monsieur  le  comte  !...  (A  Lucien.)  Non,  mon  cher  '.  (A  de  Nom- 
breuil.) Mais  on  ne  répète  pas  ces  mots -là! 

DE  NOMBREUIL. 

Pourquoi  donc,  mon  cher?...  Quand  un  jeune  homme  est 
niais,  il  faut  le  lui  dire...-  pour  lui  apprendre  à  ne  plus  Têtre  ! 
Voici  le  petit  chevalier  Lucien  de  Vcrnelle,  tout  frais  arrivé 
du  fond  de  sa  Normandie...  pour  entrer  dans  les  pages  de  Sa 
Majesté...  en  attendant  qu'on  en  fasse  un  bel  ofûcierl  Je  suis 
sûr  qu*il  ne  vous  en  voudra  pas,  si  ce  mot-là  commence  son 
éducation. 

LE  MARQUIS. 

En  ce  cas...  à  la  bonne  heure! 

LUCIEN' 

Le  mot  est  un  peu  sévère...  et  je  ne  l'accepte  pas  tout  en- 
tier... 

DE  NOMBREUIL. 

Voyez-vous,  il  se  révolte  !  Au  fait,  je  l'ai  vu  à  cheval  hier, 
près  de  la  voiture  du  roi...  et  il  avait  fort  bonne  façon,  je  vous 
assure... 
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LUCIEN. 

Monsieur  le  comte  !... 

LE  MARQUIS. 

Je  sais  même  qu'il  ne  recule  pas  devant  un  coup  d'épée... 

LUCIEN. 

Mais  non!... 

DE  NOXBREUIL. 

Pas  plus  que  devant  une  jolie  femme...  hein?  Ab  !  bah  1  il 
rougit... 

LUCIEN. 

Monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Aïe  !  aie  !...  C'est  là  le  faible!... 

DE   KOMBREUIL. 

Vrai!  à  dix-sept  ans  !... 

LUCIEN. 

Dix-sept  ans  !...  ce  mpt-là  n'est-il  pas  un  peu  mon  excuse!... 
J'avoue  que...  moi  qui  ne  manque  pas  de  hardiesse  cepen- 
dant... lorsque  je  suis  devant  une  de  ces  grandes  dames  de  la 
cour...  qui  ont  tant  de  beauté... 

LE  MARQUIS. 

Du  rouge  et  des  mouches  !. . . 

LUCIEN. 

Tant  d*éclat  ! 

LE  MARQUIS. 

Des  diamants  !... 

LUCIEN. 

Je  suis  ému...  le  cœur  me  bat...  je  tremble...  et  je  ne  trouve 
pas  un  mot  à  dire!... 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  peur  ! 
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DE  NOMBREUIL. 

Poltron  ! 

LUCIEN. 

Mais  je  sens  au  feu  qui  pénètre  mon  cœur...  qui  doit  briller 
dans  mes  yeux,  que  ce  n'est  qu'un  moment  à  passer^  une  bar- 
rière à  fianchir...  et  qu'une  fois  le  premier  mot  dit,  le  premier 
pas  fait... 

DE  NOMBREUIL. 

11  ira  comme  ses  anciens...  comme  moi...  comme  vous,  Mar- 
quis... Pourquoi  pas? 

LE  MARQUIS,  riant. 

Oh  !  moi...  vous  êtes  bien  bon!  et  je  n'aurais  jamais  fait 
ce  qu'on  racontait  de  lui,  ce  matin,  dans  la  salle  des  Gardes...  • 

LUCIEN. 

De  moi,  monsieur  le  marquis  ? 

DE  NOMBREUIL. 

Quoi  donc  ? 

LE  MARQUIS. 

Une  petite  aventure,  qui  date  d'hier  au  soir...  à  Trianon... 
Faites-vous-la  raconter  par  le  vicomte  de  Saint-Hérem. 

LUCIEN. 

Le  vicomte  !...  Oh  !  c'est  une  trahison  ! 

LE    MARQUIS. 

Non  !...  il  n'a  nommé  que  vous,  mon  cher...  Quant  à  la 
dame,  pas  une  syllabe. 

DE  NOMBREUIL. 

La  dame!...  Il  s'agit  d'une  dame  !...  contez-nous  donc  cela, 
Clievalier  ? 

LUCIEN. 

Moi  !...  une  plaisanterie... 

DE  NOMBREUIL. 

Raison  de  plus  !...nous  aimons  beaucoup  les  plaisanteries  de 
ce  genre,  Yandenesse  et  moi. 
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LE  MARQUIS. 

Certamement!... 

OE  NOMBBEDIL. 

Allez  donc  I  allez  donc  ! 

LUCIEN. 

Je  ne  puis!... 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  nommerez  pas. 

DE  NOMBREUIL. 

rëcoute  ! 

LUCIEN. 

Mon  Dieu  !  rien  de  plus  simple...  c'était  dans  le  jardin  de 
Trianon... 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  CLOTILDE. 

CLOTILDE,  entraot  par  la  droite. 

Le  marquis  est  rentré...  Ah  ! 

DE  NOMBREUIL,  saluant. 

Madame  la  marquise!... 

LUCIEN,  troablë. 

Madame...  la  marquise... 

DE  NOMBREUIL,  8  part. 

Pauvre  petit,  comme  il  tremble  ! 

LE  MARQUIS. 

Qu*est-ce donc,  ma  chère?... 

CLOTIIDE. 

Pardon  !...  on  venait  de  me  dire  que  vous  étiez  rentré,  et 
j^accourais...  je  vous  croyais  seul... 

DE  NOMBREUIL^  lui  baisant  la  main. 

Cest-à'dire,  belle  cousine,  que  vous  croyez  ne  faire  qu'un 
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heureux, et  VOUS  en  faites  trois..*  Le  regrettez- vous?...  (A  Laeien.) 
Eh  bien  !  petit  cousin,  vous  ne  baisez  pas  la  main  à  madame  la 
marquise?  (A  Vandenesse.)  Elle  lui  fait  peur  ! 

LE  MARQUIS,  riant. 

C^est  bien  possible  ! 

LUCIEN. 

A  moi!...  (Ilpasse  à  la  marquise.)  Permettez,  belle  cousine. 

(Il  lui  baise  la  maio.) 
DE  NOMBRES  IL. 

Allons  donc  !  (A  part.)  Je  le  formerai. 

LE  HARQUiS,  riant. 

il  tremble. 

CLOTILDE,  un  peu  émue. 

Mon  Dieu  !  Messieurs,  vous  étiez  en  aHâires,  je  vous  ai  dé- 
rangés... 

DE  KOMBREUIL. 

Pas  du  tout.  (A  Lucien.)  N'est-ce  pas? 

LUCIEN. 

Au  contraire...  (A  Vandenesse.)  N'est-ce  pas? 

LE  MARQUIS,  riant. 

Mon  Dieu!  quand  vous  êies  entrée,  notre  petit  cousin  Lucien 
de  Yernelle  allait  nous  faire  un  récit  que  vous  pouvez  enten- 
dre. (A  Lucien.)  N'est-ce  pas? 

LUC1EN« 

Moi...  je  ne  sais... 

DE  NOMBREUIL. 

£h  !  oui... en  gazant  un  peu... 

LE  MARQUIS. 

Ma  femme  vous  le  permet...  hein  ?.,. 

CLOTILDB. 

Comment  donc!  Àu  besoin  je  Tordonne  ! 
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LUCIEN. 

Madame... 

LE  MARQUIS. 

Il  8'agit  d'une  aventure  qui  lui  est  arrivée  hier  au  soir  à 
Trlanon!... 

CLOTILDE^  tronblée. 

Ah!  à  Trlanon!... 

DE  NOMBREUIL. 

Allez  donc,  vous  ne  nommerez  personne ,  c'est  convenu  ! 

LUCIEN. 

Oh!  non,  je  mourrais  plutôt!  et  puis  je  voudrais  qu'elle 
m'entendit ,  pour  comprendre  ma  faute  et  me  la  pardonner!... 

DE  NOUBREUIL  y  à  part. 

Il  regarde  à  gauche. 

LE  UARQUIS  y  à  part. 

Quel  drôle  de  petit  bonhomme! 

CLOTILDE. 

Vous  me  permettez  de  m'asseoir  à  mon  métier,  Messieurs. 

(De  Mombreuil  va  vivement  rapprocher  le  fauteuil  du  métier.) 
LE  MARQUIS,  allant  à  Lucien. 

Faites,  ma  ciière,  faites... 

LUCIEN  ,  à  part. 

Oh  !  je  voudrais  bien  m'asseoir  aussi  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Allons,  mon  petit  cousin  !  nous  disions  donc  que  c'était  daûs 
les  jardins  de  Trianon... 

LUCIEN  ,  c[ue  le  marquis  fait  passer  devant  lui. 

Hier  au  soir...  on  dansait  encore...  la  musique  avait  pris  un 
ton  plus  langoureux...  et  les  fleurs  répandaient  dans  Tair  des 
odeurs  enivrantes...  les  officiers  se  promenaient  par  groupes 
dans  les  charmilles,  où  la  fraîcheur  de  la  soirée  attirait  les  dan- 
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seuses,  que  la  fatigue  avait  mises  hors  de  combat;  moi,  j'allais 
seul  Je  rêvais... 

LB  MARQUIS  y  assis  à  gaache. 
A  qui  donc  ? 

LUCIEN. 

C'est  mou  secret,  monsieur  le  marquis...  Lorsqu'au  détour 
d'une  allée,  j'aperçus  une  femme...  la  plus  jolie,  la  plus  aima- 
ble, la  plus  sage  de  la  cour  !... 

DE  NOMBREOIL. 

Vous  la  nommez?... 

LUCIEN. 

Je  ne  la  nomme  pas,  monsieur  le  comte...  Elle  était  assise 
près  de  la  Laiterie,  et  rôvait  comme  moi. 

LB  HARQUIS. 

A  vous  peut-être... 

LUCIEN. 

Oti  !  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  ça  1  nous  étions  seuls... 
Je  m'arrêtai  tout  tremblant...  je  respirais  à  peine...  je  n'osais 
plus  avancer...  cependant,  elle  restait  immobile...  Je  fls  quel- 
ques pas,  un  peu  de  bruit  même...  sans  qu'elle  parût  s'en 
apercevoir...  J^avançai  toujours...  et  bientôt  je  fus  près  d'elle... 
Je  murmurai  un  mot  de  respect...  qu'elle  n'entendit  pas...  Le 
vent  frais  du  soir  agitait  doucement  ses  beaux  cheveux...  et 
répandait  une  teinte  rosée  sur  son  cou  de  cygne  et  sur  ses 
blanches  épaules,  qui  semblaient  rougir  d'être  vues...  et  moi, 
tremblant,  penché  sur  ces  trésors,  que  je  dévorais  des  yeux, 
j'étais  comme  fasciné...  je  voyais...  je  devinais...  et  vingt  fois 
j'approchai  mes  lèvres  brûlantes  d'une  de  ses  épaules  si  belles  !... 

LE  UARQUIS. 

La  droite  ? 

LUCIEN. 

Non,  la  gauche,  monsieur  le  marquis...  la  gauche  qui  était 
de  mon  c6lé,  et  qui  m'attirait  sans  cesse,  comme  l'aimant 
attire  l'acier... 

XI.  47 
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DE  NOIIBBEUIL. 

Gomme  la  beauté  attire  la  jeunesse. 

LE  MARQUIS. 

Gomme  Tamour  attire  l'amour  !... 

LUCIEN. 

Mais  je  n'osais  pas...  il  me  semblait  que  j'allais  profaner 
tant  de  charmes...  et  jeter  de  la  colère  dans  ce  cœur...  où  je 
n'aurais  youlu  faire  entrer  que  de  la  tendresse  !...  et  pourtant 
elle  devait  me  sentir  près  d'elle...  mais  on  eût  dit  qu'elle  était 
endormie...  ou  qu'elle  voulait  s'amuser  de  mon  supplice...  par 
une  tentation  toujours  nouvelle!...  Soudain^  un  soupir,  en 
ranimant  tout  son  être,  souleva  vers  moi  celte  place  où  mes 
lèvres  brûlaient  de  se  poser...  mon  cœur  battit  avec  force... 
ma  tète  s'égara...  je  ne  vis  plus  rien  !...  et  un  baiser  de  feu  lui 
arracha  un  cri!...  elle  était  debout...  et  moi,  pâle,  tremblant, 
j'allais  tomber  à  ses  pieds,  pour  lui  demander  pardon  d'un 
instant  de  folie  !...  lorsqu'un  éclat  de  rire  partit  de  la  charmille 
voisine...  et  lui  Gt  prendre  la  fuite,  sans  qu'elle  m'eût  dit  si 
elle  m'avait  pardonné!... 

LE  MARQUIS,  riant. 

Pauvre  garçon!  (Il  se  lève.) 

DE  KOMBREUIL. 

Il  faut  vous  en  assurer. 

LUCIEN. 

le  n'ose  pas. 

DE  KOMBREUIL. 

Bah  I  le  moyen  de  garder  rancune  à  un  amour  si  vrai...  si 
naïf!...  Je  m'en  rapporte  à  mad...  Mon  Dieu  !  Marquise^  qu'a- 
vez-vous  donc  ? 

LA  MARQUISE. 

Je  viens  de  me  piquer...  en  écoutant...  et  mon  sang  a  jailli 
sur  l'écharpe  que  je  brode... 
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LUCIEN. 

Madame... 

LE  MARQUIS  ^  bruscpiemeat. 

Vous  la  recommencerez!... 

CLOTILDE. 

Oh  I  ce  n'est  rien...  continuez  donc  votre  récit... 

LE   MARQUIS. 

Oui...  cet  éclat  de  rire  si  maladroit... 

LUCIEN. 

C'était  le  vicomte  de  Saint-Hërem^  qui  avait  assisté  à  cette 
petite  scène 5  dont  le  dénouement  Tavait  mis  en  gaieté...  Je 
courus  à  lui  ;  d'abord,  je  voulais  le  tuer  sur  place,  pour  m*as- 
surer  de  sa  discrétion... 

DE  NOMBREUIL. 

Le  moyen  était  un  peu  violent... 

LUCIEN. 

Mais  un  ami  d'enfance  !...  il  me  jura  de  garder  le  secret...  et 
j'eus  le  tort  d'accepter  son  serment...  qu'il  a  si  mal  tenu  !... 

LE  MARQUIS. 

Oh!  il  n'a  pas  nommé  la  jolie  dormeuse!... 

LUCIEN. 

N'importe  ! 

CLOTILDE. 

AU  fait,  si  personne  ne  la  connaît... 

DE  ISOMBREUIL  ,  à  part. 
Je  la  connais,  moi  !  (â  Lucien ,  lui  frappant  sur  l'épaale.)  Allons  ! 

petit  cousin,  du  courage!...  (Baissant  la  voix.)  Ces  grandes  dames 
ne  sont  jamais  inexorables...  demandez  à  Vaiidenesse  ! 

LE  MARQUIS  ,  de  même,  de  l'autre  côté. 

Jamais! 
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DE  NOMBREUIL. 

N'est-ce  pas? 

LE  UARQUIS. 

Parbleu  !  (â  part.)  Le  pauvre  homme  ! 

DE  NOMBREUIL,  à  part. 

Fat  !  va. 

LUCIEN  9  jetant  nn  coup  d'œil  sur  la  marquise. 

Vous  croyez  î 

DE  MOMBREUIL. 

Pour  vous  pardonner  le  baiser  sur  l'épaule  gauche... 

LE  MARQUIS. 

On  vous  en  permettra  un  autre  sur  1  épaule  droite. 

DE   NOMBREUIL.     ' 

Parbleu  !...  Sur  ce,  mon  cher,  je  passe  avec  le  marquis  dans 
son  cabinet,  afin  de  lui  communiquer  les  ordres  du  roi,  pour 
le  service  dont  il  est  chargé...  (Saluant.)  Madame  la  marquise! 

LE   MARQUIS. 

Je  suis  à  vos  ordres... 

LUCIEN. 

Messieurs  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Ah  !  monsieur  le  page,  ne  quittez  pas  Thôtel,  sans  avoir  reçu 
mes  instructions... 

LUCIEN. 

Je  vais  attendre  là...  dans  la  galerie  I... 

LE   MAUQUIS. 

Monsieur  le  comte... 

DE  NOMBREUIL. 

Passez^  mon  cher,  montrez-moi  le  chemin...  Je  vous  suis. 

(Le  marquis  sort  par  la  gauche,  Lucien  va  pour  sortir  par  le  fond.)  Ma- 

dame  la  marquise  me  semble  inquiète...  elle  cherche  quelque 
chose... 
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CLOTILDB. 

Oh!...  rien,  une  bobine  de  soie  que  je  ne  trouve  pas... 

DE  KOMBREUIL  y  rappelant  Lucien  qui  sortait. 

Ah  1  Lucien...  vous  n*avez  pas  vu  cette  bobine? 

LUCIEN,  revenant. 

Moi...  je  ne  sais...  je  ne  sais  pas... 

DE  NOMBREDIL. 

Cherchez  bien...  vous  ne  voyez  pas...  eh  !  mais...  qu^est  celaT 
dans  votre  veste...  à  gauche...  du  c6té  du  cœur...  (il  tire  la 

bobine  de  la  veste;  Lncien  la  reprend.) 

LE  MARQUIS,  reparaissant. 

Monsieur  le  comte... 

DE  NOMDREUIL. 

Me  voici!...  (A  part.)  Je  n'ai  pas  de  ÛIs...  mais  j'ai  un  cousin. 

(11  suit  Vandenes»e  ,  et  laisse  Lucien  tout  confus  devant  la  marquise.) 

* 

SCÈNE  V. 

LUCIEN,  CLOTILDE. 
CLOTILDE  y  après  un  silence. 

Eh!  quoi  ^  Monsieur ,  cette  bobine  de  soie  que  je  cherchais... 

LUCIEN. 

La  voici ^  Madame. 

CLOTILDE,  souriant. 

Comment  !  sur  votre  cœur  !... 

LUCIEN. 

Vous  l'aviez  touchée,  et  je  Ta  vais  cachée  là  comme  un  sou- 
venir de  vous!...  Vous  la  rendrai-je.  Madame? 

CLOTILDE. 

Vous  savez  bien  qn'ou  ne  rend  pas  tout  ce  qu'on  a  pris...  et 
ce  baiser  d'hier  sur  mon  épaule... 

47. 
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LUCIEN  >  TWernent. 

Ah  !  cela  aussi,  je  suis  prêt  h  vous  le  rendre  ! 

CLOTILDE  ,  reprenant  la  bobine. 

I 

Monsieur  !... 

LUCIEN. 

A  ce  regard,  à  cette  parole  sévère,  je  vois  que  vous  ne  m'avei 
pas  encore  pardonné...  et  pourtant  si  vous  saviez  comme  j'ai 
résisté  au  démon  qui  m'entraînait  malgré  moi...  Oh  !  il  ne  faut 
tenter  personne  !  et  s'il  n'est  pas  charitable  de  laisser  à  la  portée 
d'un  pauvre  diable,  mourant  de  faim,  les  mets  savoureux  qui 
peuvent  lui  rendre  la  vie...  croyez-vous  qu'il  n'ait  pas  droit  à 
un  peu  de  pitié,  le  pauvre  jeune  homme,  mourant  d'amour^ 
qui  n'a  pu  voir  là...  tout  près  de  ses  lèvres...  ces  charmes  dont 
il  s'enivrait  de  loin,  depuis  si  longtemps^  sans  leur  dérober  un 
baiser  !  Ah  !  pour  moi,  ma  belle  cousine,  c'était  le  bonheur... 
c'était  la  vie!...  pour  ne  pas  succomber,  il  eut  fallu  être  un 
saint  !...  et  je  n'en  suis  pas  un.     ' 

CLOTILDE. 

Belle  excuse  !  Mais  à  ce  compte,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté  !... 
il  y  a  des  gens  qui  ont  toujours  l'air  si  malheureux  !... 

LUCIEN. 

Dame!  il  ne  tient  qu'à  vous  que  la  joie  brille  dans  mes 
yeux!...  c'est  de  me  laisser  croire  qu'hier...  quand  je  m'ap- 
prochais de  vous...  quand  vous  me  voyiez  si  timide,  si  trem- 
blant... vous  m'accordiez  tout  bas... 

CLOTILDE. 

Comment,  Monsieur,  vous  supposeriez...  Mais  c'est  affreux! 

LUCIEN. 

Eh  bien!  non.  Madame,  non,  je  ne  suppose  rien...  mais 
alors,  dites-moi...  qu'à  présent  du  moins...  vous  me  par- 
donnez !... 

CLOTILDE. 

Le  baiser...  peut-être...  car^  après  tout,  vous  êtes  mon  cou-. 
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sin,  et  un  baiser...  en  famille...  c*est  sans  conséquence... 
Mais  ce  que  je  ne  vous  pardonne  pas,  c'est  de  ne  pas  vous  être 
assuré  qu'il  n'y  avait  là  personne.....  on  vous  a  vu...  on  a 
causé... 

LUCIEN. 

Oh  I  c*est  une  trahison  dont  je  nie  vengerai  !... 

CLOTILDE. 

Et  si  mon  mari,  en  apprenant  que  vous  étiez  le  voleur...  eût 
appris  que  la  personne  volce,  c'était  moi!«..  Ah!  c'est  qu'il  ne 
serait  pas  aussi  indulgent  que  moi...  il  pourrait  croire  que  vous 
m'aimez,  non  pas  comme  un  parent...  mais  comme  un  amant... 
et  il  aurait  tort!... 

LUCIEN. 

Non^  Madame,  non  !... 

CLOTILDR. 

Si  fait  ! 

LUCIEN. 

Mais  non  !  car  je  vous  aime  de  toutes  ks  forces  de  mon 
âme... 

CLOTILDE. 

Taisez-vous  !...  C'est  la  première  fois  qu'on  me  parle  ainsi  ! 

LUCIEN. 

El  moi,  c'est  la  première  fois  que  j'ose  parler!...  mais'  ce 
baiser  d'hier  a  ouvert  mon  cœur...  a  délié  ma  langue...  et  il 
me  semble  que  j^ai  tant  de  choses  à  vous  dire!... 

CLOTILDE. 

Taisez-vous  ! 

LUCIEN. 

Vous  avez  peur  qu'on  ne  nous  entende...  mais... 

CLOTILDE. 

Monsieur  !...  je  vous  ordonne  de  vous  taire...  et  de  sortir!... 

LUCIEN ,  déconeerté. 

Madame  la  marquise  ! 
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CLOTILDE. 
Sortez...  (Il  s'éloigne  et  va  pour  sortir  ;  elle  se  remet  à  loo  métier,  et 
continne  à  part.)  C'est  d'une  impertinence!...  Et  si  jeune!... 
Quand   on  s'intéressait...  (Elle  le  regarde  sortir.)  Eh  bien.  Mon- 
sieur, et  ma  bobine... 

LUCIEN  t  reveoaot  vivement. 

Je  VOUS  Tai  rendue,  ma  cousine. 

CLOTILDE. 

Mais  non,  je  ne  vois  pas... 

LUCIEN ,  à  genoux  près  d'elle,  sur  un  coussin. 

Mais  je  vous  assure  que  vous  Tavez  placée... 

CLOTILDE. 

Où  donc  ? 

LUCIEN. 

Mais  ici...  tenez...  sous  votre  main....  (il  lai  tient  la  main  au- 
dessus  de  la  bobine.)  tenez... 

CLOTILDE. 

Ah!  c'est  juste! 

(Un  moment  de  silence  ;  leurs  regards  se  rencontrent.) 
LUCIEN,  lui  tenant  toujours  la  main. 

Mon  Dieu  !  ma  cousine,  la  belle  écharpe  que  vous  brodez 

là! 

CLOTILDE. 

Vous  trouvez!... 

LUCIEN. 

Et  qu'on  serait  heureux  de  pouvoir  dire  :  C'est  pour  moi  ! 

(Il  va  pour  lui  baiser  la  main.) 
CLOTILDE,  retirant  sa  main. 

Cest  pour  mon  mari,  Monsieur!... 

(Au  bruit  de  voix  qui  se  fait  entendre,  Clotilde  se  remet  à  son  ouvrage,  et 
Lucien,  qui  s'est  relevé,  se  tient  à  une  certaine  distance  et  la  regarde 
travailler  en  silence.) 
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SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  LUCIEN,  CLOTILDE. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  oui,  cVst  cela,  monsieur  le  comte...  écrivez...  (Entrant.) 
Lucien  attendra...  Ah!  il  attend... 

LUCIEN. 

Monsieur  le  marquis!...  je  ne  vous  voyais  pas... 

LE  MARQUIS. 

Je  dis  au  comte  que  vous  attendez. 

LUCIEN. 

Oui,  je  regarde,  broder  madame  la  marquise...  vraiment, 
c'est  le  travail  d'une  fée  ! 

CLOTILDE,  brodant. 

Comment!  vous  laissez  monsieur  lecomte  seul,  mon  ami?... 

LUCIEN,  à  part. 

Elle  s'en  plaint  !... 

LE  MARQUIS. 

Ob  !  il  écrit  pour  le  service...  Mais  il  était  si  bien  en  train  de 
causer,  qu'il  ne  voulait  pas  me  laisser  revenir!... 

LUCIEN. 

Brave  homme  ! 

LE  MARQUIS. 

Nous  en  aurions  eu  pour  toute  la  journée...  Vous  ne  devine- 
riez jamais  de  quoi  il  me  parlait  ? 

LUCIEN. 

Non. 

CLOTILDE. 

De quoi  donc? 

LE  MARQUIS. 

De  la  vertu  de  sa  femme...  ha!  ha  !  ha  ! 
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CLOTILDE. 

Et  cela  vous  fait  rire  ! 

LUCIEN. 

On  dit  que  madame  la  comtesse  de  Nombreuil  était  un 
femme  remplie  de  charmes... 

LE  HARQUIS. 

De  charmes...  bien  !...  mais  de  vertu...  ha  !  ha  !  ha  ! 

CLOTILDE. 

Mon  ami  ! 

LUCIEN. 

Vous  Tavez  connue? 

LE   MARQUIS. 

Rosalie?...  (Se  reprenant.)  la  comtesse?...  Beaucoup...  beaur 
coup...  C'était  tout  naturel...  j'étais  dans  les  pages,  comme 
vous,  et  le  comte  occupait  près  du  roi  la  place  que  j*occupe  au- 
jourd'hui... mon  service  m'appelait  souvent  à  son  hôtel... 

CLOTILDE. 

Ah!  c'est  donc  cela...  vous  voyiez  la  comtesse... 

LE  MARQUIS. 

Tous  les  jours...  Elle  était  si  jolie!...  petite...  un  peu  grasse... 
mais  une  taille  qui  tenait  dans  mes  dix  doigts... 

CLOTlLfif,  «élevant. 

Marquis  ! 

LUCIEN,  riant. 

Dans  les  vôtres!... 

LE  MARQUIS. 

Non  !  nonl...  G*est- à-dire...  elle  aurait  pu  tenir...  Oh!  moi, 
je  respectais  trop  la  femme  de  mon  supérieur  !...  Et  puis,  un 
teint  d'une  fraîcheur...  des  yeux  d'un  brillant!...  et  la  bouche 
donc!...  c'était  une  cerise  !...  elle  avait  la  main  douce  et  mi- 
gnonne... et  le  pied  petit,  petit,  petit...  je  l'aurais  tenu  dans 
ma  main!... 
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CLOTILDE. 

Marqais  !... 

LUCIEN. 

Vous? 

LE  MARQUIS. 

Non,  pas  moi...  je  respectais  trop  la  femme  de  mon  supé- 
rieur... 

CLOTILDE. 

Pardon^  Messieurs^  je  rentre  chez  moi...  j'ai  quelques  ordres 
à  donner. 

LE  MARQUIS^  remontant  la  scène. 

Allez^  machère^  allez. 

LUCIEN^  saluant. 

Madame!... 

SCENE   VII. 

LUCIEN,  LE  MARQUIS. 

LUCIEN. 

Gomment!  cet  heureux  mortel,  qui  tenait  cette  jolie  taille 
dans  ses  dix  doigts...  ce  petit  pied  dans  sa  main...  c'était... 

LE  MARQUIS. 

Chut  !  ce  pauvre  comte  ne  s'en  est  jamais  douté  !... 

LUCIEN.' 

y 

Vous  croyez  ! 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  que  les  maris  se  doutent  de  ces  choses-là?...  jamais  ! 
c*est  une  grâce  d'état...  et  quand  son  hôtel,  placé  entre  cour  et 
jardin,  me  recevait  d'un  côté,  tandis  qu'il  sortait  de  Tautre...  il 
ne  tournait  même  pas  la  tête  pour  voir,  derrière  la  fenêtre,  le 
rideau  soulevé  par  la  main  discrète  de  l'heureux  page,  qui  le 
regardait  monter  en  voiture...  pour  assurer  la  position  !... 

LUCIEN. 

Quoi  !  vraiment...  votre  supérieur  ! 
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LE  MARQUIS. 

Eh  !  parbleu!  c'est  ce  qui  en  faisait  le  charme  !...  et  que  de 
fois,  moi,  toujours  aux  aguets,  j'ai  proGté  de  Tordre  que  je  lui 
faisais  venir  de  retourner  à  Versailles,  pour  m'oùblier  à 
Paris!... 

LUCIEN. 

Pas  possible!...  ce  pauvre  cousin. 

LE  MARQUIS. 

Il  n'y  voyait  que  du  feu  ! 

LUCIEN. 

Et  la  comtesse... 

LE  MARQUIS. 

C'était  un  petit  démon  !... 

LUCIEN. 

Une  vertu!... 

LE  MARQUIS. 

N^enriez  pas,  moucher!...  c'a  été  une  conquête  difficile... 
et  sans  la  bataille  de  Fontenoy...  où  je  fus  blessé... 

LUCIEN. 

Quoi!...  vrai  !... 

LE  MARQUIS. 

Elle  me  crut  mort...  et  quand  je  reparus  devant  elle,  ce  fut 
un  cri  de  joie  et  d'amour!...  elle  me  prit  pour  un  revenant... 

LUCIEN. 

Et  ce  fut  alors... 

LE  MARQUIS. 

Les  revenants  osent  tou  t  ! . . . 

(Le  comte  de  Nombreail  paratt  un  papier  à  la  main  et  descend  lentemeot 

eomme  absorbé  par  sa  lecture.) 

LUCIEN,  sans  le  voir. 

Ban  !...  cela  n'a  pas  empêché  le  mari  de  faire  son  chemin... 
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LE  MARQUIS,  de  même. 

Au  contraire...  je  crois  que  ça  lui  a  porté  bonheur...  c'est 
depuis  ce  temps-là  qu'il  a  monté  !  monté  !...  (RUot.)  Ha  !  ha  !  lia  ! 

LUCIEN,  riant. 
Vrai!...  ha!  ha!  ha  !...  (  Apercevant  le  comte  eptre  lai  et  le  marquis.) 

Ciel! 

LE  MARQUIS. 

Ah!... 

SCÈNE  VIII. 

LUCIEN,  DE  NOMBREUIL,  LE  MARQUIS. 

DE  NOMBREUIL,  très-calme. 

Tenez,  Marquis,  il  faut  vous  rendre  chez  le  maréchal  de 
Biron...  qui  doit  partir  demain  pour  l'armée  avec  nos  jeunes 
ofÛciers;  vous  lui  transmettrez  les  ordres  du  roi,  dont  je  vous 
parlais  à  Tinstant... 

LE  MARQUIS. 

Oui,  monsieur  le  comte...  Je  ne  retournerai  pas  à  Ver- 
sailles?... 

DE  NOMBREUIL. 

Je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 

LUCIEN,  à  part. 

Tant  pis  ! 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi!  les  plaisirs  de  la  cour  sont  très-farigants;  et  je  suis 
bien  aise  de  me  reposer  quelques  jours  près  de  la  marquise... 

LUCIEN,  à  part. 

Quelques  jours!... 

DE  NOMBKKUIL. 

Vous  reposer...  de  vos  amours. 

LE  MARQUIS. 

Chut! 

XI.  4S 
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DE  NOMBREOIL. 

Allez...  je  vais  donner  mes  instructions  au  petit  chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  laisse.  Messieurs  !... 

(Lucien  et  le  marqais  rieot  ensemble.) 
DE  NOMBREUIL^  k  paxt. 

On  se  moque  de  quelqu'un  ici  !... 

(de  Nombreuil  se  retourne,  le  marquis  reprend  son  sérieaz,   le  salue  et 

sort.) 

SCÈNE  IX. 

DE  NOMBRËUIL,  LUCIEN. 
LUCIEN,  à  part. 

il  reste  à  Paris  ! ...  quel  dommage  ! 

DE  NOMBREUIL. 

A  nous  deux^  mon  jeune  ami. 

LUCIE19. 
Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur  le  comte. 

DE  KOMBREUIL. 

Vous  allez  retourner  à  Versailles...  ce  soir. 

LUCIEN. 

Oui,  Monsieur. 

DE  KOXBREUIL. 

Oui!...  cela  vous  arrange?  hein!...  Tespoir  dé  retrouver...  à 
Trianon  peut-ôlre...  la  dame  au  baiser...  dont  l'épaule  droite 
est  jalouse  de  la  gauche  !... 

LUCIEN. 

Oh!  je  ne  la  retrouverai  pas  là. 

DE  NOMBREUIL. 

Bah  !  elle  reste  donc... 
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LUCIEN. 

A  Paris. 

DE  NOMBREUIL. 

Vrai!...  ah!  pauvre  garçon  !  et  il  part  sans  Tavoir  revue. 

LUCIEN,  s'oaMiant. 

Si  fait  1... 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  l'avez  revue?... 

LUCnsN;  eonfos. 
C'est-à-dire... 

DE  NOVBREUIL. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  au  contraire...  et  si  elle  vous  a  par- 
donné... 

LUCIEN. 

Je  crois  que  oui. 

DE  NOMBREUIL. 

Tant  mieux  !...  je  ne  vous  demande  pas  son  nom...  mais  je 
suis  bien  aise  que  vous  ne  méritiez  pas  cette  réputation  de  niais 
que  vous  fait  Vandenesse. 

LUCIEN. 

Niais  !...  moi  !...  oh!  si j^osais  t... 

DE  NOMBREUIL. 

Bah  !  il  n'y  a  que  ceux  qui  n'osent  pas,  qui  n'arrivent  pas!... 
et  je  suis  bien  sûr  qu'hier...  sans  l'éclat  de  rire  de  cet  indis- 
cret de  Saint-Hérem...  hein  ?... 

LUCIEN. 

Quoi?... 

DE  NOMBREUIL. 

Je  dis  que  sans  l'éclat  de  lire  de  cet  indiscret  de  Saint-Hé- 
rem... hein  ?... 

LUCIEN. 

Je  ne  comprends  pas. 
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DE  NOXBREUIL,  i  part. 

Il  a  la  tête  durel...  Allons  !  il  a  le  cœur  tendre...  mais  il  a 
la  tète  dure  !... 

LUCIEN. 

Quant  à  Saint-Hcrem  !...  Oh  !  le  fat  !...  après  la  promesse 
qu'il  m'avait  faite  de  se  taire!...  trahir  mon  secret!...  et  devant 
qui  encore  ?...  Ah  !...  si  je  ne  craignais  pas  un  scandale...  j'i- 
rais provoquer  Tinsolent  !... 

DE    NOMBREUIL. 

Punir  un  manque  de  foi!...  venger  celle  qu'on  aime  !...  tous 
appelez  ça  un  scandale!...  Une  femme  est  ûère  d'un  coup 
d'cpée  donné...  ou  reçu  pour  elle  !...  et  si  peu  qu'elle  ait  trem- 
blé pour  Tos  jours... 

LUCIEN. 

11  faut  qu^elle  soit  prévenue... 

DE  NOMBREUIL. 

Parbleu  !...  si  elle  n'était  pas  prévenue...  elle  ne  tremble- 
rait pas,  et  plus  tard^  p&le...  le  bras  en  écharpe...  ça  fait  très 
bien...  votre  retour  est  un  triomphe  qui  lui  arrache  un  cri 
de  joie.  Vous  la  soutenez  dans  vos  bras,  elle  pleure...  et 
comment  se  défier  de  son  amour  quand  on  ne  Toit  plus  qu'à 
travers  ses  larmes  l'heureux  vainqueur  qui  vient  les  essuyer. 

LUCIEN. 

Oui^  oui  !  je  verrai  Saint-Horem...  Il  est  arnvé  à  Paris,  ce 
matin...  avec  moi...  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre...  il  part 
demain  pour  l'armée...  Je  lui  demande  raison  de  sa  perfidie... 
Je  lui  écris,  à  elle...  que  je  me  bats,  et  je  reviens,  fier  et 
triomphant,  demander  le  prix  démon  courage  !...  Ce  sera  ma 
bataille  de  Fontenoy  !  (Il  a  tiré  ses  tablettes  de  sa  poche  et  pris  une 
plume  poar  écrire.) 

DE  NOMBREUIL,  le  regardant  avec  émotion. 

Votre  bataille  de  Fontenoy!...  vous  savez... 
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LUCIEN,  se  reprenant. 

Oh!  je  sais...  qn^à  leur  retour...  les  jeunes  officiers  ne 
trouvaient  plus  de  cruelles. 

DE  NOMBREUIL4  froidement. 

C'est  juste! 

LUCIEN^  écrivant  debout. 

Mais  le  moyen  d'arriver  jusqu'à  elle,  sans  rencontrer  le 
mari... 

DE  NOMBREDIL. 

Ah  !  il  y  a  un  mari... 

LUCIEN,  souriant. 

Oui...  il  y  a  toujours  un  mari...  et  comment  faire? 

DE  NOMBREUIL. 

Dame  I  je  ne  sais  trop. . .  Vandenesse  e^t  plus  jeune  que  moi . . . 
il  vous  donnerait  des  leçons... 

LUCIEN^  cessant  d'écrire. 

11  m*en  a  donné... 

DE  NOMBREUIL. 

Ah  !...  et  ce  mari...  que  je  n'ai  pas  Thonneur  de  connaî- 
tre... 

LUCIEN. 

S'il  pouvait  sortir  par  la  cour  de  Thôtel... 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  pourriez  entrer  par  le  jardin... 

LUCIEN. 

C'est  ça! 

DE  NOMBREUIL^  toussant  avec  dépit. 
Hum! 

LUCIEN. 

Mais  s'il  reste  !...  Enfin^  n'importe  !...  le  plus  pressé,  c'est 
do  voir  Saint- Hérem...  J'y  cours...  puisque  vous  me  permettez 

de  rester  à  Paris...  (il  retourne  au  métier.) 

48. 
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DE  NOMBREUIL,  tirant  sestablettei. 

Ji«  TOUS  permets...  je  VOUS  permets...  Qui  diable  envoyer  à 
Versailles?... 

LUCIEN. 

Oh!  cherchez  bien...  vous  trouverez. 

(Pendant  que  de  Nombreuil  cherche  sur  ses  tablettes,  Lucien  s'approche  tive- 
meut  du  métier  et  attache  sous  la  broderie  le  billet  qu'il  yient  d'écrire.) 

DE  NOMBREUIL,   le  regardant  de  côté,  à  part. 

Hein  ?.,.  qu'est-ce  que?...  Il  est  adroit...  (Voyant  Lucien  refenir 
à  lui.)  Ah  !  uni!... 

LUCIEN. 

Avez-vous  trouvé  mon  remplaçant  ? 

DE  KOMBREUIL. 

Dame  !  il  le  faudra  bien  !... 

LUCIEN. 

Merci,  monsieur  lecomte^  merci  !... 


(Il  ya  pour  sortir.) 

DE  NOMBREUIL. 

•  Bon  courage  ! 

(Lucien  s'arrête  au  moment  de  sortir.) 

LUCIEN. 

Ah!... 

DE  NOHBREUIL. 

Hein  ?... 

• 

LUCIEN. 

Une  idée  qui  me  vient... 

DE  NOMBREUIL,   k  part. 

Ah!  il  a  des  idées...  Je  ne  croyais  pas...  (Haut.)  Qu*e8t-ce9 
voyons  !... 

LUCIEN. 

Pour  vous  tirer  d'embarras,  si  le  marquis  de  Vandenesse 
retournait  à  Versailles...  auprès  du  roi...  ce  soir... 
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DE  NOMBREUIL. 

Âb  !  c'est  ridée  qui  vous  vient...  (A  part.)  Elle  n*est  pas  de 
lui... 

LUCIEN. 

Dame  !  pour  son  service. 

DE  NOMBREUIL. 

11  se  chargerait  de  vos  instructions...  Au  fait...  pourquoi 
pas?... 

LUCIEN. 

N'est-ce  pas  ?...  Arjieu  !  adieu  ! 

(Il  sort  en  courant.) 
DE  NOMBREUIL. 

C'est  bien  cela  !...  (Il  s'assied  poar  écrire.)  Il  lui  a  donné  des 
leçons!... 

SCÈNE  X. 

DE  NOMBREUIL,  CLOTILDE. 
CLOTILDE,  à  la  cantonade. 

Oui...  j'irai  à  Versailles...  ce  soir...  ali!  monsieur  le  comte  !... 
Je  vous  croyais  sorti  avec  Lucien...  (Se  reprenant.)  je  veux  dire 
monsieur  le  chevalier  de  Vernelle. 

DE  KOMBREUIL^  assis. 

Oh  !  madame  la  marquise^  je  n'ai  plus  des  jambes  qui  puis- 
sent le  suivre...  ilestsivif^  si  bouillant...  en  ce  moment  sur- 
tout, où  il  court  demander  une  explication  au  vicomte  de 
Saint-Hérem...  Vous  me  permettez  d'achever.,. 

CLOTILDE. 

Une  explication^  dites-vous...  Le  chevalier...  et  pour- 
quoi ?... 

DE  NOMBREUIL^  écrivant. 

Mais,  VOUS  savez,  l'aventure  d'hier...  Tindiscrétion  du  vi- 
comte... 
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CLOTILDE. 

Grand  Dieu  !...  mais  ils  peuvent  se  battre... 

DE  NOMBREUIL. 

J'en  ai  peur...  Deux  jeune:!  gens  qui  ont  une  explication  pa- 
reille, ne  peuvent  guère  s'entendre  que  Tépée  à  la  main. 

CLOTILDE. 

C'est  affreux  1...  et  vous  ne  courez  pas  empêcher... 

DE  NOMBREUIL. 

Oh  !  ils  ne  se  feront  pas  de  mal... 

CLOTILDE.  > 

Mais  votre  sang-froid  nie  tue  !...  Le  chevalier  est  votre  pa- 
rent... le  nôtre... 

DE  NOMBREUIL,  pliant  88  lettre  et  la  cachetant. 

Raison  de  plus  pour  souhaiter  qu'il  ne  laisse  pas  son  hon- 
neur à  découvert  !...  (Se  levant.)  N'est-ce  pas  votre  avis,  ma- 
dame la  marquise?...  Lucien  est  un  jeune  homme  qui  a  du 
cœur...  on  le  remarque  à  la  cour...  et  il  n'y  a  pas  une  de  nos 
dames  qui  ne  voulût  être  l'hcroïne  de  la  petite  scène  qu'il  nous 
racontait  ce  matin,  avec  une  naïveté  charmante  et  une  cha- 
leur qui  me  rendait  mes  vingt  ans  !  (S'interrompant.)  Vous  trem- 
blez  un  peu,  asseyez- vous  donc.  (Il la  fait  asseoir  d«>Tant  le  métier 

qu'il  rapproche.)  Groycz-vcus  qu'il  y  eût  une  seule  femme  au 
monde  qui  fit  estime  de  lui,  s'il  ne  renfonçait  pas  d^un  bon 
coup  dVpée  les  paroles  indiscrètes  du  vicomte  de  Sdint-Hé- 
rem?...  Ce  u'est  pas  tout  d'aimer...  il  faut  être  digne  de  celle 
qu'on  aime  !...  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  retenu  le  petit  cheva- 
lier^ et  je  suis  tranquille  !  Avec  tant  d'amour  et  de  courage^  il 
n*a  rien  à  craindre...  surtout  s*il  est  aimé... 

CLOTILDE,  vivement. 

11  ne  le  sait  pas  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Gomment  !... 


TOUT  VIENT  A  POINT.  573 

CLOTILDE^  se    reprenant. 

Vous  Tavez  entendu  ici...  quand  il  racontait...  (Samainren* 

contre  le  billet  attaché  an  métier.)  Ah  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  VOUS  piquez  encore  ? 

CLOTILDE. 

Non...  oui...  ce  n'est  rien. 

DE  NOMBREUIL. 

Ah  !...  pardon,  madame  la  marquise...  je  suisobligé  de  vous 
quitter...  mais,  si  j'apprenais  des  nouvelles  de  ce  pauvre  Lu- 
cien... j'aurais  Thonneur  d'en  faire  part  au  marquis...  (il  ya 
ponr  sortir  et  s'arrête.)  Si  j'apprenais  des  nouvelles  de  ce  pauvre 
Lucien,  j'en  ferais  part  au  marquis. 

CLOTILDE. 

J'y  compte...  (De  Nombreuil,  an  moment  de  sortir,  se  retourne  et  voit 
la  marquise  s'emparer  vivement  du  billet;  elle  le  cache;  il  la  salue.) 

DE   NOMBREUIL. 

Si  j'apprenais  des  nouvelles  de  ce  pauvre  Lucien...  (il  sort; 

elle  se  lève.) 

SCÈNE  XL 

CLOTILDE,  seule. 

Un  billet!...  Qui  a  pu...  là...  sous  mon  métier...  Ah!  (Regar- 
dant la  signature.)  Lucien  !...  C'est  de  lui!  (Lisant.)  «  Ma  belle  cou- 
«  siue,  je  cours  venger  mon  honneur,  le  vôtre...  Ne  craignez 
«  rien...  je  vivrai  pour  vous  aimer...  et  je  vous  reverrai  ce 
a  soir,  pour  vous  le  dire  !...  »  Oui...  oui...  il  vivra  !  il  le  faut... 
je  le  veux...  car  s'il  se  faisait  tuer  pour  moi,  pour  moi  !...  Ah  ! 
cette  idée-là  serait  horrible.  (Relisant.)  «  Je  vous  reverrai  ce 
soir.  »  Ce  soir  !...  Où  donc?...  Oh  !  pas  ici!...  Non,  non...  c'est 
impossible!... 
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SCÈNE  xn. 

CLOTILDE,  LE  MARQUIS. 
LE  MARQUIS^  entrant  bnuqaement. 

C'est  impossible!...  Que  diable!...  il  se  moque  de  moi!... 

CLOTILDB. 

Ah  !  mon  Dieu  !... 

LE  WARQUIS. 

Concevez-vons  une  lettre  pareille!... 

.    CLOTILDE  y  cachant  sa  lettre. 
Une  lettre!...  Ah!  il  y  a  une  lettre. 

LE  HARQDIS^  montrant  le  papier  qu'il  tient. 

Eh!  parbleu ,  oui...  une  lettre...  un  ordre  de  ce  vieux  comte 
de  Nombreuil!...  Eh  !  mais^  qu'avez-vous  donc,  ma  chère?... 

CLOTILDE. 

Rien...  rien...  c'est  que  vous  m'avez  fait  peur... 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  oui,  je  suis  furieux!...  Moi  qui  espérais  rester  à  Paris, 
il  faut  retourner  à  Versailles...  au  coucher  du  roi...  et  du  mo- 
ment que  le  gentilhomme  de  service  Texige...  le  moyen  d'y 

manquer  !...  (Il  va  sonner  à  gauche.) 

CLOTILDB. 

Mais  moi-même,  ignorant  vos  intentions  J'avais  donné  des 
ordres  pour  mon  départ... 

LE  MARQUIS,  au  domestique  qui  paratt. 

Voyez  si  Georges  n'a  pas  dclclé ,  et  prévenez-moi.  (Le  domes- 
tique sort.  A  Clotilde.j  Vous  parliez?... 

CLOTILDE. 

Pour  Versailles...  où  j'avais  promis  d'aller  cp  n^atin... 
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LE   MARQUIS. 

Et  TOUS  y  allez  ce  soir...  voilà  une  belle  idée  !... 

CLOTILDE. 

J'y  dois  une  visite  à  la  maréchale  de  Mouchy...  et  puisque 
vous  y  allez... 

LE  MARQUIS. 

J'y  vais!...  j*y  vais!...  mais  je  crève  mes  chevaux  pour  reve- 
nir... Je  ne  m'arrêterai  qu'un  instant  au  château!...  Il  fallait 
partir  ce  matin. 

CLOTILDE. 

J'étais  retenue  par  cette  êchai  pe  que  je  voulais  fiuir. 

LE  MARQUIS. 

Belleraison!...  Cette  écharpe...  c'était  un  travail  bien  pressé» 
ma  foi!... 

CLOTILDE. 

J'avais  hâte  de  vous  rolTiir^  mon  ami. 

LE  MARQUIS. 

À  moi!...  quelle  plaisanterie!...  A  moi^  cette  écharpe!... 

CLOTILDE. 

Cest  un  nœud  pour  votre  épée. 

LE  MARQUIS. 

Encore!...  Vous  êtes  trop  bonne,  assurément...  mais  je  ne 
la  porterai  pas. 

CLOTILDE. 

Et  pourquoi?... 

LE  MARQUIS. 

Mais^  d'abord^  parce  qu'elle  est  tachée. 

CLOTILDE. 

Oh  !  une  goutte  de  mon  sang. 

LE  MARQUIS. 

C'est  une  tache...  et  puis  vous  avez  la  rage  de  me  couvrir  de 
vos  œuvres...  Il  y  a  quelque  temps^  c'était  une  écharpe...  l'autre 
jour,  c'était  une  veste  brodée  de  votre  main...  après  ça,  c'était 
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une  bourse...  Toiià  Téchàrpe  qui  revient...  C*est  fort  joli,  assu- 
rément... et  fait  dans  une  intention...  excellente^  mais  cela  me 
donne  un  petit  ridicule  dans  le  monde...  et  moi^  je  ddtesie  le 
ridicule!  «  Eh  !  Marquis...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  —  C'est 
Touvrage  de  ma  femme.  —  Oh!  la  jolie  bourse!  —  C'est  un 
cadeau  de  ma  femme!...  —  Voilà  une  veste  brodée  par  une 
fée!  —  C'est  par  ma  femme!  »  Que  diable!  j*ai  l'air  d'une 
châsse  conjugale...  Et  maintenant,  quand  je  parais  dans  un 
de  ces  petits  cercles  où  Ton  tire  volontiers  sur  son  prochain, 
on  ne  manque  pas  de  me  crier  :  ce  Eh  !  Marquis  !  qu'est-ce 
que  votre  femme  vous  a  donné  ce  matin?...  Marquis^  mon- 
trez-nous donc  des  œuvres  de  votre  femme?....  »  Et  tout  le 
monde  de  rire...  si  bien  qu'à  la  cour,  si  vous  demandez  à 
quelqu'un  :  Qui  est-ce  qui  brode  vos  habits?...  qui  est-ce  qui 
vous  fournit  vos  dentelles,  vos  carrosses,  vos  armes  ou  votre 
chapeau?...  on  vous  répond  en  riant  :  C'est  ma  femme  !... 

CLOTILDE. 

Je  conçois....  qu'aujourd'hui  qu'il  est  de  bon  goût  de  pa- 
raître ne  pas  aimer...  sa  femme!...  cela  vous  gagne  un  peu. 

LE   MARQUIS. 

Allons,  allons,  ma  chère  amie...  je  ne  veux  pas  vous  cha- 
griner. Vous  savez  bien  que  je  vous  aime...  mais  faites-moi 
grâce  de  votre  écharpe,  hein  !...  faites-en  un  coussin...  une 
pelote...  un  tabouret...  tout  ce  que  vous  voudrez..:  mais  ne 
m'en  affublez  pas!...  (S* asseyant  à  gauche.)  Ah!  quelle  sotte  idée 
de  m'envoyer  à  Versailles!  je  (serais  resté  avec  vous,  au  coin  du 
feu...  vous  m'auriez  joué  sur  votre  clavecin  un  morceau  du 
dernier  opéra...  un  air  ou  une  marche...  quelque  chose...  J'au- 
rais dormi  en  musique...  nous  aurions  passé  une  soirée  char- 
mante. (Se  leyant.)  Oh!  ma  foi!  je  n'irai  pas...  je  vais  trouver  le 
vicomte  deSaint-Hérem...  qui  est  de  service  à  la  cour  ce  soir... 
et  s'il  n'estpas  parti... 

CLOTlLDE. 

Le  vicomte  de  Saint-Hérem  ! 
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LE  MABQUIS. 

Eh!  oui...  pourquoi  cette  émotion?... 

CLOTILDE. 

Cest  que...  vous  ne  le  trouverez  pas... 

LE  MARQUIS. 

« 

D'où  savez-YOUS?... 

CLOTILDE ,  très-troublée. 

Mais  9  Monsieur...  il  se  bat. 

LE  MARQUIS. 

Le  vicomte!...  Vous  tremblez  pour  lui...  prenez  garde...  Je 
vais  être  jaloux... 

CLOTILDE. 

Jaloux! 

LE  MARQUIS. 

Dame  !...  et  avec  qui  se  bat-il  ? 

CLOTILDE^  se  coDtenant. 

Mais  monsieur  de  Nombreuil  m'a  dit,  je  crois...  avec  le  che- 
valier de  Vernelle... 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  bah  !  bah  !  bah!...  Lucien!  c'est  sans  doute  pour  l'aven- 
ture d'hier...  vous  savez  ^  le  baiser  pris  à  la  belle  dormeuse  de 
Trianon...  Quelque  coquette!...  Et  Tindiscrétion  de  ce  matin... 
Tant  pis  pour  Lucien...  Saint-Hérem  est  très-fort...  il  le  tuera  !... 

CLOTILDE,  d*iine  voix  ëtoaffëe. 

Vous  croyez... 

LE  MARQUIS. 

Mais  je  pars...  Je  verrai  ailleurs. 

CLOTILDE ,  à  part. 

Il  le  tuera! 

LE  MARQUIS. 

Marquise!...  (Lui  btisant  la  maio.)  Vous  boudez  un  peu... 
(Riant.)  C'est  à  cause  de  votre  écharpe...  Bah!  vous  en  ferez  des 

XI.  49 
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rubans.  (Le  domestîqae  reparatt.)  Mais,  adieu ,  Marquise,  je  pars , 
mes  cheyaux  slmpatientent  dans  la  cour. 

(U  sort  par  le  fond ,  et  Lucien  entre  aussitôt  par  la  ganelie.) 

SCÈNE  XIII. 

LUQEN,  CLOTILDE. 

LUCIEN. 

Et  moi,  dans  le  jardin  !•.. 

CLOTILDE. 

Ah!  Lucien!... 

LUCIEN. 

Silence  ! 

(Il  traverse  vivement  la  scène,  vient  soulever  le  rideau  de  la  fenêtre  et 

regarde  dehors.) 

CLOTILDE. 

Cest  vous!  c'est  bien  vous  ! . .. 

LUCIEN,  triomphant. 
Il  est  parti  !  (Il  redescend.) 

CLOTILDE. 

Blessé!  TOUS  êtes  blessé. 

LUCIEN,  montrant  sa  main  enveloppée  de  son  écharpe. 

Oh!  ce  n'est  rien...  une  égratignure  que  j'ai  reçue  en  don- 
nant au  vicomte  de  Saint-Hérem  une  leçon  de  discrétion  dont 
il  se  souviendra  ! 

CLOTILDE. 

Mais  il  pouvait  vous  tuer  ! 

LUCIEN. 

Non»  non  !  j'étais  sûr  de  moi...  Je  me  battais  pour  punir  un 
insolent  d*avoir  trahi  un  secret...  qui  est  le  vôtre  !...  Je  me  bat- 
tais pour  retenir  sur  ses  lèvres  votre  nom  près  de  s^en  écbap- 
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per  !...  pour  mériter  un  mot^ un  regard  d'amour^  que  je  paierais 
de  ma  yie  !  Ob  !  vous  voyez  bien  que  je  ne  pouvais  pas  mourir 
sans  vous  avoir  revue,  sans  vous  avoir  dit  :  Je  vous  aime  ! ... 

CLOTILDE. 

Oh  !  vous  m*avez  fait  bien  peur  !... 

LUCIEN. 

Vous  avez  tremblé  pour  moi!...  vous  m'aimez!... 

CLOTILDE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  ! 

LUCIEN. 

Jlais  est-ce  donc  si  difficile?  N'accorderez-vous  ri€n  à  ce 
cœur  qui  vous  a  voué  un  culte  si  tendre,  si  fidèle  ! 

CLOTILDE. 

Lucien  ! 

LUCIEN. 

A  ce  cœur  qui  vous  doit  sa  première  pensée  d'amour!... 
Avant  de  vous  avoir  vue^  je  n'existais  pas...  je  n'avais  jamais 
aimé...  Il  n'y  avait  pas  à  la  cour  une  femme  dont  la  beauté 
m'eût  fait  tressaillir...  Mais  votre  premier  regard,  votre  pre- 
mière parole  a  jeté  en  moi  une  étincelle  dont  le  baiser  d'hier  a 
fait  un  incendie!... 

CLOTILDE. 

Oh  !  si  j'avais  prévu  cela...  ce  baiser^  je  ne  l'aurais  jamais 
permis!... 

LUCIEN. 

Mais  vous  ne  me  saviez  pas  si  près  de  vous...  vous  ne  me 
voyiez  pas. 

CLOTILDE. 

Je  crois  que  si. 

LUCIEN. 

Grand  Dieu  I  Lorsque  penché  vers  vous...  je  tremblais...  je 
n'osais  pas... 
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CLOTILDB. 

Taisez-vous  !... 

LUCIEN. 

Oui,  je  me  tairai....  je  ne  dirai  mon  bonheur  qu*à  vous!... 
qu'à  vous^  et  si  bas,  que  votre  cœur  seul  pourra  m^entendre!... 
Ce  sera  un  secret  entre  nous  deux  !  Oh  !  ma  jolie  cousine,  vous 
me  donniez  ce  baiser  que  je  croyais  vous  prendre  !...  je  me 
croyais  coupable,  et  j'étais  le  plus  heureux  des  hommes  !é..  j'é- 
tais aimé!... 

CLOTILDB. 

Oh!  silence!...  Songez-y  donc,  si  mon  mari  avait  des  soup- 
çons... S'il  allait  comprendre  que  cette  femme  compromise... 

LUCIEN. 

Oh!  non,  il  en  a  ri«  plaisanté...  Tout  à  ses  plaisirs,  à  ses 
amours...  a-t-il  le  temps  de  penser  aux  miens  ! 

CLOTILDE. 

Mais  il  est  jaloux...  oui,  tout  à  l'heure.. •  ici...  il  m'a  fait 
peur...  je  n'ai  pas  osé  lui  dire  que  je  tremblais  pour  vous  !... 

LUCIEN. 

Et  il  ne  Ta  pas  deviné...  vous  voyez  bien  !...  Oh!  soyez  sans 

crainte...  (il  veut  passer  son  bras  autour  d'elle,  en  se  dégageant  elle  tou- 
che sa  main,  il  pousse  un  léger  cri.)  Ah  ! 

CLOTILDE. 

Je  vous  ai  fait  mal  !...  votre  main... 

LUCIEN. 

Oh  !  non,  c'est  cette  écharpe,  mon  nœud  d'épée,  dont  j'ai 
entouré  cette  piqûre...  (Il  découTre  sa  main.)  et  qui  me  serre  un 
peu... 

CLOTILDE. 

Ciel!  du  sang!... 

LUCIEN. 

Voyez...  voyez,  ce  n'est  plus  rien...  seulement  mon  écharpe 
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est  perdue  !  (Il  la  met  dans  la  poche  de  son  habit.)  Ah!  je  ne  serai 
pas  assez  heureux,  pour  qu'une  femme  aimée  la  remplace. 
(Regardant  le  métier.)  Gelle-ci^  par  exemple...  que  votre  tra- 
yail...  et  mieux  encore...  une  goutte  de  votre  sang  a  rendue 
si  précieuse!...  elle  était  destinée  à  quelqu'un... 

CLOTILDB. 

A  quelqu^un  qui  n*est  pas  de  votre  avis.  (Efsayant  une  larme.) 
On  la  refuse  !... 

LUCIEN. 

Oh  !  moi;  je  Taccepte...  merci,  cousine,  merci  !... 

(Il  la  détache  vivement  da  métier.) 
CLOTILDE. 

Eh!  mais,  que  faites-vous  donc?...  Lucien... 

LUCIEN. 

Puisque  vous  me  l'avez  donnée!... 

(Il  l'enlèTe.) 
CLOTILDB,  allant  à  lui. 

Mais  non  !... 

LUCIEN. 

Voulez-Yous  me  la  reprendre?...  Ah  !  ne  craignez  rien...  je 
la  tiendrai  cachée...  ici...  sur  mon  cœur...  pour  me  consoler 
de  votre  absence...  quand  vous  ne  serez  plus  là,  près  de  moi... 

(Il  met  l'écharpe  sur  son  cœor,  sous  sa  veste.) 
CLOTILDE. 

Mais  je  ne  puis  vous  permettre...  Donnez-moi... 

LUCIEN. 

La  mienne...  tachée  aussi  de  mon  sang...  qui  a  coulé  pour 
vous...  ce  serait  un  double  souvenir...  moins  fugitif  qu'un  bai- 

ZMSI  ... 

(Il  prend  Glotilde  dans  ses  bras.) 
CLOTILDE. 

Lucien  ! 

49. 
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LUCIEN. 

Ah  !  c*e8t  le  conseil  de  votre  mari...  vous  savez....  l'épaule 
droite  !... 

(Il  lui  baise  l'épanle.) 
CLOTiLDE^  éeoataiit. 

Ciel  !...  entendez-vous! 

LUCIEN,  entr'ouTrant  la  fenêtre. 

.  Une  voiture  entre  dans  la  cour  ! ... 

CLOTILDE. 

G*est  lui  !...  c'est  le  marquis  !...  s'il  vous  trouve  chez  moi... 
à  cette  heure...  après  ses  soupçons... 

LUCIEN,  allant  à  la  porte  de  droite. 

Je  me  sauve  par  ici. 

CLOTILDE. 

Ma  chambre...  et  sans  issue  !... 

LUCIEN,  voulant  traTener. 

Parlai... 

CLOTILDE. 

n  va  vous  voir  !...  Le  voici  1... 

LUaEN. 

Ah  !  ce  balcon  ! 

(H  se  jette  sur  le  balcon  qui  est  derrière  lai.  La  marqnise  rerient  Tivement 
s'asseoir  deyant  son  métier^  et  dans  son  trouble  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle 
pique  son  aiguille  dans  le  vide.  Vandenesse  parait  à  la  porte  du  fond,  et 
Lucien  ferme  la  fenêtre,  en  la  retirant  à  lui.  Le  domestique,  entré  avec 
le  marquis,  pose  deux  flambeaux  sur  la  cheminée  et  en  se  retirant  em- 
porte le  chapeau  et  l'épée  du  marquis.  —  Jeu  à$  ieènê  Ir^-raptda.) 
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SCÈNE  XIV. 

LE  MARQUIS,  CLOTILDE. 

LE  MARQUIS^  à  part,  au  fond. 
Seule  !  (Qoand  le  domestique  est  sorti,  il  descend  jusqu'à  elle.)  Que 

faites-vous  donc  là.  Marquise? 

CLOTILDE. 

Je  brode... 

LE  MARQUIS. 

Vous  brodez...  quoi?... 

CLOTILDE. 

Ah!...  au  fait... 

LE  MARQUIS. 

Je  conçois...  dans  cette  demi-obscurité...  troublée  comme 
vous  Têtes...  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçue  que  Técharpe  n'é- 
tait plus  sur  ce  métier. . . 

CLOTILDE. 

Cette  écharpe... 

LE  MARQUIS. 

OÙ  donc  est-elle?...  donnez-la-moi... 

CLOTILDE. 

A  vous.. .je  nesais...  je... 

LE  MARQUIS. 

Vous  verrez  qu'on  vous  l'aura  prise...  si  vous  ne  Tavez  don- 
née. 

CLOTILDE. 

Donnée  I... 

LE  MARQUIS. 

Qui  sait?,.,  à  la  personne^  qui  était  ici,  près  de  vous..,  quand 
je  suis  arrivé... 
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CLOTlLDE,  s'efforçaot  de  rire,  et  se  levant. 

Près  de  moi,  ici  !... 

LE  MARQUIS. 

Vous  riez...  et  votre  main  tremble...  et  vous  n'osez  lever  les 
yeux  sur  moi...  vous  voyez  bien  que  vous  ne  savez  pas  men- 
tir!... 

CLOTILDB. 

Je  ne  comprends  pas!... 

LE  MARQUIS. 

Que  je  sois  si  bien  instruit!...  mais  c^est  tout,  simple... 
comme  j^entrais  à  l'hôtel  des  Pages^  on  venait  d'y  ramener  le 
vicomte  de  Saint-Hérem...  blessé...  Ses  camarades...  qui  lui 
avaient  servi  de  témoins...  m'ontdit  la  cause  du  duel...  que  je 
savais  déjà...  mais  ce  que  je  ne  savais  pas^  c^est  que  le  cheva- 
lier de  Vernellc  avait  appris  l'indiscrétion  dont  il  venait  de  se 
venger,  par  le  mari  de  la  jolie  dormeuse  de  Trianon...  vous  sa- 
vez... (Mouvement  de  Clotilde.)  Oui,  ûgurez-vous  que  ce  pauvre 
bomme  avait  gaiement  forcé  Lucien...  à  raconter  le  vol  du  bai- 
ser... dans  tous  ses  détails,  devant  la  femme  elle-même... 
rhérolne  de  l'aventure  !...  il  fallait  les  entendre  rire  de  ce 
mari...  dont  par  bonheur  pour  eux  ils  ignoraient  le  nom  I... 
C'était  fort  drôle,  n'est-ce  pas.  Madame?...  et  ce  matin,  vous 
avez  dû  me  trouver  bien  ridicule  !... 

CLOTILDE. 

Ah  !  ne  croyez  pas... 

LE  MARQUIS. 

Le  plus  plaisant,  c'est  que  je  riais  comme  eux,  et  plus  fort 
qu'eux...  pour  leur  cacher  ma  honte  et  ma  fureur...  lorsqu'en 
me  retournant,  j'aperçus  près  de  la  porte  le  vieux  comte  de 
Nombreuil...  qui  attachait  sur  moi  un  regard  satanique!... 
il  savait  tout,  lui...  c'est  tout  simple...  il  était  là,  ce  matin... 
avec  le  chevalier...  Où  est-il  ? 
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CLOTILDB. 

Qui,  Monsieur  ?  Le  comte  ? 

LE  MARQUIS. 

Mais  non!...  Lui...  lui...  Vous  ne  m^entendez  donc  pas!... 
Lucien...  à  qui,  sans  doute,  ppur  prix  de  son  courage,  tous 
pardonniez  Tinsulte  d^iiier!... 

CLOTILDB. 

Ahl  Monsieur,  je  vous  jure  que  j'ignorais...  que  je  n'ai  pas 
autorisé... 

LE  MARQUIS. 

Où  est-il?  Oh!  je  le  forcerai  bien  à  se  montrer...  (Il  remonte  ; 

ClotUde  tremblante  se  Jette  entre  lui  et  la  fendtre.)  Ah  !  par  ici  ! 

CLOTILDE,  effrayée. 

Ah!  Monsieur!... 

LB  MARQUIS. 

Dans  Totre  chambre!...  Il  n*a  pu  s'échapper  !... 

(Il  entre  dane  la  chambre.) 
CLOTILDE,   ouvrant  vivement  la  fendtre. 

Oh  !  sortez  !...  sortez! . .. 

(Lucien  va  pour  sortir  par  le  fond,  ~-  la  porte  s'ouvre  et  le  comte  de  Nom- 
brenil  paratt  :  Clotiide  pousse  un  cri  et  se  jette  dans  sa  chambre,  dont 
elle  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  XV. 

DE  NOMBREUIL,  LUCIEN. 

DE  MOMBREUIL,  arrêtant  Lucien  qui  allait  sortir. 
Vous  ici  ! 

LUCIEN. 

Chut! 

DB  NOMBRBUIL. 

OÙ  allez-vous  ? 
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LUCIEN. 

Je  me  sauve. 

DE  NOMBBEUIL. 

Impossible  I  les  portes  sont  gardées...  tous  les  gens  sont  sur 
pied... 

LUCIEN. 

Ah  !  diable!...  que  faire?...  A  moins  de  sauter  de  balcon  en 
balcon... 

DE  NOMBREUIL. 

G*estune  idée  d^amoureux  !...  On  se  casse  le  cou,  maisc^est 
une  idée  d'amoureux. 

LE  MARQUIS,  en  dehors. 

C'est  bien...  Hâtez-vous  ! 

LUCIEN. 

Ciel  ! 

(Il  rentre  sur  le  balcon  .) 
DE  NOMBEEUIL. 

Partez,  muscade. 

SCÈNE  XVL 

LE  MARQUIS,  DE  NOMBREUIL. 
LE  MARQUIS,  traTersant  la  scène  sani  toir  de  Nombreail. 

Personne!...  rien!...  Ah!  morbleu  !...  je  trouverai... 

(En  se  retoarnant  il  setroaye  en  face  da  comte.) 
DE  NOMBREUIL,  froidement. 

Vous  avez  perdu  quelque  chose  ? 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  le  comte!... 

DE  NOMBREUIL. 

Bonsoir,  Marquis...  vous  vous  portez  bien?  Vous  m'avez 
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échappé  là-bas  avec  une  rapidité  !...  vous  aviez  l'air  de  courir 
au  feu! 

LE  MARQUIS. 

Vous  souriez  encore  !...  Vous  savez?... 

DE  NOMBRECIL. 

Je  soupçonne,  du  moins.  •« 

LE  MARQUIS. 

Quoi  donc? 

DE  NOMBREUIL. 

Que  vous  êtes  jaloux  !...  hautement,  publiquement...  et  que 
VOUS  cherchez  ce  pauvre  Lucien... 

LE  MARQUIS. 

Pour  lui  demander  raison.... 

DE  NOMBREUIL. 

Ah!  bah! 

LE  MARQUIS. 

Je  le  tuerai! 

DE  NOMBREUIL. 

Ah  !  bah!  Pauvre  enfant  ! 

LE  MARQUIS. 

Enfant!...  enfant!... 

DE  NOMBREUIL. 

Ma  foi»  j'arrive  bien  à  temps  ! 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi? 

DE  NOMBREUIL. 

G*est  que  si  Ton  se  bat  pour  ces  niaiseries-là,  je  viens  vous 
prier  de  me  servir  de  second. 

LE  MARQUIS. 

Avons?..;  Soit...  Après. 
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DE  N0MBREU1L. 

Non!...  avant...  Cest  par  mou  duel  que  vous  commence- 
rez... , 

LE  MARQUIS^  avec  impatience. 

Impossible^  Monsieur  ! 

DE  NOHBREUiLy  tévèrement. 

Ah  !  Monsieur^  vous  me  devez  la  priorité! 

LE  MARQUIS. 

Gomment  ?...  permettez  !... 

DE  KOMBREUiLy  approchant  une  chaise. 

Je  VOUS  permets  de  vous  asseoir  et  de  m'écouter. 

LE  MARQUIS,  approchant  aussi  ane  chaise. 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  affaire...  ? 

DE  NOMBREUIL,  s^asseyant. 

Et  la  vôtre  ?...  il  y  en  a  beaucoup...  Jugez-en  !...  A  une  cer- 
taine époque...  ily  a  longtemps  de  cela...  tenez,  vous  étiez  jeune 
comme  Lucien...  et  moi  j'étais  marié  comme  vous...  absolu- 
ment comme  vous...  J^avais  uoe  femme  charmante...  c^était 
merveille  de  lavoir...  une  petite  bouche,  une  petite  taille  qui 
tenait  dans  mes  dix  doigts...  un  petit  pied  qui  aurait  tenu  dans 
ma  main...  Rosalie...  elle  s'appelait  Rosalie...  vous  en  souve- 
nez-vous ? 

LE  MARQUIS;  s'asseyant. 

Oui,  un  peu...  Mais  je  ne  comprends  pas... 

DE  NOMBREUIL. 

Attendez  donc!...  J'étais  comme  vous...  un  des  gentilshom- 
mes les  plus  élégants  de  la  cour...  oubliant  ma  petite  comtesse 
près  de  ces  dames...  et  ne  craignant  rien  tant  que  le  ridicule... 
c^en  était  un  alors...  comme  aujourd'hui...  d*ètre  amoureux 
de  sa  femme...  et  tout  occupé  de  mes  bonnes  fortunes...  comme 
vous  l'êtes  des  vôtres...  je  ne  m'apercevais  pas  qu^un  jeune 
page...  tout  près  de  passer  officier...  et  sans  cesse  admis  chez 
moi...  c^ëtaitun  cousin... 
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LE  MARQUIS. 

Ah  l  c'était... 

DE  NOMBREDIL. 

(Test  toujours  un  cousin...  je  ne  m'apercevais  pas  qu'il 
s'était  pris  d'une  belle  passion  pour  Rosalie...  j'étais  sans  crain- 
te... nous  autres  hommes^  nous  ne  voyons  ces  chosès-là  que 
lorsqu'il  n'est  plus  temps...  Ce  qui  rend  les  maris...  aveugles... 
ce  n'est  pas  l'amour...  c'est  l'orgueil...  nous  nous  imaginons 
que  nos  pauvres  petites  femmes  sont  trop  heureuses  d'être  à 
nous...  pour  se  donner  à  d'autres...  G'estune  bêtise  !...  J'étais 
bête  comme...  Bref!  mon  hôtel  était  entre  cour  et  jardin, 
comme  le  vôtre,  je  crois,  et  quand  je  sortais  par  la  cour...  l'au- 
tre... le  petit...  entrait  par  le  jardin...  Vous  y  êtes?... 

LE  MARQUIS. 

Moi...  je...  (A  part.)  Il  savait  tout  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Quand  je  croyais  rester  à  Paris...  le  gaillard  me  procurait 
Tordre  de  partir  pour  Versailles...  pour  cause  de  service...  C'é- 
tait bien  imaginé,  hein  ? 

LE  MARQUIS. 

Cet  ordre  que  j'ai  reçu  tout  à  l'heure  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  voyez  qu'il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  nos  deux 
histoires  !...  Enfin  je  vis  clair...  on  finit  toujours  parla  et... 
un  jour...  c'était  après  la  bataille  de  Fontenoy...  comme  mon 
scélérat  de  page  venait  de  se  jeter  sur  le  balcon... 

LE  MARQUIS. 

Le  balcon  !... 

(Il  court  ouvrir  la  fenêtre.) 

DE  NOMBREUIL,  se  levant,  à  part. 

Ah  !  diable  !  maladroit  !...  (Ne  voyant  plus  Lucien  sur  le  balcon, 
à  part  :  )  Rien  ! . ..  (Il  repousse  la  chaise  du  marquis.) 

LE  MARQUIS. 

Personne  ! 

(Il  repousse  avec  humeur  la  chaise  du  comte.) 
XI  50 
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DE  NOMBREUIL. 

Mais  comme  VOUS  êtes  distrait...  écoutez-moi  donc...  mon 
premier  mouvement  fut  de  faire  une  scène,  à  ma  femme  d'a- 
bord... et  ensuite  de  tuer  le  petit  cousin...  mais,  je  vous  Tai  dit^ 
je  craignais  le  ridicule...  plus  que  la  mort...  et  je  songeai  que 
j^allais  m'en  donner  un...  aux  yeux  de  la  ville  et  de  la  cour... 
en  rendant  publique  mon  aventure...  par  un  duel...  avec 
qui?...  avec  un  page  !...  c*est-à-dire,  avec  un  enfant  qui  aurait 
eu  nécessairement  les  rieurs  de  son  côté.  Car  alors  on  riait 
fort  de  ces  pauvres  maris...  ce  qui  pourrait  bien  avoir  lieu 
encore  aujourd'hui...  Ma  foi  !  je  pris  mon  parti,  bravement!... 
je  ne  me  battis  pas...  et  je  trouvai  moyen  d'éloigner  mon  con- 
current... à  qui,  bien  entendu,  je  gardai  rancune  !...  Je  comp- 
tais sur  l'avenir  qui  finit  toujours  par  venger  le  passé...  mal- 
heureusement, quand  mon  page  se  maria,  moi...  !  Mais  l'amour 
y  a  pourvu...  et  par  les  mêmes  procédés  ;  car  voyez-vous»  les 
hommes  changent»  mais  les  procédés  restent  toi^ours  les 
mêmes  I... 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  le  comte»  je  ne  vois  pas  où  vous  voulez  en  venir? 

DE  MOMBREUIL. 

Je  veux  en  venir,  monsieur  le  marquis,  je  veux  en  venir  à 
me  battre...  si  Ton  se  bat  pour  ça  !...  Je  suis  le  premier  en 
date...  numéro  1.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre...  11  faut  donc 
que  le  vieillard  soit  tué  par  le  page  d'autrefois...  ce  qui  pourrait 
bien  être  odieux...  avant  que  le  petit  bonhomme...  le  page 
d'aujourd'hui,  soit  tué  par  vous...  ce  qui  serait  assurément 
ridicule  !... 

LE  MARQUIS. 

Ridicule  I  ridicule  !... 

DE  NOMBRBUIL. 

Votre  affaire  sera  claire  comme  le  jour  !... 

LE  MARQUIS. 

Mais»  comme  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  ! 


Ah  !  si  ! 
Plaît-il  ? 
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DE  nOMBREClL. 

LE  MARQUIS. 


DE  NOHBREUIL. 

Il  y  en  a  un  autre...  plus  sage...  et  moins  compromettant... 
C'est  d^en  passer  par  où  j'en  ai  passé...  sans  bruit^  sans  scan- 
dale:., il  est  temps  encore...  croyez-le...  moi,  je  Tai  bien  cru... 
Éloignez  le  chevalier^  rancune  tenante,  en  attendant  quMl  se 
marie...  car  il  se  mariera  comme  moi...  comme  ^ous...  et  il 
sera  à  son  tour...  Eh!  parbleu  !  vous  avez,  je  crois,  un  petit 
marquis  en  nourrice...  ça  le  regarde...  c'est  son  affaire... 
Ayez-en  bien  soin...  c^est  ce  que  j'appelle  une  vendetta  corse... 
soyez  tranquille...  vous  serez  vengé...  vous  savez  le  proverbe: 
Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  Monsieur,  les  proverbes  ne  sont  pas  des  raisons  I... 

DE  N0MBREU1L. 

Non,  mais  c^est  la  sagesse  des  nations  !...  Glotilde  n^a  sans 
doute  pas  été  plus...  légère  que  Rosalie. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Eb  !  voilà  ce  qui  me  fait  peur  ! 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  dites  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  dis,  monsieur  le  comte,  que  je  verrai  plustard,  si  je  dois 
me  battre... 

DE  NOMBREUtL. 

En  ce  cas,  vous  savez  que  je  suis  le  premier...  numéro  1. 

LE  MARQUIS. 

J'interrogerai  la  marquise...  je  saurai... 

DE  NOMBREUIL. 

A  quoi  vous  en  tenir!... 
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LE  MARQUIS. 

Pardon  I  je  vais  la  prendre  pour  aller  à  Versailles,  où  mon 
service  m'attend. 

DE  NOMBRECIL. 

Et  vous  ne  voulez  pas  la  laisser  derrière  vous...  après...  la 
rencontre...  Bien  !  bien  !  c'est  ce  que  je  faisais  toujours... 
après. 

LE   MARQUIS. 

Maudit  homme  ! 

(Il  entre  chez  la  marquise.) 

SCÈNE  XVll. 

DE  NOMBREUIL,  ensaite  LUCIEN. 
DE  NOMBREUIL,   respirant  avec  joie. 

Mais  où  diable  le  petit... 

LUCIEN;  sortant  de  la  chambre  où  le  marqals  vient  d'entrer. 

Ah  !  il  ne  m'a  pas  vu  !... 

(La  porte  se  ferme  derrière  lui.) 
DE  NOMBREUIL. 

VouSypar  ici!... 

LUCIEN,  bas. 

De  grâce! 

DE  NOMBREUIL. 

Comment  avez-vous  pu  ?... 

LUCIEN. 

Je  fuyais,  au  risque  de  me  tuer,  de  ce  balcon  au  balcon  voi- 
sin... Jugez  de  ma  surprise!  la  fenêtre  s'ouvre^et  je  me  trouve 
en  face  de  la  marquise^  tout  en  larmes...  « 

DE  NOMBREUIL. 

Hein  !  chez  elle  !...  mais  il  est  entré  ?... 

LUCIEN;  baissant  les  yeux. 

Presque  en  même  temps  que  moi. 
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DE  NOMBREUIL. 

Et  TOUS  ? 

LUCIBN. 

Je  me  suis  jeté  derrière  la  porte  ! 

DE  NOMBREmL. 

Malheureux  ! 

LUCIEN,    ge  jetant  dans  ses  bras. 

Oh  !  non,  non. 

DE  NOMBREUIL. 
C'est  lui  !  (Lucien  veut  fuir,  il  le  retient.)  Restez  ! 

SCÈNE  XVIII. 

LUCIEN,  DE  N0M6REU1L,  LE  MARQUIS,  CLOTILDE. 

LE  MARQUIS. 

N'en  parlons  plus,  Marquise,  je  vous  crois,,  partons! 

CLOTILDE. 

Je  suis  prête. 

DE  NOMBREUIL,  allant  à  lai. 

Vous  voilà  rassuré. 

LE  MARQUIS,  soariant. 

Tout  à  fait...  (Apercevant  Locien.)  Que  vois-je?  Monsieur  !... 

DE  KOMBREUIL,  se  plaçant  entre  eoz. 

C*est  le  chevalier  que  je  vous  présente...  il  arrive  à  Tinstant 
pour  vous  faire  ses  adieux. 

LE  MARQUIS. 

Ses  adieux  ! 

LUCIEN,  à  part. 

Moi! 

DE  NOMBREUIL. 

Oui,  ses  adieux,  il  monte  en  grade...  le  voilà  officier...  J'a- 
vais désigné  le  vicomte  de  Saint-Hérem  parmi  les  jeunesgens 
qui  accompagnent  demain  matin  le  maréchal...  mais  il  est 
hiessé...  et  Lucien  le  remplacera... 
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LE  MABQUIS^  àptrt. 

Il  parti 

LUCIEN. 

Ahl  monsieur  le  comte  1 

DE  NOMBREinL. 

C'était  convenu  I...  Je  Tais  le  présenter  ce  soir  au  ministre. 
Venez  jL... 

(Il  remonte  ayec  Lucien.) 
LE  MARQUIS. 

De  grâce,  un  instant...  (ils  s'arrêtent.)  Comme  on  ne  re ver- 
ra pas  de  longtemps  ici  le  chevalier...  il  trouvera  bon  de  ren- 
dre à  madame  la  marquise  cette  écbarpe...  ce  nœud  d*épée 
brodé  par  elle...  qu'elle  lui  a  confié  pour  modèle. 

(Il  regarde  la  marquise.) 
CLOTILDE. 

Oui...  pour  modèle... 

LUCIEN,  portant  la  main  à  sa  veste. 

En  effet,  monsieur  le  marquis...  (Se  ravisant.)  Ah  ! 

(Il  tire  l'autre  écharpe  de    sa  poche.) 
DE  NOMBREUIL. 
C'est  juste  !  (A  part,  suivant  le  jeu  de  Lucien.)  Ce  n'est    pas    la 

même!..* 

LUCIEN. 

Madame  la  marquise... 

(Il  présente  l'écharpe  en  s'inclinant.  Le  marquis  la  saisit  brusquement  et 

la  passe  à  Glotilde.) 

DE  NOMBREUIL,  à  part. 

Enfin  !...  0  mânes  de  Rosalie,  je  vous  pardonne. 

(Lucien  est  remonte  ;  il  salue  la  marquise  qui  fait  la  révérence  et  le 
marquis  qui  le  regarde  se  retirer.  Le  rideau  tombe.) 

FIN  DE  TOUT  VIENT  A  POINT  A   QUI  SAIT  ATTENDRE. 
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